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tNTRODUCTtON.

L

En présentant au lecteur français une traduction de la

G?'<MMMMH~ comparée de M. Bopp, il ne sera pas inutile de
donner quelquesexplications sur la vie et sur les œuvresde
l'auteur, sur la part qui lui revient dans le développement
de la science du langage et sur les principes qui servent
de fondement à ses observations. Mais, avant tout, nous
demandons la permission de dire les motifs qui nous ont
décidé à entreprendre cette traduction.

Quand la Grammaire comparée de M. Bopp parut en
Allemagne, elle fut bientôt suivie d'un grand nombre de
travaux, qui, prenant les choses au point où l'auteur les
avaitlaissées, continuèrent ses recherches et complétèrent

ses découvertes. Un ouvrage dont le plan est à la fois si
étendu et si détaillé invitait à l'étude et fournissait pour
une quantité de problèmes des points de repère commodes
et sûrs une fois l'impulsiondonnée, cette activité n s'est
plus ralentie. Nous osons espérer que le même livre, sin-
guHèrement élargi dans sa seconde édition, produira des

f~ etÏet sanaloguesen.France, et que nous verrons se former



également parmi nous une iamiite de hnguistct. oui pour-
suivra J'oeuvre du martre et. s'avancera dans les routes qu'i!

a frayées. Par le nombre d'idiomes qu'elle embrasse, )a
~YH~~M'ecoM~srec ouvre la carrière à des recherches
fort diverses, et se trouve comme située à Feutrée des
principales voies de la philologie indo-européenne: quelle

que soit, parmi les langues de la famille, cette dont on
entreprenne l'étude, on est sûr de trouver dans M. Bopp

un guide savant et ingénieux qui vous en montre les ani-
mtés et vous en découvre les origines. Non-seulement il

replace tous les idiomes dans ie milieu où ils ont pris
naissance et il les fait mieux comprendre en les commen-
tant l'un par l'autre, mais il soumet chacun d'entre eux à

une analyse exacte et fine qui commence précisément au
point où finissent les grammaires spéciales. Que nos phi-
lologues se proposent des recherches comparatives ou qu'ils
veuillent approfondir la structure d'un seul idiome, le
livre de M. Bopp les conduira jusqu'à la limite des con-
naissances actuelles et les mettra sur la route des décou-
vertes.

Mais la traduction de cet ouvrage nous a encore paru
désirable pour une autre raison. A vrai dire, les travaux
de linguistique ne manquentpas en France, et notre goût
pour .ce'genre d'investigation, ne doit pas être médiocre,
s'd est permis de mesurer la faveur dont jouit une science

au nombre des livres qu'elle suscite. Parmi ces travaux,
nous en pourrions citer qui sont excellents et. qui valent
à tous égards les plussavants et les meilleursde l'étranger.
Mais, pour parler ici avec une pleine franchise, la plupart
nous semblent loin de révéler cette série continue d'en'orts



et cette unité de direction qui sont la condttton necessau'c

du progrès d'une science. On serait tenté de croire que la

linguistiquen'a pas de règles fixes, lorsque, en parcourant

le plus grand nombre de ces ouvrages, on voit chaque

auteur poser des principes qui lui sont propres et expli-

quer la méthode qu'il a inventée. Très-différents par le

but qu'ils ont en vue et par l'esprit qui les anime, les

livres dont nous parlons offrent entre eux un seul point

de ressemblance c'est qu'ils s'ignorent les uns les autres,

je veux dire qu'ils ne se continuent ni ne se répondent;

chaque écrivain, prenant la science à son origine, s'en

constitue le fondateur et en établit les premières assises.

Par une conséquence naturelle, la science, qui change

continuellementde terrain, de plan et d'architecte, reste

toujoursà ses fondations. Ce n'est pas de tel ou tel idiome,

encore moins d'un point spécial de philologie que traitent

ces ouvrages à vaste portée leur objet habituel est de rap-
procher des familles de langues dont rien jusque-là ne fai-

sait pressentir l'amnité, ou bien de se prononcer sur l'u-

nité ou la pluralité des races du globe, ou de remonter

jusqu'à la langue primitive et de décrire les origines de la

parole humaine, ou enfin de tracer un de ces projets de

langue unique et universelledont chaque année voit aug-
menter le nombre. A la vue, de tant d'efforts incohérents,

le lecteur est tenté de supposer que la linguistique est en-

core dans son enfance, et il est pris du même scepticisme

qu'exprimaitsaint Augustin, il y a près de quinze siècles,

quand il disait, à propos d'ouvrages analogues, que l'ex-

plicàtion'desmots dépend de la fantaisie de chacun, comme
l'interprétation des songes.



La plupart des sciences expérimentales ont traversé

une période d'anarchie, et c'est ordinairement au défaut

de suite, à l'amour exclusif des questions générales, a

l'absence de progrès qu'on reconnaît qu'elles ne sont pas
constituées. La grammaire comparée en serait-elle encore
là? faut-il croire qu'elle attend son législateur? Pour nous
convaincre du contraire, il sufnt de jeter les yeux sur ce
qui se passe à l'étranger. Tandis que nous multiplions les

projets ambitieux que l'instant d'après change en ruines,

ailleurs l'édifice se construit peu à peu. Cette terre in-

connue, ce contint nouveau dont tant de navigateurs

nous parlent en termes vagues, comme s'iis venaient tous

d'y débarquer les premiers, d'exacts et patients voyageurs
l'explorent en divers sens depuis cinquante ans. Les ou-

vrages de grammaire comparéese succèdenten Allemagne,

en se contrôlant et en se complétant les uns les autres,
ainsi que font chez nous les livres de physiologie ou de

botanique; les questions générales sont mises à l'écart ou
discrètement touchées, comme étant les dernières et non
les premières que doive résoudre une science; les obser-

vations de détail s'accumulent, conduisant à des lois qui

servent à leur tour à des découvertes nouvelles. Comme

dac:; un atelier bien-ordonné, chacun a sa place et sa
tache, eti'œuvre, commencée sur vingt points à la fois,

s'avance d'autant plus rapidement que la même méthode,

employée par tous, devient chaque jour plus pénétrante

et plus sûre.
a

De tous les livres de linguistique, l'ouvrage de M. Bopp

est celui où la méthode comparativepeut être apprise avec

le plus de facilité. Non-seulementfauteur l'applique avec



beaucoup de précision et de délicatesse, mais il en met a

nu les procédés et il permet au lecteur de suivre le pro-
grès de ses observations et d'assister à ses découvertes.
Avec une bonne foi scientifique plus rare qu'on ne pense,
il dit par quelle conjecture il est arrivé à remarquer telle
Identité, par quel rapprochement il a constaté telle loi;
si la suite de ses recherches n'a pas confirmé une de ses
hypothèses, il ne fait point diSiculté de le dire et de se
corriger. L'école des linguistes allemands s'est principale-

ment formée à la lecture des ouvrages de M. Bopp elle

a grandi dans cette salle d'expériences qui lui était sans
cesse ouverte et où les pesées et les analyses se faisaient
devant ses yeux. Ceux mêmes qui contestent quelques-

unes des théories de l'illustre grammairien se regardent

comme ses disciples, et sont d'accord pour voir en lui,
non-seulement le créateur de la philologie comparative,
mais le maître qui l'a enseignée à ses continuateurs et à

ses émules.
Tels sont les motifs qui nous ont décidé à traduire l'ou-

vrage de M. Bopp nous avons voulu rendre plus acces-
sible un livre qui est à la fois un trésor de connaissances
nouvelles et un cours pratique de méthode grammaticale.
H est à peine nécessaire d'ajouter que nous ne songions

pas aux seuls linguistes de profession, en entreprenant
une traduction qui sans doute ne leur eût pas été néces-
saire. Il y a parmi nous un grand nombre d'hommes voués
par état et par goût à l'enseignement et ï la culture des
langues anciennes ils ne veulent ni e d~vent rester
étrangers à des recherches qui touchent c!e près à leurs
travaux. C'est à eux surtout que, dansnoi 'censée, nous



destinons ie présent ouvrage. pou!'qu'iis appréctent !a

valeur de cette science nouvetle et pour qu'ils s'en ap-
proprient les parties les plus utiles. Si ies études histo-

riques ne sont plus aujourd'hui en France ce qu'elles

étaient il y a cinquante ans, si les leçons de littérature
données dans nos écoles ne ressemblent pas aux leçons

littéraires qu'ont reçues nos pères et nos aïeux, pourquoi

la grammaire seule resterait-elle au même point qu'au
commencement du siècle? De grandes découvertes ont été

faites les idiomes que l'on considéraitautrefois isolément,

comme s'ils étaient nés tout à coup sous la plume des écri-

vains classiques de chaque pays, ont été replacés à leur

rang dans l'histoire, entourés des dialectes et des langues

congénères qui les expliquent, et étudiés dans leur déve-

loppement et leurs transformations. La grammaire, ainsi

comprise, est devenue à la fois plus rationnelle et plus

intéressante il est juste que notre enseignement profite

de ces connaissances nouvelles qui, loin de le compliquer

et de l'obscurcir, y apporteront l'ordre, la lumière et la

vie.

Ce serait, du reste, une erreur de croire que toutes
les recherches grammaticalesdoivent nécessairement em-
brasser à l'avenir l'immense champ d'étude parcouru par
M. Bopp. 11 y a plus d'une manière de contribuer aux
progrès de la philologie comparative. La méthode qui a

servi pour l'ensemble de la famille indo-européenne sera
appliquée avec non moins de succès aux diverses subdivi-

sions de chaque groupe. Quelques travaux remarquables

peuvent servir de modèle en ce genre. Un des plus solides

esprits de l'Allemagne, M. (~orssen, en rapprochant le la-



tin de ses i'rèrcs, l'ombrien et l'osque, et et) comparant te

latin à lui-même, c'est-à-dire en suivant ses transforma-

tions d'âge en âge, a renouvelé en partie l'étude d'une

langue sur laquelle il semblait qu'après tant de siècles

d'enseignementil ne restât plus rien à dire. La science du

langage peut encore être abordée par d'autres côtés. Les

rechercher d'épigraphie, de critique verbale, de métrique,

les études sur le vocabulaired'un auteur ou d'une période

littéraire, sont autant de sources d'information qui doivent

fournir à la philologie comparée leur contingent de faits

et de renseignements. Aujourd'hui que les grandes lignes

de la science ont été marquées, ces travaux de détail vien-

dront à propos pour déterminer et, au besoin, pour rectt-

fier ce qui ne pouvait, dès le début, être tracé d'une façon

définitive.
Ce ne sont ni les sujets, ni les moyens de travail qui fe-

ront défaut à nos philologues. Mais en cherchant à provo-
quer leur concours, nous ne songeons pas seulement à

l'intérêt et à l'honneur des études françaises. Il faut sou-
haiter pour la philologie comparée elle-même qu'elle soit

bientôt adoptée et cultivée parmi nous. On a dit que la

France donnait aux idées le tour qui les achève et l'em-

preinte qui les fait partout accueillir. Pour que la gram-
maire comparative prenne la place qui lui est due dans

toute éducation libérale, pour qu'elle trouve accès auprès
des intelligences éclairées de tous pays, il faut que l'esprit

français y applique ces rares et précieuses qualités qui,
depuis Henri Estienne jusqu'à Eugène Burnouf, ont été
l'accompagnementobligé et la marque distinctive de l'éru-
dition dans notre contrée. La France, en prenant part à



ces études, les répandra dans le monde entier. En même
temps, avec ce coup d'œil pratique et avec cet art d<~

classer et de disposer les matières que l'étranger ne nous
conteste pas, nous ferons sortir de la grammaire com-
parée et nous mettrons en pleine lumière les enseigne-
ments multiples qu'elle tient en réserve. Une fois que
la science du langage aura pris racine parmi nous, aux
fruits qu'elle donnera, on reconnaîtra le sol généreux ou
elle a été transplantée.

h.

L'auteur de la Grammaire comparée, M. François Bopp,
est né à Mayence, le i septembre 1791. Il fit ses classes
à Aschaffenbourg, où sa famille, à la suite des événe-
ments militaires de cette époque, avait suivi l'Électeur.
On remarqua de bonne heure la sagacité de son esprit,
ses goûts sérieux et réfléchis, ainsi que sa prédilection

pour l'étude des langues non pas qu'il eût une aptitude
particulière à les parler ou à les écrire; mais son inten-
tion, en les apprenant, était de pénétrer par cette voie
dans une connaissance plus intime de la nature et des lois
de l'esprit humain. Après Leibnitz, qui eut sur ce sMpt
tant de 'vues profondes et justes~, Herder avait app~~
l'Allemagneà considérerles langues autrement que co~HBfe

<<(.

On trouvera des détails intéressants sur la part que prit Leibnitz au
développement de la linguistique,dans le bel ouvrage de M. Max Mù))er:
La science du langage. T. I, leçon quatrième. Le pren~er volume de cet
ouvrage a été traduit en français par MM. Harris et rerrot. La traduction
du second volume doit paraître prochainement.



de simples instruments destinés à l'échange des idées il

avait montré qu'elles renferment aussi, pour qui sait les

interroger, les témoignages les plus anciens et les plus
authentiques sur la façon de penser et de sentir des peu-
ples. Au lycée d'Aschanenbourg, qui avait, en partie, re-
cueilli les professeurs de l'Université de Mayence, M. Bopp
eut pour maître un admirateur de Herder, Charles Win-
dischmann, à la fois médecin, historien et philosophe,
dont les nombreux écrits sont presque oubliés aujourd hui,
mais qui joignait à des connaissances étendues un grand
enthousiasme pour la science. Les religions et les langues
de l'Orient étaient pour Windischmann un objet de vive
curiosité comme les deux Sch.legel, comme Creuzer et
Guerres, avec lesquels il était en communauté d'idées, il
attendait d'une connaissance plus complète de la Perse
et de l'Inde des révélations sur les commencements du
genre humain. C'est un trait remarquable de la vie de
M. Bopp que celui dont les observations grammaticales
devaient porter un si rude coup à l'une des théories fon-
damentales du symbolisme ait eu pour premiers maîtres
et pour premiers patrons les principaux représentants de
l'école symbolique. La simplicité un peu nue, l'abstrac-
tion un peu sèche de nos encyclopédistes du xvm" siècle
avaient suscité par contre-coup les Creuzer et les Win-
dischmann mais si M. Bopp a ressenti la généreuseardeur
de cette école, et si la parole de ses maîtres l'a poussé à
scruter les mêmes problèmes qui les occupaient, il sut
garder, en dépit des premières impressions de sa jeunesse.
sur le terrain spécial qu'il choisit, toute la liberté d'es-
prit de l'observateur. Les doctrines de Hcidciberg ne trou-



bièrent point la ctarté de son coup d'œil, et sans t'avoir

cherché, il contribuaplus que personne à dissiper !e mys-
tère dont ces intelligences élevées, mais amies du demi-

jour, se plaisaient à envelopper les premières productions

de la pensée humaine.
Après avoir appris les languesclassiques et les principaux

idiomes modernes de l'Europe, M. Bopp se tourna vers
l'étude des langues orientales. Ce qu'on entendait par ce

dernier mot, au commencement du siècle, c'étaient les

langues sémitiques, le turc et le persan. On savait toute-
fois, grâce aux publications de la Société asiatique de Cal-

cutta et aux livres de quelques missionnaires ou voyageurs,
qu'il s'était conservé dans l'Inde un idiome sacré dont l'an-

tiquité dépassait, disait-on, l'âge de toutes les langues

connues jusqu'alors. On ajoutait que la perfection de cet

idiome était égale, sinon supérieure, à celle des langues

classiques de l'Europe. Quant à la littératurede l'Inde, elle

se composait de chefs-d'œuvre de poésie tels que Sacoun-

talâ, récemment traduite par William Jones, d'immenses

épopées remplies de légendes vieilles comme le monde et
de trésors de sagesse comme la philosophie du Védanta.

Le jeune étudiant prêtait l'oreille à ces renseignements

dont le caractère vague était un aiguillon de plus. H ré-

solut daller à Paris pour y étudier les idiomes de l'Orient

et particulièrement le sanscrit.

Un ouvrage resté célèbre, qui se perd, après les
miers chapitres, dans un épais brouillard d'hypothèses,

mais dont le commencement devait on'rir le plus vif inté-

rêt l'esprit d'un linguiste, ne fut sans doute pas étranger

a cette décision, ~ous voulons parler du livredc Frédénc



Schicgel t<
Sur ta tangue et ta sagesse des Indous Maigre

<ie nombreuses erreurs, on peut dire que ce travail ou-
vrait dignement, par l'élévation et la noblesse des senti-

ments, l'ère des études sanscrites en Europe. Il eut sur-
tout un grand mérite, celui de pressentir l'importance

de ces recherches et d'y appeler sans retard l'effort dp la

critique.
Puissent seulement les études indiennes, écriifai~

~Schlegel à la 6n de sa préface, trouver quelques-uns de

r-ces disciples et de ces protecteurs, comme l'Italie et

f l'Allemagne en virent, au xv" et au xvr" siècle, se lever

subitementun si grand nombrepour les études grecques
et faire en peu de temps de si grandes choses! La renais-

ffsance de la connaissance de l'antiquité transforma et ra-
réunit promptement toutes les sciences on peut ajouter

qu elle rajeunit et transforma le monde. Les effets des

ft études indiennes, nous osons l'affirmer, ne seraient pas
~-aujourd'hui moins grands ni d'une portée moins géné-

f rale, si eues étaient entreprises avec la même énergie et
f introduites dans le cercle des connaissances européennes.
K Et pourquoi ne le seraient-ellespas? Ces temps des Mé-

tf
dicis, si glorieux pour la science, étaient aussi des temps

~de trouMes et de guerres, et précisément pourl'Maiie
ttce fut l'époque d'unedissolution partielle. Néanmoins il

cd'ut donné au zèle d'un petit nombre d'hommes de pro-
ffdùire tous ces résultats extraordinaires,car leur zèle était

a grand, et il trouva, dans la grandeur proportionnée
cfd'établissements publics et dans la noble ambition de

Hcidctt)c)~, <8f)8-



tr
quelques princes, l'appui et la faveur dont une pareilfc

R
étude avait besoin à ses commencements, n

Paris était alors, de l'aveu de tous, le centre des études
orientales, grâce à sa magnifique Bibliothèque et à la

présence de savants comme Silvestre de Sacy, Chézy,
Étienne Quatremère, Abel Rémusat. En ce qui concerne
la littérature sanscrite, il s'était formé à Paris, depuis

i8o3, un petit groupe d'hommes distingués qui recueil-
lait avec une curiosité intelligente les renseignements ve-
nant de l'Inde sur une matière si peu connue. Un membre
de la Société de Calcutta, Alexandre Ha mil ton, fut le

maître de cette colonie savante retenu prisonnier de

guerre après la rupture de la paix d'Amiens, il employa

ses loisirs à passer en revue et à cataloguer la belle et
riche collection de manuscrits sanscrits formée pour la Bi-
bliothèque du roi, dans la première moitié du xvme siècle,

par le Père Pons en même temps, par ses conversa-
tions, il introduisait dans la connaissance du monde in-
dien Langlès, le libéral conservateurdes manuscritsorien-

taux, Frédéric Schlegel, Chézy, qui devait plus tard

monter dans la première chaire de sanscrit fondée en
Europe, et Fauriel, dont la curiosité universelle ne se
contentait pas des littératures de l'Occident. Quelques an-
nées après, le célèbre critiqueAuguste-GuillaumeScMegel

venait à son tour à Paris préparer ses éditions de THi-

tôpade.ça et de la Bhagavad-Gitâ. Le trait distinctif du
plus grand nombre de ces savants était une aptitude 'à
s'assimiler les idées'nouvellesqui est rare en tout temps,
mais qui l'était surtout à l'époque dont nous parlons.



Toutefois, ce groupe d'hommes, en qui se résumaient,

alors les études sanscrites de l'Europe, avait ses côtés

faibles, ses préférences et ses préventions. N'ayant aucun

moyen de contrôler les assertions de l'école de Calcutta,

qui écrivait elle-même sous la dictée des brahmanes, il

était obligé à une confiance docile ou réduit à des sup-
positions sans preuve ainsi que le dit quelque part

Chézy, on ressemblait à des voyageurs en pays étranger,

contraints de s'en reposer sur la bonne foi des truche-

mans'. Frédéric Schlegel, comme les autres, puisait sa

science dans les Mémoires de la Société de Calcutta il

adaptait les faits qu'il y apprenait à une chronologie de

son invention et à une philosophie de l'histoire arrangée

d'avance. Tout ce qui touchait aux doctrines religieuses,

aux oeuvres littéraires, à la législation de l'Inde, sollicitait

vivement l'attention de ces écrivains et de ces penseurs;
mais les travaux purement grammaticaux jouissaient au-
près d'eux d'une estime médiocre. On regardait l'étude du

sanscrit qui, il faut le dire, était alors rebutante et hérissée

de dimcuités, comme une initiation pénible, quoique né-
cessaire, à des spéculations plus relevées. Par la rigueur

et la sagesse de son intelligence, plus portée à l'observa-

tion qu'aux systèmes, par son indépendance d'esprit, qui

ne s'en rapportait à personne et ne se prononçait que

sur les faits constatés, par la préférence qui l'entraînait

aux recherches grammaticales, le jeune et modeste philo-

logue qui, en 1813, arrivait à Paris, formait un contraste
frappant avec ces savants qui représentent, dans l'histoire

ArLicte sur la grammaire deWitkins, dans ie AfoM/cM' du a(i mai t8< o.



des études sanscrites, l'âge de foi et d'enthousiasme. Le

futur auteur de la Grammaire coH~fM'ee devait maugurc)'

une période nouvelle il apportait avec lui l'esprit d'ana-
lyse scientifique.

M. Bopp passa quatre annéesà Paris, de 181 à 1816,
s'adonnant, en même temps qu'à i étude du sanscrit, à

celle du persan, de l'arabe et de l'hébreu. Nous trouvons
dans son premier ouvrage l'expression de sa reconnais-

sance envers Silvestre de Sacy, dont il suivit les cours, et

envers Langlès qui, outre les collections du Cabinet des

manuscrits, mit à sa disposition sa bibliothèque particu"
ïière, l'une des plus riches et des mieux composées qu'on
pût trouver alors. Plus heureux que ses prédécesseurs,
réduits à apprendre les éléments de la langue sanscrite
dans des travaux informes, il eut entre les mains les

grammaires de Carey', de Wilkins2 et de Forster3 le

Râmâyana et FHitôpadéça de Sérampour, publiés par
Carey, furent les premiers textes imprimés qu'il eut à sa
disposition. En même temps, il tirait des manuscrits de ia
Bibliothèque des matériaux pour ses éditions futures. La

guerre qui mettait alors aux prises l'Allemagne et la

France ne put le distraire de son long et paisible tra-
vail comme un sagg de Hnde transporté à Paris,il était
tout entier à ses recherches, et, au milieu de la confusion

des événements, il gardait son attention pour les chefs-

d'œuvre de la poésie sanscrite et pour série des faits

Sérampour, 1806.
2 Londres, t8o8.
Calcutta, 1810. La grammairede Colebrooke, quoique puMiee la

première, ne fut. connue de M. )!opp que plus tard.



si curieux et si nouveaux qui se découvraient à son es-prit..
Le premier résultat de son séjour de quatre ans à Paris

fut cette publicationdont l'Allemagne se prépare à célébrer

comme un jour de fête le cinquantième anniversaire. Le

livre apour titre Du système de conjugaison de la langue

sanscrite, comparé avec celui des langues grecque, latine,
5

persane et germanique'Cet ouvrage, intéressant à plus

d'un titre, mérite bien, en effet, d'être regardé comme

faisant époque dans l'histoire de la linguistique.Nous nous

y arrêterons quelques moments, pour examiner les nou-

veautés qu'il renferme.

HI.

Ce qui fait l'originalité du premier livre de M. Bopp,

ce n'est pas d'avoir présenté le sanscrit comme une langue

de même famille que le grec, le latin, le persan et le go-

thique, ni même d'avoir exactement défini la nature et le

degré de parenté qui unit l'idiome asiatique aux langues

de l'Europe. C'était là une découverte faite depuis long-

temps. L'amnité du sanscrit et de nos langues de l'Occi-

dent est si évidente, elle s étend à un si grand nombre de

mots et à tant de formes grammaticales,quelle avaitfrappé

les yeux des premiers hommes instruits qui avaient entre-

Francfort-su~ie-Mein, 1816. La préface, qui est de Windischmann,

est datée du 16 mai 1816. Le 6 mai 1866, une fondation, qui portera te

nom de M. Bopp et à laquelle concourent ses disciples et ses admirateurs

de tous pays, sera constituée a Berlin pour t'encoura~ment des travaux

de phMogie comparative.
e



pris l'étude de la littérature indienne. L'idée d'une pa-

renté reliant les idiomes de l'Europe u ceiui de i'inde ne
pouvait guère manquer de se présenter à l'esprit d'un ob-

servateur érudit et attentif'. On attribue d'ordinaire à Wii-

liam Jones l'honneur d'avoir, le premier, mis en lumière jj

ce fait qui est devenu l'axiome fondamental de la philo-

logie indo-européenne. Mais vingt ans avant Jones et avant j

l'Institut de Calcutta, le même fait avait déjà été publi- j

quement exposé à Paris. II y aura bientôt un siècle que
l'Académie des inscriptions et belles-lettresa été saisie de

la question.
L'abbé Barthélémy s'était adressé, en iy63, à un jé-

suite français, le P. Cœurdoux, depuis longtemps établi

à Pondichéry, pour lui demander une grammaire et un
dictionnaire de la langue sanscrite. M le priait en même

temps de lui donner divers renseignements sur Fhis-

toire et la littérature de l'Inde. En répondant en 1767 au
savant helléniste, le P. Cœurdoux joignit à sa lettre une
sorte de mémoire intitulé

K
Question proposéeà M. l'abbé

Barthélémy et aux autres membres de l'Académie des

tf
belles-lettres et inscriptions. Cette question est conçue

ainsi nD'où vient que dans~a langue samscroutane ilse

tt trouve un grand nombre de mots qui lui sont commuM

avec le- latin et le grec, et surtout avec le latm~A~
On sait que les ressemblances de l'allemand et du persan ont été ob-

servées de bonne heure; mais on les expliquait par des conjectures aujour-

d'hui abandonnées. Il est constaté à présent que ces analogies proviennent

de la parenté générale qui unit tous les idiomes indo-européens,et que les

langues germaniques n'ont pas avec le persan ou avec le zend une ammté

piusétroitequ'aveclesanscrit.
Le missionnaire ajoutait ces derniers mots pour prévenir une objection



l'appui de son assertion, le P. Cœurdoux donnait quatre 1

listes de mots et de formes grammaticalesi. Il remarque

que l'augment syllabique, le due!,r~rivatlf8e~
en sanscrit comme entrée. Pour justiner quelques-uns

a

deses rapprochements, ii donne des indications sur la pro-

nonciation des lettres indiennes ainsi aham ne ressemble

pas, à première vue, à ego; mais il faut observer que le

sanscrit est une lettre gutturale ayant un son analogue à

celui du g. Le c' de c~w répond au q de ~or. Résol-

vant enfin lui-même la question qu'il posait à l'Académie,

II réfute par d'excellentes raisons toutes les explications

qu'on pourrait avancer en se fondant sur des relations de

commerce ou sur des communications scientifiques, et il

conclut à la parenté originaire des Indous, des Grecs et

des Latins 2. Dans une lettre subséquente, il ajoute qu'il a

trouvé d'autres identités entre le sanscrit, l'allemand et

l'esclavon.
Nul doute que si l'Académie, en 17 6 8, eût possédé un

philologue éminent comme Fréret~, cette communication

qu'on ne devait pas manquer de lui opposer, celle d'un emprunt fait aux

royaumes grecs fondés dans le voisinage de l'Inde.

B rapproche, par exemple. <Mtt<Mt de ~M<m, ~<(«m de datum, vîra

de M'rtM, M~~ de vidua, agni de MM de novus, divas de <~
madhya de medius,«~ de <~ de Il met le présent de

l'indicatif et le potentiel du verbe asmi en regard de e.f~ et de H com-

pare les pronoms personnels et interrogatifs en sanscrit, en grec et en ta-

tin. It rapproche ennn les noms de nombre dans les trois langues.

Mémoires de Mc~emt'e des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XLIX,

p. 6&7-6o'7.
~oyez. par exemple, aux tomes XVIII et XXI de l'Histoire de <

J~crtpttOtM.l'analyse de deux mémoires de Fréret intitulés Vues

générales SMf rot-~tM et ~e we~e anciennes MatMMet Observations gé-

w



ne fût. pas restée stérile. Malheureusement l'abbé Bar-
thélemy s'en remit sur Anquetil-Duperron du soin de ré-
pondre au missionnaire. Le traducteur du Zend-Avesta
poussait jusqu'à la passion le goût des recherches histo-

riques mais il n'avait aucun penchant pour les spécula-
tions purement grammaticales, et les rapprochements
d'idiome à idiome, comme ceux que proposait le P. Cœur-
doux, lui inspiraient une invincible défiance. Persuadé
que les analogies signalées étalent chimériques ou pro-
venaient du contact des Grecs, il laissa tomber ce sujet de
discussionpour entretenir son correspondantdes questions
qui lui tenaient à cœur. Le peu d'empressementqu'il mit
à publier ies lettres du missionnaire les empêcha d'avoir

sur d'autres l'effet qu'elles n'avaient pas produit sur lui-
même. Lues devant l'Académie en 1768, elles ne furent
imprimées qu'en 1808, après la mort d'Anquetil-Du-
perron, à la suite d'un de ses mémoires. Dans l'intervalle,
les études sanscrites avaient été constituées et la question
soumise par le P. Cœurdoux à l'Académie des Inscriptions
posée par d'autres devant le public.

rf La langue sanscrite, disaitWilliam Jones en 1786 dans

fc un de ses discours à la Société de Calcutta 1, quelle que
crsoit son antiquité, est d'une structure merveilleuse;plus
s parfaite que la lan~ie grecque, plus abondante que la

langue latine, d'une culture plus raninée que l'une et
l'autre, elle a néanmoins avec toutes les deux une parente

nérales <w l'origine et sur l'ancienne At'A<o~e des premiers ~tMtOtt~ <~c

Grèce. Dans ces mémoires, le pénétrant critique essaye déjà !a mét~tte ~t

pressent quelques-unesdes découvertes de la linguistiquemodeme.
Recherchesasiatiques, t. t,p. ~aa.



ttsi étroite, tant pour les racines verbales que pour les

~formes grammaticales, que cette parenté ne saurait être

~attribuée au hasard. Aucun philologue, après avoir exa-

ct
miné ces trois Idiomes, ne pourra s'empêcher de recon-

naître qu'ils sont dérivés de quelque source commune,

qui peut-être n'existè plus. H y a une raison du même

K genre, quoique peut-être moins évidente, pour supposer

« que le gothique et le celtique, bien que mélangés avec

Kun idiome entièrement différent, ont eu la même ori-

« gine que le sanscrit; et l'ancien persan pourrait être

rajouté à cette famille, si c'était ici le lieu d'élever une

«
discussion sur les antiquités de la Perse. n

Sauf la supposition d'un mélange qui aurait eu lieu

pour le gothique et pour le celtique, le principe de la

parenté des langues indo-européennes est très-bien ex-

primé dans les paroles de William Jones. Il est intéres-

sant, en outre, de remarquerque, dès le début des études

indiennes, le sanscrit est présenté comme la langue sœur

et non comme la langue mère des idiomes de l'Europe.

Presque en même temps que W. Jones, un missionnaire,

Allemand d'origine, qui avait longtemps séjourné dans

l'Inde, le Père Paulin de Saint-Barthélémy, publiait à

Rome des traités où il démontrait, par des exemples nom-
breux et généralement bien choisis, l'amnité du sanscrit,

du zend, du latin et de l'allemand. La même idée se re-
trouve enfin dans le livre de Frédéric Schlegel dont nous

avons déjà parlé, où elle sert de support à une vaste

constructionhistorique.

Mais si l'on avait déjà fait des rapprochements entre



les divers idiomes indo-européens, personne ne s'était
encore avisé que ces comparaisons pouvaient fournir les
matériaux d'une histoire des langues ainsi mises en paral-
lèle. On donnait bien les preuves de la parenté du sans-
crit et des idiomes de l'Europe; mais ce point une fois
démontré, on semblait croire que le grammairien était
au bout de sa tâche et qu'il devait céder la parole à l'his-
torien et à l'ethnologiste. La pensée du livre de M. Bopp
est tout autre il ne se propose pas de prouver la com-
munauté d'origine du sanscrit et des langues européennes;
c'est là le fait qui sert de point de départ et non de con-
clusion à son travail. Mais il observe les modifications
éprouvées par ces langues identiques à leur origine, et il
montre Faction des lois qui ont fait prendre à des idiomes
sortis du même berceau des formes aussi diverses que le
sanscrit, le grec, le latin, le gothique et le persan. A la'
différence de ses devanciers, M. Bopp ne quitte pas le
terrain de la grammaire; mais il nous apprend qu'à eot~
de l'histoire proprement dite il y a une histoire~
langues qui peut être étudiée pour elle-même et~ui'
porte avec elle ses enseignements et sa philosophie. 6'~
pour avoir eu cette idée féconde, qu'on chercherait va~e-~
ment dans les livres de ses'prédécesseurs,~quë~ph~i~
logie comparative a reconnu dans M. Bopp;et~]~<MS~
William Jones ou dans Frédéric Seblegel,8o~i~

d
ïmaître et son fondateur. 'S~

Par une conséquence naturelle, ranàlysë.X~ r

est bien autrementpénétranteque.cèlle'<
Il y a entre le sanscrit et les langues, t~

ressemblances qui se découvrent à. pyet]q ?

~?6~ ~M)Mië!!
!&

i.~ h 'J~1i~'J-K;<)jL.t!')''f



frappent tous les yeux; il en est d'autres plus cachées,

quoique non moins certaines, qui ont besoin, pour être

reconnues, d'une étude plus délicate et d'observations

multipliées. Ceux qui voyaient dans l'unité de la famille

Indo-européenne un fait qu'il appartenait au linguiste

de démontrer, mais dont les conséquences devaient se

développer ailleurs qu'en grammaire, pouvaient se con-

tenter des analogies évidentes. Mais M. Bopp, pour qui

chaque modification faite au type de la langue primitive

était comme un événement à part dans l'histoire qu'il

composait, devait approfondir les recherches, mettre au

jour les analogies secrètes et raviver les traits de res-

semblance effacés par le temps. Si ses rapprochements

surpassent en clairvoyance et en justesse tout. ce qui

avait été essayé jusqu'alors, il ne faut donc pas seule-

ment en faire honneur à la pénétration et à la rectitude

de son esprit. La supériorité de l'exécution vient chez lui

de la supériorité du dessein la même vue de génie qui

lui a montré un but qu'avant lui on ne soupçonnait pas,

lui a fait trouver des instruments plus parfaits pour y at-

teindre.

Le livre de M. Bopp renfermait une autre nouveauté,

non moins importante pour la première fois un ouvrage

de grammaire se proposait l'explication des flexions. Ces

lettres et ces syllabes qui servent à distinguer les cas et

les nombres dans les noms, à marquer les nombres, les

personnes, les temps, les voix et les modes dans les

verbes, avaient toujours été considérées comme la partie

la plus énigmatique des langues. Tous les grammairiens



les avaient énumérées aucun n'avait osé se prononcer sur
leur originel

Fort récemment, Frédéric Schlegel, dans son livre

nSur la langue et la sagesse des Indousn, avait émis à ce

sujet une théorie singulière, que M. Bopp a expressément

~contestée plusieurs fois 2, et que contredisent les observa-
tions'deTmite sa vie. Il ne sera donc pas inutile d'en dire

ici quelques mots. L'hypothèse de Schlegel, qui se ratta-
chait dans sa pensée à un ensemble de vues aujourd'hui

discréditées,n'a pas d'ailleurs entièrement disparu. Elle se

retrouve,avec toute sorte d'atténuations et de restrictions,

dans beaucoup d'excellents esprits qui ne songent pas à en
tirer les mêmes conséquences et qui ne se doutent peut-

-être pas' où ils l'ont prise.
~Selon Schlegel, les flexions n'ont aucune signification

par elles-mêmes et n'ont pas eu d'existence indépendante.

Elles ne servent et n'ont jamais servi qu'à modifier les

racines, c'est-à-dire la partie vraiment significative de la
langue. D'où proviennent ces syllabes, ces lettres addi-

tionnelles si précieuses dans le discours? elles sont le pro-

duit immédiat et spontané de l'intelligence humaine. En `-

1 faut excepter le seul Adetung, qui, dansson Mithritta~t, "p.
et suiv.) ,'propose sur la nature et sur l'originedes Hexions de~vu~s pie~
de sens et de justesse. Mais il eût été en peine de les demon~er~sn~
ou sur le latin. Même après la publication du premier ouvrage 3~
Ph. Buttmann, dans son ZeM!og'!<& (1818), dëctare q~tt~'a~
laisser les flexions en dehors de ses recherches,et Jacob Grimm,~ni~~̀ ,
dans la seconde édition de sa Grammaire allemande (I,,p. 8~§),~e~û~,

les signes casuels sont pour !ui nun élément mys~rieux~donttiTenon~
découvrir la provenance. /r~

Voyez surtout Grammaire comparée, S 108. ~LS~S~'~M~



même temps que l'homme a créé des racines pour expri-

mer ses conceptions, il a inventé des éléments formatifs,

des modifications accessoires, pour indiquer les relations

que ses idées ont entre elles et pour marquer les nuances
dont elles sont susceptibles. Le vocabulaire et la gram-
maire ont été coulés d'un même jet. Dès sa première ap-
parition, le langage fut aussi complet que la pensée

humaine qu'il représente. Une telle création peut nous
sembler surprenante et même impossible aujourd'hui.

Mais l'homme, à son origine, n'était pas l'être inculte

et borné que nous dépeint une philosophie superficielle.

Doué d'organes d'une extrême finesse, il était sensible à

la significationprimordiale des sons, à la valeur naturelle

des lettres et des syllabes. Grâce à une sorte de coup
d'œil divinateur, il trouvait sans tâtonnement le rapport

exact entre le son et ridée l'homme d'aujourd'hui,avec

ses facultés oblitérées, ne saurait expliquer cette relation

entre le signe et la chose signifiée qu'une intuition infail-

liMë faisait apercevoir à nos ancêtres. D'ailleurs, poursuit

Schlegel, toutes les races n'ont pas été pourvues au même

degré de cette faculté créatrice. Il y a des langues qui se
sontÏorméespar la juxtapositionde racines significatives,myarial)~ chinois, par exemple, ou les

langues de l'Amérique, ou encore les langues sémitiques;

~ës idiomes sont régis par des lois purement extérieures

etmécamques. Ils ne sont pas incapables, toutefois, d'un

ce~àin développement ainsi l'arabe, en adjoignant, sous
ta forme d'aSixes, des particules à la racine, se rapproche

jusqu'à un certain point des langues indo-européennes.

Mais ce sont ces dernières seules qui méritent véritabie-



ment le nom de langues à flexions; elles sont les seules,

continue l'auteur dans son langage figuré, qu'il semble

parfois prendre à la lettre, où la racine est un germe
vivant, qui croît, s'épanouit et se ramifie comme les pro-
duits organiques de la nature. Aussi les langues indo-

européennes ont-elles atteint la perfection dès le premier

jour, et leur histoire n'est-elle que celle d'une longue et

inévitable décadence'.
Quand on examine de près cette théorie, on voit qu'elle

tient de la façon la plus intime au symbolisme de Creuzer.

Le professeurde Heidelbergappuyait aussi ses explications

sur cette faculté d'intuition dont l'homme était doué à

l'origine, et qui lui révélait des rapports mystérieux entre
les idées et les signes; il parlait des dieux, des mythes,

des emblèmes, dans les mêmes termes que Schlegel des

formes grammaticales tous deux se référaient à une édu-

cation mystérieuse que le genre humain, ou du moins

une portion privilégiée de la famille humaine, aurait reçue
dans son enfance. Aux assertions de Creuzer, Schlegel

apportait le secours de sa connaissance récente de l'Inde.

Après les études qui venaient de le conduire jusqu'au

berceau de la race, le doute, assurait-il, nétait plus pps.
sihie la perfection de l'idiome, non moins que'I~ma'–~'r
jesté de la poésie et la grandeur des systèmes phMoao-

phiques, attestait que les ancêtres des Indous avMe~
éclairés d'une trsagessef particulière~. %<

A ces idées qui ne manquaient pas d'une certaine ~ap-'

parence de profondeur, M. Bopp se contenta d'oppc'se~

Ou\'rugecitc,p.~etsuiv.
Doià le Litre de i'ouvrage de Schlegel.



quelques faits aussi simples qu'incontestables. Il avait

choisi pour sujet de son premier travail la conjugaison du
verbe, c'est-à-dire l'une des parties de la grammaire où

l'on peut le plus clairement découvrir la vraie nature des

flexions. Il montra d'abord que les désinences personnelles
des verbes sont des pronoms personnelsajoutés à la racine
verbale.

K
Si la langue, dit-il, a employé, avec le génie pré-

voyant qui lui est propre, des signes simples pour re-
« présenter les idées simples des personnes, et si nous
et voyons que les mêmes notions sont représentées de la

smême manière dans les verbes et dans les pronoms, il

K s'ensuit que la lettre avait à l'origine une signification

et et qu'elle y est restée fidèle. S'il y a eu autrefois une
~<<L~'<ttt~p ~t~t~ '~M~,

ff
raison pour que m~m signifiât moi et pour que ~m

K signifiât (clui~, c'est sans aucun doute la même raison
« qui fait que bhavd-mi signifie «je suis et que bhava-ti

(f signifie nil estn. Du moment que la langue marquait
tdes personnes dans le verbe en joignant extérieurement
«des lettres à la racine, elle n'en pouvait légitimement
c choisir d'autres que celles qui, depuis l'origine du lan-

cgage, représentaient l'idée de ces personnes'.»

II fait voir de même que la lettre s, qui, en sanscrit

comme en grec, figure à l'aoriste et au futur des verbes,

provient de l'adjonction du verbe auxiliaire as K être à la

racine verbale ~o~o-o-jMM, dX-~o-M renferment la
même syllabe 6<r qui se trouve dans e<y-j~y, 6o--T< Les

futurs et les imparfaits latins comme ama-bam, ama-bo,

contiennentégalementun auxiliaire, le même qui se trouve

Système de conjugaison de la langue sanscrite, p. 1 ~7.
Ouvrage cité, p. 66. Cf. la GrMHMao'e comparée., § 6~8 et suiv.



dans le futur anglo-saxon en beo, &ys, ~<A; c'est la racine
bhû (fétre~, qui, à l'état indépendant,a donné au latin le
parfait fui et à l'allemand le présent ich bin, du ~s<

Par ces exemples et par beaucoup d'autres du même

genre, il montre que les flexions sont d'anciennes racines
qui ont eu leur valeur propre et leur existence indivi-
duelle, et qu'en se combinant avec la racine verbale elles
ont produit le mécanisme de la conjugaison. On ne sau-
rait priser trop haut l'importance de ces observations. La
théorie de Schlegel ouvrait une porte au mysticisme; elle
contenait des conséquences qui n'intéressaient pas moins
l'histoire que la grammaire, car elle tendait à prouver que
l'homme, à son origine, avait des facultés autres qu'au-
jourd'hui, et qu'il a produit des œuvres qui échappent
à l'analyse scientifique. C'est un des grands mérites de
M. Bopp d'avoir combattu cette hypothèse toutes les fois
qu'il l'a rencontrée et d'avoir accumulé preuve sur preuve
pour l'écarter des études grammaticales.

La troisième et dernière nouveauté que nous voulons
relever dans l'ouvrage qui nous occupe, c'est l'indépen-
dance que, dès ses premiers pas, M. Bopp revendique
pour la philologie comparative, en regard des gramma!~
particulières qui donnent les règles de chaquë~l~m~
Avant lui, on s'en était tenu, pour l'explication des ~~H~~f
sanscrites, aux anciens grammairiens de r~
brooke résume Pânini Carey et Wilkins transpor~l~
leurs livres les procédés grammaticaux qui sont~ënËiBSg~

J.
P. ()6. Cf. la Grammaireco~ffee~ § 5a6.



dans les écoles des brahmanes. On concevait à peine

l'idée d'une autre méthode l'opinion générale était qu'il

fallait s'en rapporter à des maîtres qui joignaient une si

prodigieuse faculté d'analyse à l'avantage d'enseigner leur

langue maternelle. M. Bopp n'est pas l'élève des Grecs et
des Romains; mais il n'est pas davantage le disciple des

Indous. ~Si les Indous, dit-iP, ont méconnu quelquefois

tt l'origine et la raison de leurs formes grammaticales, ils

K ressemblenten cela aux Grecs, aux Romains et aux mo-
~fdernes, qui se sont fait souvent une idée très-fausse de

Kla nature et de la signification des parties du discours les

ff plus importantes, et qui mainte fois ont plutôt senti que
compris l'essence et le génie de leur langue. Les uns

n comme les autres ont pris pour sujet de leurs observa-

tions leur idiome déjà achevé ou plutôt déjà parvenu au
~delà du moment de la perfection et arrivé à son déclin;

et il ne faut pas s'étonner s'il a été souvent pour eux une
K énigme et si le disciple a mal compris son maître. 11 est
« certain que chez les Indous les méprises sont plus rares,

parce que dans leur idiome les formes se sont conservées

K d'une façon plus égale et plus complète; mais il n'en est

cpas moins vrai que, pour arriver à une étude scientifique

n des langues, il faut une comparaison approfondie et phi-

losophique de tous les idiomes d'une même famille, nés

(f d'une même mère, et qu'il faut même avoir égard à

tr d'autres idiomes de famille diltérente. En ce qui concerne
? la langue sanscrite, nous ne pouvons pas nous en tenir
«aux résultats delà grammaire des indigènes; il faut pé-
fcnétrer plus avant, si nous voulons saisir l'esprit des

Ouvrage cite, p. 56.
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tf langues que nous nous contentons d'apprendre machi-
(tnalement dans notre enfance.'n

»

Si l'on se reporte à l'époque où ces lignes ont été écrites,
elles paraîtront d'une grande hardiesse elles étaient l'an-

nonce d'une méthode nouvelle. M. Bopp prend dans

chaque grammaire toutes les observations dont il recon-
naît la justesse, de même qu'il emprunte tantôt à l'école

grecque et tantôt à l'école indienne les termes techniques
qui lui paraissent nécessaires et commodes. Mais, ainsi
qu'il le dit, il ne reconnaît d'autre maître que la langue
elle-même, et il contrôle les doctrines des grammairiens

au nom du principe supérieur de la critique historique.

Après avoir indiqué les idées essentielles du livre de
M. Bopp, il resterait à citer quelques-uns des faits qu'il
renferme, pour montrer à quels résultats la méthode
comparative conduisait dès le premier jour. Il n'y avait

pas longtemps que l'école hollandaise, représentée par
Hemsterhuys, Vaickenaer, Lennep et Scheide, avait es-
sayé de renouveler l'étude de la langue grecque en y
appliquant les procédés de la grammaire sémitique et
en divisant les racines grecques en racines bilitères, trili-
tères et quadrilitères. On ne doit pas s'étonner si une pa-
reille tentative ne produisit que des erreurs ainsi o~M

(considéré à tort comme le primitif de <M~<) est ramené

par Lennep à une racine T<XM, T~p~M à TspM, ~MFM a
6p~. M. Bopp ne devait pas avoir de peine à prouver~

par la comparaison des verbes sanscrits sthd, (np, s~
1 Plus tard. M. Bopp devait montrerque <r~j wïp supposent d'aBcienmeâ

formes tarp, Mtrp. (Voyez Grammairecomparer S i.)
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combien ces éliminations de lettres étaient arbitraires.

Mais ce qui, chez les savants que nous venons de nom-

mer, doit surprendre plus que toutes les erreurs de dé-

tail, c'est l'idée qu'ils se faisaient encore des racines, car

non-seulement ils comptent 1'<M du présent de l'indicatif

parmi les lettres radicales, et ils voient, par exemple,

dans )~M une racine quadrilitère, mais ils font servir

les désinences grammaticales à l'explication des dérivés

ainsi ot<~ est rapporté à un prétendu parfait ~<x, o~K

à ~OM, ~<s à XM<M, -s~p à -c~TOK. Pour la pre-
mière fois, dans le livre de M. Bopp, on voit figurer de

vraies racines grecques et latines; pour la première fois,

les éléments constitutifs des mots sont exactement séparés.

Appliquantaux verbes grecs la division en dix classes éta-

blie par la grammaire de l'Inde, il reconnaît dans <~<~<,

M~< les racines <~o et </7<x, redoublées de la même façon

que dans <~MM, tishthâmi; il montre que les formes

comme p~u~, <~tKt~f~, ~(~~ doivent être dé-

composées ainsi p~-t~-f~, ~6<K-t~-fA6f, ~on-w- et

que ces verbes correspondent aux verbes sanscrits de la

cinquièmeclasse, tels que su-nu-mas; il rapproche, comme

exemple d'un verbe de la huitième classe, le grec T<f-

ttgf du sanscrit ~K-M-MMS; il montre enfin que le v est

une lettre formative dans les verbes comme xpttw, x~<!w,

T~MM, dont les racines sont xp<, K~<, Ts~.
Frédéric Schlegel avait déjà reconnu l'identité des in-

finitifs sanscrits en <MM, comme sthdtum, <~<MMt, avec les

supins latins comme statum, <~t<Mm. Mais M. Bopp, allant

Cf. GraMHMM'f comparée~ S to~' et suiv.



plus loin dans cette voie, explique ces mots comme des

accusatifs de substantifs abstraits formés à l'aide du suf-

fixe tu. II en rapproche les gérondifs sanscrits comme
sthitvâ, dans lesquels il reconnaît l'instrumental d'un nom
verbal formé de la même façon. On peut voir dans la

Bibliothèque indienne d'Auguste-Guillaume Schlegel1
rétonnement que lui causait une analyse aussi hardie

il devait arriver souvent à M. Bopp de soulever des récla-

mations dans les camps les plus divers. Ceux qui avaient

appris le grec et le latin à l'école de l'antiquité, ceux qui

avaient étudié le sanscrit dans les livres de l'Inde, comme

ceux qui expliquaient les langues germaniques sans sortir
de ce groupe d'idiomes, devaient à tour de rôle être dé-

concertés par la nouvelle méthode. Au point de vue élevé

où ii se plaçait, les règles des grammaires particulières

dévenaient insuffisantes et les faits changeaient d'aspecten
étant rapprochés de faits de même espèce qui les complé-

taient et les rectifiaient.

IV.

Le livre de M. Bopp parut en 1816, à Francfort-sur-
le-Mein, précédé d'une p tce de Windischmannet suMM

delà-traduction en vers ae quelques fragments des deux

épopées indiennes2. Le roi de Bavière, à qui;Windtsch-

T.I,p.ia5.
Dès l'année 1819, quelques-unesdes idéesexposées parM. Bopp étaient

reproduites en tête d'un livre qui est encore entre les tnains de tous nos
lycéens. Nous voulonsparler de la M~o~e~oMr etM~ &)t~«e gyee~Me de

J. L. Bumouf(voir i'~oerttMemeMt~M~e édition). Le savant umye~ v



mann lut un de ces .morceaux, accorda au traducteur un

secours pécuniaire qui lui permit d'aller continuer ses

études à Londres. M. Bopp y connutWilkinset Colebrooke

mais il fut surtout en rapport avec Guillaume de Hum-

boldt, alors ambassadeurde Prusse à la cour d'Angleterre.

Il eut l'honneur d'initier à la connaissance du sanscrit le

célèbre diplomate, depuis longtemps renommé comme
philosophe, et qui venait de se montrer linguiste savant

dans ses travaux sur le basque. L'esprit lucide et net du

jeune professeur servit peut-être jusqu'à un certain point

de correctif à cette large et puissante intelligence, qui

arrivait quelquefois à l'obscurité, en recherchant,comme
elle excellait à le faire, dans les lois de la pensée, la cause
des phénomènes les plus délicats du langage'.

En 1820, M. Bopp fit paraître en anglais, dans les

Annales de littérature orientale, un travail qui reprend

avec plus d'ampleur et de développement le sujet traité

dans son premier ouvrage 2. L'auteur ne se borne plus,

sitaire, qui s'était fait l'auditeur du cours de Chézy, avait vu le parti qu'on

devait tirer de la langue de l'Inde pour éclairer la grammairegrecque. H

a indiqué avec plus de détail ses vues sur ce sujet, dans un artic! séré,

en i8a3, danste J'cMrtM/<MM<~M<'(t. Ht). Ce n'est pas ici le lieu d'exa-

miner pourquoi ces commencements n'ont pas été suivis, en France, d'un

eHet plus prompt et plus général.
Commemodèles de cette analyse philosophique où Guillaumede Hum-

boldt est incomparable,on peut citer les écrits suivants De l'écriturepho-

nétique et de son rapport avec la structure des idiomes (i8a6); Du duel

(t8a8) De la parenté des adverbes de lieu avec les pronoms dans certaines

langues (l83o).
Ce travail a été traduit en allemand par le docteur Pacht, dans le re-

cueil de GottMed Seebode Nouvelles archives de philologie et de péda-

gogie. 1897.



cette fois, à l'étude du verbe il esquisse déjà sa Gram-

maire comparée. Quelques lois phoniques sont indiquées;

il présente pour la première fois la comparaison si inté-

ressante entre les racines sémitiques et les racines indo-

européennes, qu'il devait développer plus tard dans le

premier de ses Mémoires lus à l'Académie de Berlin, et
qu'il a peut-être trop condensée dans un des paragraphes

de sa Grammaire comparée; il donne déjà de l'augment,
qu'il identifie avec l'a privatif, l'explication qu'il repro-
duira dans son grand ouvrage'.

Revenu en Allemagne, M. Bopp fut proposé par le gou-
vernement bavarois comme professeur à l'université de

Würzbourg; mais l'université refusa de créer une chaire
nouvelle pour des études qu'elle jugeait peu utiles. H passa
alors un hiver à Gôttingue,où il fut en relation avecOtfried

MûIIer. En 1821, sur la recommandationde Guillaume de

Humboldt, devenu ministre, il fut appelé comme profes-

seur des langues orientales à l'université de Berjrin. Il se
partagea dès lors entre son enseignementet ses écrits, qui

se sont succédé sans interruption jusqu'à ce jour.
De i8a~ à 18 33, il inséra dans le Recueil de l'Aca-

démie de Berlin six mémoires, moins remarquables par
leur étendue que par leur importance; ils contiennent en

germe-sa Grammaire comparée. Nous ne voulons pas le~

analyser ici 2. Mais il est intéressant d'observer comment

GremMMM'ecomparée, §53 y-5 &i.
Hs ont pour titre collectif Analyse comparative du sanscrit et des

langues congénères. En voici la liste
t8aft. Des racines et des pronoms de la t" et de ta. a' personne. (Voir la re-

cension d'Eugène Burnouf dans le Journal asiatique, t. Vt.)

.~y



peu à peu, à mesure que des sujets d'informationnouveaux
se présentent devant lui, l'auteur élargit le cercle de ses
recherches.

Aux langues qui lui avaient servi pour ses premières
comparaisons, il ajoute d'abord le slave 1, ensuite ie li-
thuanien~. Ce fut pour lui un surcroît de richesse et une
mine pleine d'agréaMes surprises, ,car ces langues, très-
riches en formes grammaticales,se sont mieux conservées,
à quelques égards, que ie reste de la famille. Se référant
à ces points de rencontre, M. Bopp regarde les peuples
letto-slaves comme les derniers venus en Europe, et il ad-
met qu'une parenté pms intime relie leurs idiomes au zend
et au sanscrit. Nous devons dire qu'il a été contredit sur
ce sujet par un philologue particulièrement versé dans
l'étude du slave et du lithuanien. M. Schleicher conteste
le lien spécial de parenté qu'on voudrait établir entre les
deux langues asiatiques et les langues letto-slaves, et c'est
dé la famille germanique qu'il rapproche ces derniers
idiomes.

La découverte du zend ouvrit une autre carrière, à
l'activité de M. Bopp. Ce fut, comme il le dit, un des

t825. Du pronom réfléchi.
t8a6. Du pronomdémonstratifet de l'originedes signes casuels.
t8ag. De quelques thèmes démonstratifset de leur rapport avec diversespréposi-

tions et conjonctions.

i83t. De t'innuencedes pronomssur la formationdes mots.
t833. Des noms de nombre en sanscrit, en grec, en latin, en lithuanien et en

ancien slave. Des noms de nombre en zend.
(Tous ces mémoiresont paru en brochures à part.)

Grâce aux travaux de Dobrowsky, de Kopitar, de SchafTarik.
Avec l'aide des grammairesde Ruhig et de Mielcke.



triomphes de la science nouvelle, car le xend, dont h;

sens était perdu, fut déchiffré en partie par une applica-
tion de la méthode comparative. Jusque-là, M. Bopp.s'é-
tait servi du persan moderne pour ses rapprochements;
mais le persan, qui est au zend ce que le français est au
latin, ne présente qu'anomalies et obscurités sans le se-
cours de l'idiome dont il est sorti. II est vrai que Paulin
de Saint-Barthélemy, faisant preuve d'un véritable sens
philologique, avait déjà reconnu, à travers la transcrip-
tion défectueuse d'Anquetil-Duperron,un certain nombre
de mots communs au zend, au sanscrit, à l'allemand et
aux langues classiques. Mais les doutes injustes qui pesaient

Mir l'authenticité de la langue de l'Avesta mpêchèrcnt
d'abord M. Bopp d'entrer dans la même voie. Ce fut Rask
qui, le premier, par des raisons toutes grammaticales,
leva les scrupules. Eugène Burnouf commença bientôt
après le déchiffrementqui fut un de ses plus grands titres
de gloire. En faisant lithographier un manuscrit du Ven-
didad-Sadé, il permit à M. Bopp de prendre sa part é'un
travail qui s'accommodait si bien au tour de son esprit.
II s'engagea entre les deux savants une lutte courtoise de
pénétration et de savoir l'estime qu'ils faisaient l'un de
l'autre est marquée dans les comptes rendus qu'ils oat ré-
ciproquement doHiés de leurs découvertes'.

Nous arrivons à un travail qui marque une direction
nouvelle dans les recherches de M. Bopp. Dans ses pre-
miers ouvrages, il s'était surtout occupé de Fanalyse des

Annales de critique scientifique, i83i. jM<nM/ des Savants, < 833.



formes grammaticales. 11 fut conduit sur un autre terrain,

non moins fécond en enseignements, par la Grammaire
allemande de Grimm. Si M. Bopp a frayé la route en tout

ce qui touche à l'explication des flexions, Jacob Grimm

est le vrai créateur des études relatives aux modifications

des sons. Cette histoire des voyelles et des consonnes, qui

ne peut semblerinutile ou aride qu'à ceux qui font toujours
restés étrangers à l'examen méthodique des langues, ve-
nait de trouver dans l'illustre germaniste le plus délicat
et le plus séduisant des narrateurs. Il avait montré, par
la loi de substitution des consonnes allemandes, combien

est important le rôle des lois phoniques dans la formation

et dans la métamorphose des idiomes'. Allant plus loin

encore, il avait analysé la partie la plus subtile du lan-

gage, savoir les voyelles, et ramené à des séries uniformes,
qu'il compare lui-même à l'échelle des couleurs, les varia-
tions dont chaque voyelle allemande est susceptible. Mais

ici il se trouva, sur un point capital, en désaccordavec
M.'Bopp. Ce n'est pas le lieu d'exposerla théorie de Grimm

sur l'apophonie (ot~M~f) il nous suffira de dire que, non
content d'attribuer à ces modifications de la voyelle une
valeur significative, il y voyait une manifestation immé-
diate et inexplicable de la faculté du langage. M. Bopp
combattitcette hypothèse comme il avait combattu la théo-
rie de Frédéric Schlegel sur l'origine des flexions. Il s'at-
tacha à montrer, par la comparaison des autres idiomes
Indo-européens, que l'apophonie, telle qu'elle existe dans

Cf. G)'<!mm<wc c<MKpa)'e'e~§ 87, i.
H s'agit de ce changement de voyelle qu'on observe dons les verbes

comme !e/t MHg'e~ M'AMM~, g'MMn~ot;I Mng 1 MM', SM)M'.



s langues germaniques, n'a rien de primitif, que les mo-
difications de la voyelle n'entraînaient, à l'origine, ancun
changement dans le sens, et que ces variations du son
étaient dues à des lois d'équilibre et à l'inflnence de l'ac-

cent tonique'. Une fois attiré vers ce nouveau genre de

recherches, M. Bopp continua ses découvertes; il fit cou-
naître l'origine des voyelles indiennes et montra la

présence du gouna et du vriddhi dans les langues de l'Eu-

rope, distingua dans la conjugaison les désinences pesantes

et légères, dans la déclinaison les cas forts et les cas faibles,

et établit ces lois qu'il a ingénieusement appelées lois de

gravité des voyelles.

Après vingt ans de travaux préparatoires, le moment

parut enfin venu à M. Bopp d'élever le monument auquel

son nom restera désormais attaché. Il commença en i833
la publication de sa Grammaire c<M~r~. L'impression

produite par cet ouvrage fut grande tous les esprits sé-

rieux furent frappés du développementdes recherches? de

la simplicité des vues principales, de la nouveauté et de

M. Bopp n'a pas donné dans sa Grammaire eompnree~e.~xpostt~n
d'ensemble sur ce sujet. Il explique les diverses variëtës died'a~'O~
mesure qu'elles se présentent. Voir les §S 7 et suiv,. ~6 et ~a'R~
suiv., So6, 58() et suiv., 602 et suiv. La polémique contre Grimt~)~
dans deux articles insères,en 1837, dans les .nnales de crtttquesct6N<~[~.

Us sont reproduits dans te volume intitulé Vocalisme( Bér!m, t8$~ l~s

sontsuivisd'un autre article publié, en i835. dansie m~~r~e~~saB~

Dictionnaire de Graff.

Grammaire comparée du sanscrit, du zend, du iatin, du Htj~~sN~

du gothique et de l'allemand, in-&°. L'ouvrage parut en six MVFatBon~~

<833 à <8/)Q.



l'importance des résultats. Eugène Burnouf, qui rendit

compte du premier fascicule dans le Journal des &M~M~,

dit que ce livre resterait,K sous la forme que luiavaitdonnée

l'auteur, comme l'ouvrage qui renferme la solution la plus

complète du problème que soulève l'étude comparée des

nombreux idiomes appartenant à la famille indo-germa-

nique'. Une traduction anglaise,due à M. Eastwick, parut

sous les auspices de l'illustre Wilson 2.

Les ouvrages de linguistiquequi commencèrentdans le

même temps à se multiplier en Allemagne, firent encore

ressortir l'importance du livre de M. Bopp, qu'ils com-

plétaient ou qu'ils continuaient par certains côtés. Il faut

au moins nommer ici M. Pott~ le savant étymologiste, et

M. Benfey qui poussa de front les études de grammaire

comparée et les études sanscrites. Pendant que se publiait

la Grammaire comparée, paraissait aussi le grand ouvrage

où Guillaume de Humboldt montrait, avec une finesse el

une profondeur singulières, quels enseignementson pou-
vait tirer, pour l'analyse de l'esprit humain, de l'examen

historique et comparatifdes langues 5. Le mouvementphi-

7<HS'tM<t~&!<)<!??, 1833, p. &t3.
~Londres. 3 volumes, i8ù5-53. Cette traductionest arrivée à sa troi-

sième édition.
La première édition des Recherches étymologiques de M. Pott est de

i~33.ta secondeédition,encore inachevée(i85n-6i), a subi un remanie-

ntënt comptet, qui en a tait un livre nouveau.
Ëes principaux ouvrages de M. Benfey sont le Lexique des racines grec-

ques (i 839), Tédition du Sâma-véda ( t'8 &8),!a Grammairesanscrite ( 18 5 ),

t'ëdition du~ (i85o). Depuis i86a,M. Bent'ey dirige une re-

vue de pMMogie, intitulée: Orient et Occident.

De la langue kawie, i836-3(), 3 volumes in- – L'iatroduction

t



lologique, qui depuis ne s'est plus ralenti, se manifestait

avec éclat: parmi cette variété de travaux, le livre de
M. Bopp était comme l'ouvrage centrai, auquel la plupart
de ces écrits se référaient ou qu'ils supposaient implicite-
ment. Essayons donc de nous en rendre compte et de dé-

gager, à travers la multiplicité des faits et des observations
de détail, les principes qui y sont contenus.

V.

La vue fondamentalede la philologie comparative, c'est

que les langues ont un développement continu dont il

faut renouer la chaîne pour comprendre les faits qu'on
rencontre à un moment donné de leur histoire. L'erreur
de l'ancienne méthode grammaticale est de croire qu'un
idiome forme un tout achevé en soi, qui s'explique de

lui-même. Cette hypothèse, qui est sous-entendue dans
les spéculations des Indous aussi bien que dans celles des

Grecs et des Romains, a faussé la grammaire depuis Eion
origine jusqu'à nos jours. Mais s'il est vrai que nos langues
modernessont un héritage que nous tenons de nos~ne~
si, pour nous rendre compte, en français du enitai~p~
mot le plus usuel et de la forme la plus simple ,t~
monter jusqu'au latin, si le grec d'aujourd'h es~~go~;
préhensiblesans la lumière du grec ancien, Ie~.a~ë~ï?p]t!

-°
Q

cipe conserve toute sa force pour les idiome~ d~$~$tt~
et la structure du grec et du latin restera pOu;B~ttM~?
énigme aussi longtemps que nous voudro~.l'~pli~a~r

forme une œuvre à part De la dtfférence de strnctureK!Ïe~ tangues ft~a:
son in!h!('Hco snr !o développement inteuectuerdu ~eMe~mam TT



par les seules informations qu'ils nous fournissent. Com-

ment comprendrons-nouspourquoi l'italien ~njere fait au
participe diretto, ou pourquoi le français venir fait au pré-
sent singulier je viens et au pluriel nous venons, sans le

secours de la conjugaison latine et sans la connaissance

des lois phoniques qui ont préside à la décomposition du

latin ? Mais sommes-nous plus en état de dire sans sortir
du grec pourquoi ~d~M fait à l'aoriste e@xXo~, ou pour-
quoi s<~t fait %y à l'imparfait? 11 sérait impossible, sans
l'aide de la langue mère, d'indiquer d'une façon satisfai-

sante le lien de parenté qui unit le substantif français jour

à la syllabe di renfermée dans lundi, mardi; mais l'affinité

du grec Zsus avec son génitif ~<os est-elle plus apparente?
Le grec et le latin, pas plus que le français ou l'italien, ne
sauraient rendre compte des formes grammaticales qu'ils
emploient, et, dans le plus grand nombre des cas, ils ne
donnent pas la clef de leur vocabulaire~ Ce serait une
étrange.illusion de croire qu'un idiome entre dans l'exis-

tence en même temps qu'un certain groupe d'hommes

commence à former un peuple à part. Quand Romulusas-
sembla ses bergers sur le mont Aventin, les mots, l'orga-
nisme grammatical qui devaient composer le langage de

ses descendants, étaient créés depuis des siècles. Pour dé-

couvrir les origines d'une langue, il ne suffit donc pas
d'interrogerles documents qui nous l'ont conservée, quel-

que anciens qu'ils puissent être. La question première,
celle de la formation, resterait impénétrable, si la philo-
logie comparative ne fournissait d'autres moyens d'inves-
tigation et d'analyse.

La grande expérience tentée par M. Bopp a prouvé



qu'en réunissant en un faisceau tous les idiomes de même
famille, on peut les compléterFun par l'autre et expliquer
la plupart des faits que les grammaires spéciales enregis-
trent sans les comprendre. H est inutile de donner ici des
exemples le livre de M. Bopp en est rempli de la pre-
mière à la dernière page. H nous montre, à travers la di-
versité apparente de tant d'idiomes, le développement
d'un vocabulaire et d'une grammaire uniques. Ce n'est

pas que chaque langue ne porte en soi un principe de ré-
novation qui lui permet de modifier le type héréditaire et
de substituer en quelque sorte des organes nouveaux aux
mots usés et aux formes grammaticales hors de service.
Mais si les langues ont été justement comparées à des
monuments dont on renouvelle constamment les parties
vieillies, il faut ajouter que les matériaux qui servent à
réparer les brèches sont tirés de l'édince lui-même. 1~
verbe français a perdu les formes personnelles du pas~f,
mais il les remplace à l'aide d'un verbe auxiliaire et d'un
participe qui sont aussi anciens que le reste de la laït~
française. De même, en latin, le passif n'a plus d~se~
personne du pluriel; mais la forme en ?~~qui~
lieu (<MM~MM, MM)M<~m~ est un participe moveN~doM
formes grecques, comme <3~o~M.s~o<, ~M.~MjsMt.s~ijMMP~~
l'antiqmté~ ?'S~
Chaque mot, chaque nexion nous
filiation directe jusqu'aux temps les pll1~

langue mais la philologie va encore plus
de quelle nature sont les éléments.q~

!8S$3!8!!j!
Gramme coM~-ee~AyS.. 'JM~



poser le langage. Elle constate que les idiomes indo-euro-
péens se réduisent, en dernière analyse, à deux sortes de

racines les unes, appelées racines verbales, qui expri-

ment une action ou une manière d'être; les autres, nom-
mées racines pronominales, qui désignent les personnes,
non d'une façon abstraite, mais avec l'idée accessoire de

situation dans l'espace. C'est par la combinaison des six ou
sept cents racines verbales avec un petit nombre de ra-
cines pronominales que s'est formé ce mécanisme mer-
veilleux, qui frappe d'admirationcelui qui l'examine pour
la première fois, comme il confond d'étonnement celui

qui en mesure la portée indénnieaprès en avoir scruté
les modestes commencements. L'instinct humain, avec les

moyens les plus simples, a créé un instrument qui suSit

depuis des siècles à tous les besoins <le la pensée. La Gram-

maire comparée de M. Bopp est l'histoire de la mise en

œuvre des éléments primitifs qui ont servi à former la

plus riche comme la plus parfaite des familles de langues.

Cependant le livre de M. Bopp n'est pas resté à l'abri
de la critique. Nous avons essayé d'en exposer l'Idée mère

et d'en faire voir les mérites nous croyons qu'il est aussi
de notre devoir d'indiquer les principaux reproches qu'on
a pu adresser à l'auteur

Une lacune qui a été signalée quelquefois, c'est l'ab-

sence de ~a syntaxe, c'est-à-dire de cette partie de la

grammaire qui est traitée d'habitude avec le plus de dé-

~n serait impossible d'entrer dans les critiques de détail un travail

aussi ëtenda sur des matières aussi variées et aussi neuves devait nécessai-

rement renfermer des points contestables.



veloppement. 11 est naturel que les règles de construction
tiennent une large place dans les livres qui enseignent à

parler ou à écrire une langue mais le dessein de M. Bopp

est tout autre. Il ne veut pas nous apprendre le manie-

ment pratique des idiomes dont il nous retrace les ori-
gines, les amnités et les changements.Il en écrit l'histoire,

ou plutôt il a choisi dans cette histoire, trop étendue et
trop compliquée pour les forces d'un seul homme, la
phonétique et la théorie des formes. La tâche, ainsi ré-
duite, était encore assez grande pour satisfaire l'ambition

et pour suflire au travail d'une vie entière.
Mais la lacune qu'on a remarquée s'explique encore

par une autre' raison. La syntaxe d'une langue consiste
dans l'emploi qu'elle fait de ses formes grammaticales

pour rapprocher, à cet égard, plusieurs idiomes entre

eux, et pour tirer de ces rapprochements des conclusions
historiques, il faut d'abord établir, d'une façon incontes-
table, quelles sont les formes grammaticales qui, par
leur origine, se correspondent. Avant de comparer le rôle

du datif grec à celui du datif latin, il est nécessaire de

savoir si la comparaison porte sur deux formes congé-
nèTes La tâche la plus pressante de la philologie indo-

européenne était donc l'étude des flexions. Entr8p!'M9

trop tôt,- la syntaxe comparative aurait manqué de prm"
cipes solides, sans avoir, comme les syntaxes spéciales,

l'utilité pratique pour excuse 2.

Voyez GtYMHMSM'ecoMpfM'e~ S lyy.
Un premier essai de syntaxe comparative a été tenté par J~t. Albert

Hœfer, datis son !r.ti<~ De i'tmmitif, particuUO'cmentcnsonsct'it. Bërjin,
)Mo. On trouvera deux artictes de M. Schwcixer. snr }'emp)oi (tel'itbtatif



Dans un ordre d'idées tout dirent, on a fait une

autre objection à M. Bopp. On lui a reproché d'attribuer

au sanscrit une importance excessive, et de ramener trop

souvent le reste de la famille au modèle de la langue de

l'Inde. Il ne faudrait pas s'étonner si la philologie com-

parée, créée par des indianistes, avait d'abord traité avec

prédilection l'idiome qui jetait tant de lumière sur ses

frères. Mais il faut ajouter que M. Bopp, parmi ses con-

temporains et ses émules, est celui qui a le moins cédé à

cette préférence; mieux que personne et dès ses premiers

ouvrages', il a fait voir le parti qu'on doit tirer du grec

et du latin, et même de l'allemand et du slave, pour
corriger et pour complétera sanscrit, que des lois pho-

niques d'une extrême rigueur, ou une prononciation vi-

cieuse ont parfois mutilé ou altéré. En isolant et en pre-
nant à la lettre certaines phrases de M. Bopp, on pourra
faire croire qu'il regarde le mot sanscrit comme le proto-

type des mots congénères mais toutes les sciences com-

paratives se servent d'abréviationsconvenues, que le lec-

teur n'a pas de peine à interpréter. Le sanscrit étant

et de t'instrumentât,dans le Journal pour la science du langage, de M. Hœ-

fer. Mais le plus grand nombre de remarques sur la syntaxe comparative

se trouve dans le livre de M. Adolphe Regnier Études sur l'idiome des Fe-

das et or~Mes <~e la /<M!gtt€ sanscrite, Paris, 1855.

~Je ne crois pas, dit M. Bopp dans les Annales de littérature orientale

(i8ao), qu'il faille considérer comme issus du sanscrit le grec, le iatin et

les autres langues de l'Europe. Je suis plutôt porté à regarder tous ces

idiomes sans exception comme les modifications graduelles d'une seule et

mêmelangue primitive. Le sanscrit s'en est tenu plus près que les directes

congénères. Mais il y a des exemples de formes grnmmnticaies perdues

en sanscritquise sont conservéesen grec et en latin,r



l'idiome dont nous avons gardé les monuments les plus

anciens et dont les formes grammaticales sont d'ordinaire

les plus intactes, il est naturel qu'il serve de point de dé-

part aux recherches; parmi ces sœurs inégales en âge et

en beauté, le chœur est mené par l'aînée et la plus belle.

On ne veut pas nier d'ailleurs qu'il est quelquefois arrivé

à M. Bopp de mettre, d'une façon un peu imprévue et

sans intermédiaires suffisants, le sanscrit en présence d'un

idiome qui n'y touche que de loin. Mais cette critique doit

moins s'adresser à la GramMMtrc comparée qu'aux mémoires

spéciaux dont nous parlerons tout à l'heure.
Un reproche qu'on ferait peut-être avec plus de raison

à M. Bopp, c'est de trop laisser ignorer à ses lecteurs

combien les recherches de linguistique sont redevables

aux grammairiens de l'Inde. S'il faut louer l'illustre savant

d'avoir réservé à leur égard tous les droits de la critique

européenne, on peut regretter qu'il ait quelquefois relevé

leurs erreurs, tandis que les hommages qu'il leur rend

sont muets. Ce ne fut pas un médiocre avantage de trou-

ver une langue toute préparée d'avance pour l'étude gram-

maticale, par ceux mêmes qui la maniaient,et de n'avoir

qu'à appliquer aux idiomes de l'Occident des procédés

d'analyse que la science européenne, depuis plus dé dëuxfS

mille ans, n'avait pas su trouver. Le classement ni~thé-

dique des lettres d'après les organes de Fappareil VQcat,

l'observationdu gouna et du vriddhi, les listes de silures,

la distinction de la racine et. du thème, ce sontlà;parMi
beaucoup d'autres idées neuves et justes,des découvertes

qui ont passé de plain pied de la grammaire indienne dans

la grammaire comparative; mais ce que, par-dessus tout,



nous devons aux écoles de l'Inde, c'est l'idée d'une gram-

maire expérimentale, nullement subordonnée à la rhéto-

rique ni à la philosophie, et s attachant à la forme avant

de s'occuper de la fonction des mots. Si à une clairvoyance

admirable il se mêle beaucoup de subtilité, si nous avons

employé, pour un usage qu'on ne soupçonnait pas, des

procédés qui avaient été inventés dans un dessein tout

ditférent, il n'en est pas moins juste de reconnaître que

le progrès accompli, depuis cinquante ans, par les études

grammaticales est dû, en grande partie, à la connaissance

de la méthode indienne. Comme tous les novateurs,

M. Bopp a été plus frappé des défauts que des mérites

d'un système qu'il a perfectionné en le simplifiant. Il faut

ajouter que M. Bopp a d'abord appris à connaître les gram-
mairiensindiens, non dans leurs livres originaux, mais par
les traductions des Carey, des Wilkins, où ils gardaient

leur air étrange et leur subtilité en perdant leur brièveté

et leur précision.
H nous reste, avant de quitter le grand travail de

M. Bopp, à faire quelques remarques sur la composition

et sur le style de cet ouvrage. La Grammaire comparée est

un livre d'étude savante; quoique le langage de l'auteur

soit d'une parfaite clarté, on ne saurait le lire sans une
attention soutenue. Chaque mot a besoin d'être pesé sous

peine d'erreur. Supposant son lecteur non-seulement at-
tentif, mais bien préparé, M. Bopp distribue ses dévelop-

pements d'une façon un peu inégale il passe vite sur les

principes généraux et il insiste sur les particularités; il

dit en quelques mots qu'il adopte l'opinion d'un auteur

et il s'étend sur les faits qui la limitent ou la rectifient.



Les grandes lois ne ressortent peut-être pas toujours assez

au milieu des observations secondaires, et le ton uni dont
M. Bopp expose ses plus belles trouvailles fait qu'on n'en
aperçoit pas du premier coup toute l'importance. Le pas-
sage continuel d'un idiome à un autre est un procède
d'exposition excellent, parce qu'il nous montre comment
l'auteur a poussé ses recherches et comment il a fait ses
découvertes;mais il exige chez le lecteur de la suite et de
la réflexion. C'est la plume à la main, en s'entourant au-
tant qu'il est possible des livres cités par M. Bopp, qu'il
faut étudier la Grammaire coM~ctt'ee. Outre l'instruction,

on y trouvera alors un très-sérieux attrait, en découvrant
la raison et l'origine des règles que tant de générations se
sont transmises sans les comprendre, et en voyant peu à

peu un jour nouveau éclairer et transformer des faits que
nous croyions connaître depuis l'enfance.

VI.

Une fois la Grammaire comparée conduite à bonne fîn,
et en attendant le dernier remaniement qu'il devait lui
donner, où M. Bopp allait-il tourner son zèle infatigable?
M restait encore quelques idiomes indo-européens qu'il
avait laissés en dehors de ses rapprochements, soit ~e les

moyens de les étudier lui eussentmanqué, soit que les tex-

tes qui nous les ont conservés fussent trop récents où trop

courts. Il y consacra les mémoires que, dei838 ài85&,
il inséra dans le Recueil de l'Académie de Berlin. Mais. ces

essais, il faut le dire, se ressentent, de ïmsûiRsance des
documents sur lesquels ils s'appuient. N'ayant pas à sa



disposition des matériaux étendus, il est parfois obligé de

recourir à des comparaisons lointaines et à des rapproche-

ments aventurés. C'est ici que se découvrent les dangers~
d'une méthode qui, pour être employée avec sûreté, sup-
pose la connaissance complète et approfondie des idiomes
auxquels elle s'applique.

Un mémoire de M. Pictet sur les langues celtiques ve-
nait d'être couronné par l'Institut de France 1. M. Bopp,

partant de cet écrit qui s'inspirait directement de sa mé-
thode, et s'aidant, en outre, des livres de Mac Curtin et
d'O' Reilly, essaya sur le rameau celtique l'étude qu'il avait

faite sur les autres branches indo-européennes~. Cepen-
dant le celtique occupe peu de place dans la seconde édi-
tion de la Grammaire corn~M~ l'auteur reconnut sans doute

que les matériaux dont il disposait étaient trop rares et la
lumière renvoyée sur le reste de la famille trop faible et
trop incertaine. II ne paraît pas avoir eu l'idée de dé-
pouiller le grand ouvrage de M. Zeuss, qui, grâce à des

moyens d'information dont avaient manqué ses prédéces-

seurs, a fondé enfin l'étude comparative des langues cel-
tiques sur une base large et solide

Un curieux problème -de linguistique ramena M. Bopp
vers l'extrêmeOrient.Dans son grand ouvrage sur la langue
kawie, Guillaume de Humboldt avait exposé comment la

A. Pictet, De <'s~&K'<edes langues celtiques <tMC le sanscrit. Paris, 183y.
Bes tangues celtiques au point de vue de la grammaire comparative.

Mémoires de FAcadémie de Berlin, i838.
3 Zeuss, Gf<tmMM(<c<: cellica. Leipzig, i853. M. Schleicher, dans son

eXceuejat G<MMpe<M&'Mm de la Grammaire comparée des iangues indo-euro-
péennes, s'estservi de cet ouvrage et a régulièrementrapproche les formes
celtiquesdes formes congénèresdes autres idiomes.



civilisation brahmanique se répandit de l'Inde dans les Mes
de la Maiaisie et de la Polynésie. M. Bopp cherche à rat-

tacher au sanscrit un certain nombre de mots des langues
maiayo-polynésiennes'. Mais, si nous en croyons les spé-
cimens qu'il nous donne, le sanscrit sounrit de singulières
déformations dans la bouche de ces peuples incultes. Tout
l'organisme grammatical a disparu le vocabulaire seul asubsisté. Ces idiomes se sont dépouillés de leur ancien
vêtement et en ont revêtu un autre, ou bien, comme dans
les langues des Hes de la mer du sud, ils se montrent à
nous dans un état de nudité complète.~ M. Bopp est le
premier à nous avertir que des observations ainsi limitées
à la partie la moins caractéristique d'un idiome, doivent
être accueillies avec précaution.

Lca mémoires subséquents sur le géorgien 2, sur le bo-
russien~ et sur l'albanais~ se ressentent plus ou moins de
cette mêmedimculté qui résulte de la jeunesse relative et
de la maigreur des documents mis à contribution. On enpourrait dire à peu près autant pour l'arménien que i'au-

De la parenté des langues malayo-polynésiennes avec les langues indo-
européennes. Mémoires de l'Académiede Berlin. 18~0.

Les Membres caucasiques de la famille des langues indo-européennes.
t8M. L'auteur, dans ce mémoire, traite surtout du géorgien, d'après
une grammaire de G. Rosen. .,<:>

De la langue des Borussiens. Mémoires de l'Académiede Be~n. t863.
– Le borussien ou ancien prussien estun dialecte de la famiuèlitou~enae
présentant certaines particularitésqui ont disparu des autres diatectës~
s'est éteint au xvn' siède le seul souvenir qui nous en reste est une tra<
duction, d'ailleurs très-fautivé, du petit catéchisme de Luthe&De l'albanais et de sesaninités. Mémoires de FAcadémie de~erim. i8&4.
– L'auteurs'estsurtout ser vi de l'ouvrage de Hahn. Tous ces Mémoires
ont paru aussi comme brochures à part.



Leur, déjà engagé dans la publication de la seconde édition
de la Grammaire co~aree, y fit un peu tardivement entrer
en ligne. L'origine iranienne de l'arménien paraît incontes-
table mais la grammaire de cette langue a subi des mo-
difications trop profondes, et son système phonique est
encore trop peu connu pour que les rapprochements avec
Je zend et le sanscrit ne semblent pas quelquefois préma-
turés.

Tout en poussant de la sorte ses travaux de philologie
comparative, M. Bopp ne négligeait aucun moyen de faci-
liter l'accès de la langue qui lui avait donné l'idée et la
clef de ces recherches. Grammaires, vocabulaires, textes,
traductions, il a tout mis en œuvre pour rendre l'étude
du sanscritplus simple et plus aisée1. Sa Grammaire sans-

Vmci la liste des publicationssanscrites de M. Bopp

t. – MAMMAtNES.
i8a4-i 827. Exposition détailléedu système de ta langue sanscrite.-Voir la recen-

sion d'EugèneBurnouf, dans le Journal asiatique, t. VI.
< 8 a o-18 3 3. CfamNMtttca<tt<ctth'ttg-!«B jKttMcn<<f.
1834. Grammairecritique de la langue sanscrite, sous une formeabrégée.
'845. a' édition du même ouvrage. C'est à cette édition que se rapporte. tes

renvois de la Grammaire comparée.
t86t.t863. 3' édition du mêmeouvrage.

2. TEXTES ET TRADUCTIONS.
t8ta. ~MtM, carmen MtMCft'tMM(Londres). Texte et traduction iatini'.
t83o. B*éditiondumêmeouvrage(Berno).).
t838. Natas et Damayanti. (Traduction atfemande.)
tSat. Voyaged'Arjnna dans le ciel d'Indra, avec quelquesépisodes du Mahâbhârata.

(Texte et traductionallemande. )
8!!<). te Détuge et trois autres épisodes du Mahâbharata.(Texte et traduction alle-

mande.)

3. – GLOSSAIMS.

t8a8-i83o. G~Mfo'tttMMKMn'tMm.

t8<)o-t84y. G/osMr'KmM<)Mcrt'<<(Ht t'M <yMoo~H<<-aa!f-M<'tt)oeH&M<<titittatMMHXt~.r-



crtte a suht autant et pjus de remaniements encore <)uela Cr~MM~' c~~ après deux premiers essais, il )a
condensa en un petit volume qui est un modèle de saine
critique et d'exposition lumineuse. Le succès de ce livre
est attesté par trois éditions que distinguent )'une de l'an-
tre de constantes améliorations. Pour ses publications de
textes, il choisit, avec un bon goût parfait, les épisodes les
plus intéressants et, en même temps, les plus faciles des
deux principaux poëmes épiques de i'Indc. C'est à M. Bopp
que nous devons le texte et la première traduction exacte
de l'histoire de Naia, devenue justement populaire en Atie-
magne. Nous lui devons aussi cette délicieuse idylle de Sâ-
vttrî, l'un des morceaux les plus touchants qu'il y ait dans
la littérature d'aucun peuple. Le Glossaire sansc'-it de
M. Bopp, qui contient de nombreux rapprochements iexi-
cologiques, est égalementarrivé aujourd'hui à sa troisième
édition. H complète cette série de travaux que recomman-
dent l'unité de vues, une grande ctarté et Féloignement
pour l'érudition inutile.

Un mémoire de M. Bœhtiingk sur 1 accentuation en
sanscrit fournit à M. Bopp l'occasion de porter ses re-cherches sur un point encore inexploré de la philologie
comparative. Il rapprocha de l'accent indien le système
de l'accentuationgrecque, et montra avec queMe mee~~
leuse ndéiité certaines particularités de l'intonation~St
conservées dans la déclinaison et dans la ConJu~tso~e
l'une et l'autre langue. Il borna d'aiHcurs ses obsêjrvations

~CMmMM~h~M.g~M~~
~tilEtla'7l8CtSiS~UOtltGt6, CQl-

(tCMeom~/at'atttMf.

Une troisièmeédition est sous presse.



nu sanscnt et, au grec, les analogies faisant défaut ou les
''enseignements étant trop rares pour les autres idiomes
de la famille'. L'histoire complète de l'accent tonique dans
tes langues indo-européennes demeure encore à l'heure
qu'd est une tâche réservée pour l'avenir.

Cependant M. Bopp amassait de nouveaux et amples
matériaux pour la seconde édition de sa Grammaire ~t-

Les différentes branches de .a philologie indo-euro-
péenne avaient grandi rapidement dans l'intervalle qui
sépare les deux éditions, grâce surtout aux progrès de

(.~l'épigraphie grecque et latine et à la publicationdes textes
védiques. Les travaux de M. Ahrens avaient montré com-bien la science pouvait encore récolter dans le champ des
idiomes classiques, en ne se bornant pas aux formes de
la langue ~ttéraire, mais en dépouillant ies dialectes et
en interrogeant les inscriptions, ces fidèles témoins des
variations de la langue hellénique. Depuis les premiers
livres de M. Ahrens, le grand recueil de M. Bœckh n'a-
vait pas cessé de ~accroître et de fournir à la grammaire
comparative un riche butin qui est loin encore d'être
épuisée Des publications analogues se faisaient pour les

'Système comparatif d'accentuation (Berlin, i85/t). Les vues de
M. Bopp sur l'accent ont été soumisesà uue critique savantepar MM. H. Wei!
et L.Bentœw, dans leur ouvrage intituté ~M~ ~M~KM
MMM. Paris, i855.

'Les beaux travaux de M. G. Curtius sur la langue grecque nousmontrent !a méthode comparative s'aidant de tous les secours que lui &ui-
msseui l'~igraphie et !a conuaissance des décotes. Parmi les ouvrages d.ces~Mt.dontictact et la réserve seront particuiièrementapprécies du
pubhcfrançMs, iM-aut citer surtout le suivant Principes de i'etvm.ic



inscriptions de l'Italie; uous avons déjà dit combien tes

travaux de M. Corssen, qui avaient été précédés des re-
cherches de MM, Mommsen, Aufrecht et Kirchhoff, ont
jeté de jour sur la structure de l'ancien latin L'histoire
de la langue allemande et de ses nombreux dialectes,
commencée avec tant de succès par les Er~res Grimm,
avait donné naissance à une quantité de publications,
qu'il serait impossible d'énumérer ici. En même temps,
MM. Schleicher et Miklosich soumettaient les dialectes
lithuaniens et slaves à une étude rigoureuse et appro-
fondie'

De tous côtés on se partageait, pour en décrire les par-
ticularités, le vaste empire embrassé par M. Bopp. Les
idiomes asiatiques n'étaient pas oubliés dans cette grande
enquête. La langue des Védas, plus archaïque, plus riche

en formes grammaticales,plus voisine du grec et du latin

que le sanscrit de l'épopée, était mieux connue de jour en
jour, et M. Bopp avait la satisfaction de voir réellement

grecque (Leipzig, i858-6a). Une seconde édition de cet ouvrage vient de
paraître.M. G. Curaus a éga)ementpuMié uneGrammaire grecque à l'usage
des classes (y" édition,Prague, 1866), où il fait entrer, dans une juste me-
sure, les faits constatéspar ia nouvelleméthode. A cette grammaire est joint
un volume d'Éclaircissements (Prague, i863).

Mommsen. Études osques (Berlin, 18~5-~6 ). – Les Diatectea de
)'Ita)ie méridionale (Leipzig, 1850).

Aufrecht et Kirchuon'. Les Monuments de la langue ombrienne ~BerHn,
i8~)Q-5:)..

Corssen. Prononciation, vocalisme et accentuation de iaiangnetatme
(Leipzig, t858-5o). – Études critiques sur la théoriedes &rmes~n )~
(Leipzig. t863).

ScMeicher. Grammaire uthuanienne (Prague, i 856).~
Miktosich. Grammaire comparée des langues slaves (tienne, t85a-5~).



conservées duns ces antiques documents des formes qu'il

avait autrefois restituées par conjecture, en s'appuyant sur
le zend ou sur les langues classiques 1. L'explication des

livres sacrés des Parses, laissée malheureusement inter-

rompue par Eugène Burnouf, avait trouvé dans M. Spiegel

un infatigable continuateur, pendant que l'ancien perse,
c'est-à-dire le dialecte des inscriptions, s'enrichissait pat-
la découverte inespérée du monument de Bisoutoun.

Une si grande abondance de matériaux devait donner
la plus vive activité aux travaux de grammaire comparée.
Depuis i85a, un excellent recueil, devenu bientôt trop
étroit, servait d'organe à ces études et inaugurait l'èree
des recherches de détail~. On y trouve, sur les sujets les

La première connaissance de la langue védique est due à Fr. Rosen,

qui publia en t838 le premier livre du Rit:. Les quatre Védas sont entière-

ment édités aujourd'hui.On a publiéégalement les plus anciens livres gram-
maticaux des Indous, et M. Bopp a encore pu mettre à profit, pour la se-
conde édition de sa GraMHMt'recomparée, les belles et pénétrantes études de

M. Adolphe Regnier sur le Pr<MpaMy<t du Rig-véda (Études sur la gyam-
maire védique; Paris, 1857-69). U a aussi eu entre les mains les premiers

volumes du grand Dictionnaire sanscrit, encore inachevé, publié par l'Aca-

démie impériale de Saint-Pétersbourg,sous la direction de MM. Bœhttingk

et Roth(i 859-66).
Nous voulonsparler de la Revue de philologiecomparée dirigée d'abord

par MM. Aufrecht et Kuhn, puis par M. Kuhn seul (Berlin, i85a-i865,
:& volumes). Depuis i856, il se publie, en outre, un recueil dirigé par
MM. Kuhn et Schleicher, qui s'occupe plus spécialement des tangues cei-
tiqueS et slaves. Avant ces deux journaux, M. Hœfer avait fait paraître
le Journal pour la science du langage (Berlin, i8&5-)853). Nous avons
déjà cité le journatde M. Berifey, Orient et Occident (Gœttingue, i86a-65).
Il y faut encore joindre celui de MM. Lazarus et Steintbat, ta Revue pour
ta psychologiedes nations et la science du langage, qui cherche a mettre en
tumière le coté philosophique de t'étude des langues (Berlin, i 86o-65).).



plus divers, mais surtout sur la phonétique, des travaux
souvent cités par M. Bopp dans le cours de sa deuxième
édition, et signes des noms de MM. Pott, Benfey, Ahrens,
Kuhn, Max Muller, Aufrecht, A. Weber, G. Curtius, Cors-

sen, Schleicher, Leo Meyer'.
Entouré de ces secours, mais consultant par-dessus tout

ses propres observations, M. Bopp commença en 18 5la
publication de la seconde édition de sa 6fYM~MMtt'<? coMt-
yMtree. Elle porte à chaque page 1s marque du continuel
travail d'amendement et de correction que M. Bopp n'a
jamais cessé de faire subir à ses idées. Elle contient peu
de paragraphes qui n'aient été remaniés ou augmentés~.
En même temps, il y fit entrer la substance de ses plus
récents écrits, en sorte qu'on peut regarder cet ouvrage
comme le ~dernier mot de l'auteur et comme le résumé

Ede ses travaux.

En parcourant la liste des publications de M. Bopp,
qui toutes concourent au même but, on ne peut s'empê-
cher d'admirer la persévérance et l'unité de ses jc~fts.
ï! a passé sa vie entière à confirmer et à dévëtopper les
principes qu'il avait posés dans son premier livre pour-
suivant sans relâche les mêmes études, il s'est attaché

M.ScMeicherapuMié, en 1861, un ComiMK~Mtm de la grammaire
comparée des langues indo-européennes, qui se recommande par re~el-
lente disposition des matières, par la précision des idées et la nouv~tMië i

d'une partie des observations. De son coté, M. LeoMeyer fait paraître Une

Grammaire comparée du grec et du iatin, que distinguent l'abondance des

exemples et la hardiesse souvent heureuse des rapprochements.
De là les nombreux sous-chiffres, l'auteur, avec raison, n'avant pas

voulu changer les numéros de ses paragraphes.



pendant cinquante ans à en étendre la portée, à en mul-

tiplier les applications et à en assurer les progrès dans

t'avenir. Aussi son nom restera-t-il inséparable d'une

science dont il est, en un sens, le plus parfait représen-

tant sa récompense a été de la voir grandir sous ses yeux.
Peu de recherches ont pris un accroissement aussi rapide

créée il y a un demi-siècle, la philologie comparative est

enseignée aujourd'hui dans tous les pays de l'Europe; elle

a ses chaires, ses livres, ses journaux, ses sociétés spé-

ciales elle a introduit des idées nouvelles sur l'origine

et le développement des idiomes, modifié profondément

l'ethnographie et l'histoire, transformé les études mytho-

logiques et éclairé d'un jour inattendu le passé de l'hu-
manité. L'auteur de ce grand mouvement scientifique est

un homme modeste jusqu'à la timidité, ne parlant jamais

de ses découvertes les plus importantes, mais aimant à

citer quelque fait de détail, et laissant voir alors par mo-
ments, aux saillies discrètes d'un enjouement candide, la

joie intime que lui causent ses travaux.

Il nous reste à dire quelques mots de la présente tra-
duction 1. Nous avons scrupuleusement respecté le texte

d'un livre qui est devenuclassique et dont même les points

contestables ont besoin d'être conservés, car ils appar-
tiennent à l'histoire de la science, et une quantité d'autres

écrits s'y réfèrent. Un examen attentif nous a d'ailleurs

DèSi8&8, M. Adolphe Regnier, sentant la nécessité d'une traduction

française de la Grammaire comptée;, avait entame à ce sujet avec M. Bopp

des négociations,qui, pour des raisons étrangèresà leur volonté, ne purentt
alors aboutir,



montré que toutes les parties de la G~MM/MM'ec~ee se
tiennent d'une façon étroite la suite de l'ouvrage révèle
l'importance de telle observation dont on ne voit pas, au
premier coup d'œi}, la valeur ou l'opportunité. Les modi-
fications que je me suis permises sont tout extérieures
elles ont pour objet de rendre le livre d'un usage plus
commode et plus facile. Après mure délibération, je me
suis abstenu de donner des notes critiques au bas des
pages~. Outre qu'il eût fallu, pour répartir ces notes d'une
façon égaie sur toutes les parties de ia Grammaire com-
parée, un savoir non moins étendu que celui de l'auteur,
il eût été impossible de condenserd'une façon intelligible,
dans des remarques nécessairementpeu développées, des
observations qui ..pour être utiles, ont besoin d'être ac-
compagnées de leurs preuves. Peut-être essayerai-je plus
tard, si nul autre n'entreprend cette tâche, de donner un
commentaire critique sur quelques parties de la Gram-
maire comparée de M. Bopp.

Les précieux encouragements qui m'ont soutenu dans
mon travail me faisaient un devoir de n'y épargner au-
cune peine. Mes premiers remerciements sont dus au
Comité des souscriptions aux publications littéraires, qui

a rendu possible cette édition française, en la proposait
au patronage de Son Exc. M. ie comte Waiews~~inmis~e

Le petit nombre de notules que j'ai ajoutées n'a d'autre objet que de
fournir au lecteur quelques éclaircissementsrelatifs à la compositionôù au
texte du livre de M. Bopp. J'ai traduit en français le titre des ouvragesen
langue étrangère cités par l'auteur, ne voulant pas augmenter la compli-
cation d'une lecture que les rapprochementsd'idiome à idiome rendent déjà
assezpeuaisée.UnindexbiMiographiqueserajomtauxtaHesatphahéttqHefi
qui termineront le dernier volume.



d'Etat. Je suis heureux de nommer ensuite M. Bopp, qui,
malgré l'affaiblissement de sa vue, a demandé à relire les

épreuves, et m'a fourni, avec ses corrections, quelques
additions utiles. J'ai trouvé, pour la révision des épreuves,

un autre collaborateur dans M. Baudry, bien connu par
ses études de linguistique et de mythologie. L'exécu-
tion typographique, confiée par M. Hachette à l'Impri-
merie Impériale, est digne de ce grand établissement.
J'ai réservé pour la fin mes remerciements à M. Adolphe
Régnier, qui m'a bien voulu aider de sa haute expérience,

et à mon ancien maître, M. Egger\ qui a prêté à ce travail,
commencé sur son conseil, l'attention affectueuse et le

concours efficace que trouvent auprès de lui toutes les

entreprises utiles aux lettres.

Epinal, le i~ novembre 1865.

MtCHEL BttEAL.

Le premier enseignement régulier de la grammaire comparée est du,
dans notre pays, à M. Egger, qui introduisit la méthode comparative dans
les leçons professéespar lui à l'École normale supérieure, de i83g à 186).
Une partie de cet enseignement se trouve résumée dans les AMo)~ élé-

mentaires de gfSMMaM'e comparéepoM' servir ~c'~e des <OM ~m~'MM c~ff-

~MM. Paris, i865, 6° édition.
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Je me propose de donner dans cet ouvrage une description
de l'organisme des différentes langues qui sont nommées sur le
titre, de comparer entre eux les faits de même nature, d'étudier
les lois physiques et mécaniques~ qui régissent ces idiomes, et
de rechercher l'origine des formes qui expriment les rapports
grammaticaux. Il n'y a que le mystère des racines ou, en d'au-
tres termes, la cause pour laquelle telle conceptionprimitive est
marquéepar tel son et non par tel autre, que nous nous abs-
tiendrons de pénétrer; nous n'examinerons point, par exemple,
pourquoi la racine Z signifie « aller ? et non « s'arrêter

M, et pour-
quoi le groupe phonique STHA ou -S7~ veut dire «s'arrêtera et

Nous donnons, d'après une communication écrite de l'auteur, l'explicationdes
mots~&~Me, MM'Mw~M et ~tXtMt~tM.- «Par iois mécaniques, j'entendsprincipale-
<ment~ ioia de~ yesanteur (SS y, 8), et en particulier t'inauence que <eappida d~ sur la syllabe précédente (SS /t8o, Mo.

69~)' S', Mntr~~à mon opinion, l'on admet avec Grimmque te changementiactirijugaisonaa unesignification grammaticale, et~F~"tg<'tM<ï"B &aM~<'jeHaiB est regardé comme l'expres-
du présent binda eje )ie", on sera autorisé à

~a.~t~doué d'une force dynanaique: Par iois physiques, je désigne )es"~es~g~}es lois phoniques.Ainsiquand on dit
en sa~nt!o<-(t!titmange)) au lieu de ad-tt (de ta racine <t<j!«manger))). !e chan-
«gement du ~~n ta pour cause une )oi physique.!)

»

PRÉFACE

DE

LA PREMIÈRE ÉDITION.



non «allers. A la réserve de ce seul point, nous chercherons à

observer le langage en quelque sorte dans son éclosion et dans

son développement. Si le but que nous nous proposons est de

nature à mettre en dénance certains esprits qui ne veulent pas
qu'on explique ce qui, à leur gré, est inexplicable, la méthode

que nous suivrons sera peut-être faite pour dissiper leurs pré-
ventions. La signification primitive et par conséquent l'origine
des formes grammaticales se révèlent, la plupart du temps,
d'elles-mêmes, aussitôt qu'on étend le cercle de ses recherches

et qu'on rapproche les unes des autres les langues issues de la

même famille, qui, malgré une séparation datant de plusieurs
milliers d'années, portent encore la marque irrécusable de leur
descendance commune.

Cette nouvelle manière d'envisager nos idiomes européens ne
pouvait manquer de se produire après la découverte du sanscrit~,

qui fut, dans l'ordre des études grammaticales, comme la dé-

couverte d'un nouveau monde; on reconnut, en effet, que le

sanscrit se trouve, par sa structure, dans le rapport le plus
intime avec le grec, le latin, les langues germaniques, etc. et

que, grâce à la comparaison de cet idiome, on était ennn sur

un terrain solide, non-seulement pour expliquer tes rêl~ôas
qui unissententre eux les deux idiomes appelés classi~ûe~~ais

encore pour marquer les rapports qu'ils ont avec le ge~aRiq~e,
le lithuanien, le slave. Qui se serait douté, il yaunda~
siècle, que de l'extrême Orient il nous viendrait une~n~
partagerait et ouelquefois surpasserait toutes les pé~iB~M~~
forme qu'on était habitué à regarder comme le p~Ï~ de ~â~Y'

Le mot MM~'<a(S i) veut dire Norné,'achevë~~r~
langue, il équivaut à notre mot «classiques. On pourrai ??~0~ ?
pour désigner la famille entière. Les etéments qui comp< t ~.?0 'S
sition inséparable MMtcaveo) et le participe ~<<t (Mminati ( <? ~i, H t ~JfM
avec insertion d'un s euphonique.(9§M, 96).'



langue hellénique, et qui serait partout en mesure de mettre

fin a la rivalité des dialectes grecs, en montrant lequel d'entre

eux a conservé sur chaque point la forme la plus ancienne et la

plus pure?

Les rapports de la langue ancienne de l'Inde avec ses soeurs

de l'Europe sont en partie si évidents qu'on ne peut manquer

de les apercevoir à première vue; mais, d'autre part, il y en a

de si secrets, de si profondément engagés dans l'organisme

grammatical que, pour les découvrir, il faut considérer chacun

des idiomes comparés au sanscrit et le sanscrit lui-même sous

des faces nouvelles, et qu'il faut employer toute la rigueur

d'une méthode scientifique pour reconnaître et montrer que

tant de grammaires diverses n'en formaient qu'une seule dans

le principe. Les langues sémitiques sont d'une nature moins

fine; si l'en fait abstraction de leur vocabulaire et de leur syn-

taxe, il ne reste qu'une structure excessivement simple. Elles

avaient peu de chose à perdre et conséquemmentdevaient trans-

mettre à tous les âges à venir ce qui leur avait été attribué au

commencement. La trilitérité des racines (S 107), caractère

qui distingue cette famille de langues, suffisait à elle seule pour

faire reconnaître les individus qui en faisaient partie. Au con-

traire, le lien qui rattache entre eux les idiomes de la famille

indo-européenne, s'il n'est pas moins étroit, est, dans la plupart

de ses ramifications,infiniment plus ténu. Les membres de cette

race avaient été richement dotés dans la première période de

leur jeunesse, et ils tenaient de cette époque, avec la faculté

indéfinie de composer et d'agglutiner (S 108), tous les moyens

d'exercer cette faculté. Comme ils avaient beaucoup, ils po~
vaient perdre beaucoup, sans cesser pour cela de participer à la

viegrammaticale;à force de pertes, de changements, de sup-
pressions, de transformations et de substitutions, les anciennes

ressemblances~ sont presque effacées. C'est un fait que le rap-



port du iatin avec le grec, rapport qui est pourtant le plus évi-
dent de tous, a été, sinon méconnu entièrement, du moins
faussement expliqué jusqu'à nos jours, et que la langue des Ro-
mains a été traitée de langue mixte, parce qu'elle a des formes
qui ne s'accordent pas bien avec celles du grec, quoiqu'en réa-
lité le latin n'ait jamais été mêle, sous le rapport grammatical,

1,
qu'avec lui-même ou avec des idiomes congénères, et quoique

les éléments d'où proviennent les formes qui lui appartiennent

en propre ne soient étrangers ni au grec ni au reste de la fa-
mille 1.

La parenté étroite des langues classiques avec les idiomes
germaniques a été presque complétement méconnue avant la
connaissance du terme de comparaison que fournit l'idiome in-
dien. Nous ne parlons pas ici de nombreux rapprochements faits

sans principe ni critique. Et pourtant il y a plus d'un siècle et
demi qu'on s'occupe du gothique, et la grammaire de cette
langue, ainsi que ses relations avec les autres idiomes, sont
d'une clarté parfaite. Si la grammaire comparée, avec ses pro-
cédés systématiques qui la font ressembler à une sorte d'ana-
tomie du langage, avait existé plus tôt, II y aiongtëmps~
rapports intimes du gothique (et par conséque~ de to~s~s
idiomes germaniques) avec le grec et le latl~atj~ent.~d~
découverts et poursuivis dans toutes les directMns~octe'
qu'ils seraient connus et admis aujourd'hui de~tous'
Or, qu'y avait-il de plus important, et que'~u.viai~o~S~
der de plus pressant aux philologues adônn~e~~tt~

J'ai touché pour la première fois à ce sujet dan8..ni~i~~d~'c~~
de !a langue sanscrite, Francfort-sur-te-Mein,18t'6.Ë(~f~
donné de cet écrit enanglais, dans lesAnnales de iittératùre~f~ ~Ëd~
jenetpouvaisencore pronter de rexcetiente'G~mmai~
n'était pas arrivée ma connaissance: je n~Tais'pour~M~~s~g~j'
niques que Hickes etFutda. [Le premier volume deta &? Nit~~rit~t~i a~ri~
eniS~Tr.j '?!

IiII'



l'étude des idiomes classiques, que d'expliquer les rapports exis.-

tant entre ces idiomes et leur langue maternelle prise dans su

forme la plus ancienne et la plus parfaite?

( Depuis que le sanscrit est apparu à l'horizon scientifique, il

ne peut, lui non plus, être exclu des études grammaticales, du

moment qu'on entreprend des recherchesquelque peu approfon-

dies sur l'un des membres de cette famille de langues. Aussi les

esprits les plus larges et les plus sûrs se sont-ils gardés de le né-

gliger Qu'on ne craigne pas qu'en se répandant sur une trop
grande variété de langues, le savoir philologiqueperde en pro-
fondeur ce qu'il aura gagné en étendue; car la variété cesse
du moment qu'on la ramène à l'unité, et les fausses différences

s'évanouissent avec le faux jour qui en est la cause. Quant au
maniementpratique des langues, dont les philologuesfont ordi-

nairement le but principal de leurs études, il est nécessaire

d'établir une distinction autre chose est d'apprendre un idiome,

autre chose de l'enseigner, c'est-à-dire d'en décrire le jeu et
l'organisme.Celui qui apprend une langue pourra se renfermer

dans les bornes les plus étroites et limiter sa vue à l'idiomedont

il s'occupe; mais le regard de celui qui enseigne doit embrasser

plus d'un ou de deux individusde la race; il doit rassemblerau-
tour de lui les témoignages de tous les membres de la famille,

Nous renvoyons le lecteur au jugement de Guittaumede Humboldt, sur la né-
ccssittë du sanscrit pour les recherches de linguistique et pour un certain ordre

d'études historiques (Bibuothèque indienne, I, i33). Citons aussi quelques mots
que nous empruntons à t< préface de ta Grammaire de Grimm (a*édit. 1, V!.) «Si

a le latin et le. grec,quoique placés à un degré supérieur, ne sumsent pas toujours

«pour ec}mrcn' toutes ies diNcuitësde !a grammaire allemande, où certaines cordes
«résonnent encore d'un son, plus pur et plusprofond, à leur tour cesidiomes, comme
«)'a très-bien remarque A. G. Schieget, trouveront un correctifdans la grammaire

« beaucoup piusparfaitedu sanscrit. Le dialecte que l'histoirenous prouveêtre ie plus

«aneiehet témoinsaltéré doit servir de règle en dernier ressort, et il doit reformer

«certaine~toisadmises jusqu'àprésent pour les dialectes ptus moderne)!, sans pour-
« tant abroger totatement ces lois.



pour introduire de la sorte la vie, l'ordre et l'enchaînement or-
ganique dans le classement des matériaux de la langue qu'il

analyse. Je crois du moins que nous devons tendre vers ce but,

si nous voulons répondre à l'une des plus justes exigences de

notre siècle, qui, depuis quelques années, nous a fourni les

moyens d'y atteindre.
La grammaire zende ne pouvait être restituée que par le

moyen d'une analyse étymologiquesévère et régulière, ramenant
l'inconnu au connu, et réduisant à un petit nombre l'extréme

multiplicité des faits. Cette langue remarquable, qui, sur beau-

coup de points, remonte plus haut que le sanscrit, le corrige et

en fait mieux comprendre la théorie, paraît avoir cessé d'être

intelligible pour les sectateurs de Zoroastre. Rask, qui, dans

l'Inde, eut les moyens de s'en convaincre, dit expressémentque
la connaissance des écrits zoroastriens est perdue et doit être

retrouvéede nouveau. Nous croyons aussi pouvoirdémontrer que
l'auteur du vocabulairezend-pehlvi qui se trouve dans AnquetH 1

a fréquemment méconnu la valeur grammaticaledes mots zends

qu'il traduit. On y trouve les méprises les plus singulières, et si

la traduction française d'Anquetil est en désaccord avec le texte

zend, il faut la plupart du temps s'en prendre aux erreurs de

l'interprétation pehlvie. Presque tous les cas obliques sont pris
les uns après les autres pour des nominatifs; les nombres eux-
mêmes sont parfois méconnus; on trouve, en outre, des formes

casuelles que l'auteur de la traduction pehlvie prend pour des

personnes verbales; celles-ci à leur tour sont confondues o~tFa-

duites par des noms abstraits2. Anquetil ne dit rien je
sache, sur l'âge dudit vocabulaire, tandis qu'il assig~~me~da~

TomeH,p.M3.. ';&'
s

Nousn'avonspas pensé qu'il fût nécessaire de reproduire une noteasseztongue,

<m M. Bopp fetèvc un certain nombre d'erreurs du YocabuiaireMnd-peN'n.D~pM-

grès des études iraniennesa mis ce point sunisamment en tunMet*e. –Tr.~ &
A



de quatre siècles à un autre vocabulaire pehivi-persan. 11 est

donc probable que celui dont nous parlons appartient à une

époque assez ancienne; en effet, le besoin d'explication a dû se

faire sentir beaucoup plus tôt pour le zend que pour le pehlvi,

qui est resté plus longtemps une langue courante chez les

Persans. Ce fut donc pour la philologie sanscrite en Europe

une tâche assez glorieuse de ramener à la lumière cette langue,

sœur des. nôtres, qui était en quelque sorte enfouie dans la terre,

et qui, dans l'Inde, en présence du sanscrit, avait cessé d'être

comprise que si cette tâche n'est pas encore entièrement ac-
complie, elle le sera sans aucun doute. Ce que Rask, dans son
écrit publié en 18 2 6 et traduit en allemand par Von der Hagen

a publié d'abord sur cette langue, doit être tenu en haute estime,

en tant que premier essai. Ce pénétrant esprit, dont nous dé-

plorons vivement la perte prématurée, a donné à la langue

zende, en rectifiant la valeur des lettres, un aspect plus naturel.

Il donne les paradigmes au singulier de trois mots de déclinai-

sons différentes,quoiqu'il soit vrai d'ajouter que ces déclinaisons

offrent chez lui des lacunes d'autant plus sensibles qu'elles por-
tent sur les formes les plus intéressantes, je veux dire sur celles

où le zend se sépare du sanscrit. Ces formes viennent à l'appui

de la thèse que soutient Rask (peut-être en la poussant trop loin)

sur le développementindépendant de la langue zende. Nous ne
regardons pas non plus le zend comme un simple dialecte du

sanscrit, mais nous croyons qu'il est avec le sanscrit à peu près

dans le même rapport que le ~tin avec le grec, ou le vieux-nor-

roisavpc le gothique. Pour le reste, je renvoie le lecteur à

ma recension des écrits de Rask et de Von Bohlen (Annales de

critique scientifique, décembre i83t) ainsi qu'à un autre ar-
ticle publié précédemment ( mars 183i) sur les beaux travaux

Sur t'Age et l'authenticité de la langue zeude et du Xeud-Avesta.



d'Eugène Burnouf dans ce champ nouvellement ouvert. Mes

observations,dans ces deux articles, s'étendent déjà à toutes les

parties de la grammaire zende, grâce aux textes originaux pu-
bliés par Burnouf, à Paris, et par Olshausen, à Hambourg; il ne

me restait plus qu'a les confirmerpar de nouvelles preuves, à les

compléter, à les rectifier sur certains points, et à les coordonner
de telle sorte que le lecteur pût se familiariser plus aisément, à
l'aide des langues déjà connues, avec cette langue sœur nouvel-

lement retrouvée. Pour faciliter au lecteur l'accès du zend et du

sanscrit, et pour lui épargner l'étude toujours pénible et quel-
quefois rebutante d'écritures inconnues, j'ai toujours eu soin

d'ajouter au mot écrit en caractères étrangers la transcription

en caractères romains. Peut-être est-ce encore le meilleur moyen
d'introduire peu à peu le lecteur dans la connaissance des écri-

tures originales.
Les langues dont traite cet ouvrage sont étudiées pour elles-

mêmes, c'est-à-dire comme objet et non comme moyen de con-
naissance on essaye d'en donner la physique ou la physiologie,
plutôt qu'on ne se propose d'en enseigner le maniement pra-
tique. Aussi a-t-on pu omettre plus d'une particularité qui sert

peu à caractériser l'ensemble. Grâce à ces sacrifices, il m'a été
possible de gagner de la place pour étudier en détail les faits

plus importants et.ceux qui influent plus profondément sur la

vie grammaticale.Par une méthode sévère, qui rassemble sous

un seul point de vue les observations de même nature et pou-
vant s'éclairer réciproquement, j'ai réussi, si je ne m'abuse, a
réunir dans un espace relativement restreint et à présenter
dans leur ensemble les faits principaux dédiâmes aussi riches

que nombreux.

J'ai accordé une attention toute particulière aux langues ger-
maniques je ne pouvais guère m'en dispenser si, après le grand

ouvrage de Grimm, je voulais encore ettrichir et rectiner en



quelques endroits ia théorie des formes grammaticales, décou-

vrir de nouvelles relations de parenté ou définir plus exactement

celles qui étaient déjà connues, et consulter sur chaque point,

avec autant d'attention que possible, les autres idiomes de la

famille, tant asiatiques qu'européens. En ce qui concerne la

grammaire germanique, j'ai pris partout pour point de départ

le gothique, que je place sur la même ligne que les langues

classiques anciennes et que le lithuanien.
Dans la théorie de la déclinaison, à la fin de chaque cas, j'ai

donné un tableau comparatifindiquantles résultats acquis. Tout

se résume naturellement, dans ces tableaux, à séparer le plus

exactement possible la désinence du thème; cette séparation ne
pouvait être faite d'une manière arbitraire en rejetant, comme
cela se fait ordinairement, une partie du thème dans la flexion,

on ne rend pas seulement la division inutile, mais on commet

ou l'on provoque des erreurs, Là où il n'y a pas de terminaison,

il ne faut pas non plus qu'il y en ait l'apparence; nous donnons

donc, au nominatif, ~pa, terra, g't6<t, etc. comme formes dé-

nuées de flexion (§ i3y); la division gib-a ferait croire que l'a

est la désinence, tandis que cet a est simplement l'abréviation

de l'<~ du thème, lequel est mis lui-même pour un ancien â
(S 60)~. Dans les langues qui ne se comprennent plus elles-

Je rappelle ici un principe qui ne pouvait être rigoureusementdémontre qu'à

l'aide du sanscrit, et qui étend ses effets à la formationdes mots et à toute la gram-
maire germanique c'est que, sauf ies cas indiquésau S 69 s, la tongue de t'a en
gothique est M; que, par conséquent, un ô abrégé doit devenir <t, et qu'un a al-

longé se change en d. On comprend dès lors comment de dags e jour H (thème

daga) peut dériver sans apophonie l'adjectif -dôgs (thème ~a) qui marque, à la

fin d'un mot, ia durée par jours. En effet, cette dérivation est exactement de la

même sorte que celle qui fait venir en sanscrit f~ata cargentens" de nï~tttf! «ar-
gentunh). Nous reviendrons sur ce point dans ta suite.

En général, la grammaire germanique reçoit une vive lumière de ia comparaison

avec !e systèmedes voyettes indiennes, lequel est resté, à peu d'exceptionsprès, à

t'abri des attérations que l'influence des consonnes et d'autres causes encore pro-



mêmes, il est quelquefois très-diiBcile de trouver la vraie divi-

sion et de distinguer les désinences apparentes des désinences
réelles. Je n'ai jamais dissimulé ces difficultés au lecteur, mais,

au contraire, je me suis attaché partout à les lui signaler.

Berlin, mars 18 33.

L'AUTEUR.

duisent habituellement.C'est par cette comparaisonque je suis arrivé à une théorie

de l'apophonie (ablaut) qui s'éloignetrès-notaMementde celle de Grimm. En effet,

j'explique ce phénomène par des lois mécaniques, au lieu que chez Grimm il a une
signification dynamique (SS 6, 48o, 60~). On s'expose, ce me semble. dans beau-

coup de cas, à obscurcir la question, au lieu de t'éctaircir, en comparant le voca-
lismegermaniqueau vocalisme grec et latin, sans tenir compte des renseignements
fournis par le sanscrit. En effet, le gothique, dans son système de voyelles, est resté
la plupart du temps plus primitifou du moins plus conséquent que le grec et le

tatin. Pour ne citer qu'un exemple, le latin rend la seule voyelleindienne a par toutes

les voyellesdont il dispose (septimus pour saptamas, quatuor pour catf~-M, T~<rxp-

et~ Il est vrai qu'on peut entrevoir les lois qui président à cef variations.



Aux langues dont il a été traité dans la première édition est

venu maintenant se joindre l'arménien toutefois, ce n'est qu'au

momentoù j'étudiai l'ablatif singulier, dont la forme arménienne

avait déjà été rapprochée de la forme zende dans la première

édition (p. iaya), que je me décidai à approfondir l'organisme

entier de cette langue et à mettre en lumière les rapports,

quelquefois très-cachés, et en partie encore inconnus, qui l'u-

nissent au sanscrit, au zend et aux idiomes congénères de l'Eu-

rope. Le point de départ de mes nouvelles recherches sur l'ar-

ménien a été la dernière lettre de notre alphabet, à savoir le

dont le son est marqué dans l'écriture arménienne par la lettre

(==<s) et que je transcris par z (§ i83*'s) pour éviter

toute confusion avec le z français. Déjà le grec (== &) avait

été reconnu comme étant une altération du ~y sanscrit (§10),
dont le son équivaut à celui du j allemand. Nous ne parlons

pas des cas pu le est une transposition pour o- comme dans
Â~~e. J'étais donc naturellementamené à me demander si,

parmi les diverses lettres arméniennes qui se prononcent comme

une dentale suivie d'une aimante, il n'y en avait pas quelqu'une

qui Mt, soit partout,soit seulement dans certaines formes, l'al-

tération de la semi-voyelle~ et si, de cette manière, plusieurs

PRÉFACE

DE

LA DEUXIÈME ÉDITION.



points restés obscurs dans la structure de la langue arménienne

ne pouvaient pas recevoir une solution. Or, en examinant cette
question, j'ai reconnu que le z. qui joue un grand rôle dans
la grammaire arménienne, est, toutes les fois qu'il fait partie'
d'une flexion ou qu'il constitue à lui seul la flexion, dérivé

d'un ~[M sanscrit, c'est-à-dire du son qui est représenté en
latin et en allemand par le j, en anglais par le y. Entre autres
conséquences résultant de ce fait, j'ai constaté que le futur ar-
ménien répond, quant à sa formation, au précatif sanscrit, c'est-

à-dire à l'optatif de l'aorist grec, d~ la même façon que le futur
latin des deux dernières conjugaisons est identique, comme on
l'a fait observer depuis longtemps~, au potentiel sanscrit, c'est-
à-dire au présent de l'optatif grec et du subjonctif germanique.
Nous avons donc d'un côté, en latin, des formes comme y~s,
/ere~ qui répondent au grec <~po<< ~po<, au gothique bairai-s,

&<nt'<M, au vieux haut-allemand ~e'r~-s, bëre, au sanscrit ëar~
M~-(; d'autre part, nous avons en arménien des formes comme
<<ze-Sj <<z~ «dabis, dabit", venant de ta-ye-s, <a-y<~ qui ré-
pondent au sanscrit ~e-s, Je-~< (venant de <M-~s, <M-~a-<)

et au grec <~o< Jon?, venant de Jo-s, ~o-~ (S t83'' a).
Le présent du subjonctif arménien se rapporte au présent de

l'optatif grec, c'est-à-dire au potentiel sanscrit, avec le même

changement du ~r sanscrit, ou de l'< grec en z; toutefois,
je ne peux reconnaître à l'arménien qu'un seul subjonctif
simple, à savoir celui du verbe substantif, avec lequel se com-
binenties verbes attributifs.

Dans la formation des cas, 9 z, comme désinence du datif-
ablatif-génitif pluriel, répond au ~M de la désinence sans-
crite <~<M (§ a 15, a), et, au contraire, le <f quiest en quelque

sorte la moyenne de répond, dans le datif singulier !N-~

Voyez mon Système de conjugaison de la langue sanscrite, Francfort-sur-Ie-
Mein, t8i6, p. <)8.



<~a moi~, au y de la désinence sanscrite ~am (§ 9i5. i). En

général, dans l'examen du système de déclinaison arménien, je i

me suis surtout attaché, comme je l'avais fait auparavant pour

le gothique, le lithuanien et le slave, à bien déterminer les

vraies finales des thèmes, surtout dans les mots où le thème

finit par une voyelle. Le résultat le plus important de cette

recherche a été celui-ci c'est que l'a sanscrit, à la fin des

thèmes masculins, a revêtu en arménien une triple forme, en

sorte qu'il a donné lieu à trois déclinaisons différentes, savoir

les déclinaisons en a, en o et en u (i83" i); la première est

presque la déclinaison gothique (vulf-s venant de ~-s); la

seconde correspond à la déclinaison grecque, latine et slave; la

troisième rappelle la relation qui existe entre les datifs pluriels,

comme wo~-Mt en vieux haut-allemand, et le même cas en

gothique, comme Mt~-M. L'arméniena, par exemple, des datifs

pluriels comme warasu-i; le thème de ce mot est, selon moi,

~r~M «sanglier., et dans le M' qui termine le thème, je

reconnais un affaiblissement de l'a Snal du mot congénère

sanscrit ~~M (§ a 5 5). Si l'on détermine de la sorte le vrai

thème des mots arméniens, en y comprenant les thèmes en i

(§ i83' &), on donne une base plus solide et un plus grand in-

térêt aux comparaisons qui ont été faites jusqu'à présent entre

l'arménien et le sanscrit ou d'autres langues indo-européennes

en effet, les ressemblances ressortent d'une façon plus précise

du moment que la lettre finale du thème a été fidèlement con-

servée ou n'a été que légèrement altérée. Si l'on veut comparer,

par exemple, l'arménien <ap « chaleur dont le thème est

H faatse garderde prendre le “ « arménien pour une voyelle longue c'est

une erreur à laquelle le signe employé pour cette lettre dans l'écriture pourrait

donne~ieu.Cet M est bref, ainsi que Fadmet égalementPetermann (Gramm.p. 89).

etHrëpond.ùi!n'est pas un anaiMissement de t' à un « sanscrit, comme

dans ~<r(n<tmiMtif-accusatif-vocatit')~sanscrit <<&- (thème), ancien slave

~Mt<')-(tMme,S.s6r)).



tapo, avec un mot sanscrit, on aimera mieux ie rapprocher du

thème tâpa chaleurs que de la racine «~ «brûlera qui a formé

ce dernier substantif; au thème sanscrit m~ «pullus, catulus~n

(racine croîtrez, par contraction Mf), on comparera plutôt

le thème arménien savaka «enfanta que le nominatif

mutilé à «serpent, (grec ~<), plutôt le thème

arménien que le nominatif-accusatif qui est avec son

thème dans le même rapport qu'en vieux haut-allemand le no-

minatif-accusatifgast avec son thème gasti.

En ce qui concerne le caractère général de Farmémen, on

peut dire que l'arménien ancienou savant appartient aux idiomes

les plus parfaitement conservés de notre grande famille. Il est

vrai qu'il a perdu la faculté de distinguer les genres et qu'il

traite tous les mots comme des masculins (S i83'' i); il a aussi

laissé s'oblitérer le duel, qui est encore en plein usage aujour-

d'hui dans le slovène et le bohémien mais la déclinaison des

substantifs et des adjectifs se fait encore tout entière d'après

l'ancien principe; il a au singulier autant de cas que le latin,

sanscompterlesformes périphrastiques, et au pluriel il ne manque

qu'une forme spéciale pour le génitif, qui est remplacé par le

datif-ablatif dans la plupart des classes de mots. Dans la conju-

gaison, l'arménien rivalise encore plus avantageusement avec le

latin que dans la flexion nominale il désigne les personnes par

les désinences primitives; il a notamment conservé partout au

présent le m de la première personne, qui subsiste encore aujour-

d'hui dans la langue vulgaire; sous ce rapport, l'arménien res-

semble au slovène et au serbe, et, parmi les langues celtiques,

à l'irlandais. Au contraire, à la troisième personne du pluriel, il

Le rapprochementen question n'a pas encore été fait, que je sache: = maissi on·
l'avait essayé, on se serait contenté de comparer le nominatif arménien au thème

sanscrit, ptnsqae l'a, pas plus que F., et l'i, n'avait été reconnu comme lettre

finale des thèmesarméniens.



a perdu, comme le haut-allemand moderne, le signe de la

personne (t), qui suit celui de la pluralité(n); il fait donc beren

Kils portent?), qu'on peut comparer au sanscrit &afaK<~ au do-

rien <~po~-r<, au latin~erMK~ au gothique &<M'n!M~ au vieux haut-
allemand bërant, au moyen haut-allemand bërent, au haut-alle-

mand moderne biiren (dans g'e&areK). Pour les temps, l'arménien

peut soutenir la comparaison avec le latin, car il a, outre les

temps périphrastiques, le parfait, le plus-que-parfait,deux pré-
térits et, comme on l'a dit plus haut, un futur d'origine modale.

Les prétérits sont l'imparfait et l'aoriste à l'imparfait, les verbes

attributifs prennent, comme en latin, un verbe auxiliaire qui

vient s'annexer au thème; l'aoriste se rapporte, comme le par-
fait latin, au prétérit multiforme sanscrit, c'est-à-dire qu'il cor-
respond, quant à la forme, à l'aoriste grec (§ 18 3'' a).

Comme l'arménien fait partie du rameau iranien de notre
famille de langues, ce fut po'~r moi une observation importante

de constater que, comme l'ossète, il se réfère, pour plus d'une

particularité phonique ou grammaticale, à un état de la langue

plus ancien que celui que nous offrent la langue des Achémé-

nides et le zend (§ a 16 ). Le premier de ces deux idiomes n'avait

pas encore été ramené à la lumière au moment où je commençai

la première édition de cet ouvrage les proclamationsde Darius,

fils d'Hystaspe, sont redevenues Intelligibles, grâce surtout aux
magninques travaux de Rawlinson. L'idiome où elles sont con-

çues a sur le zend cet avantage que des monuments irrécusables

en attestent l'existence et en déterminent la patrie et l'ancien-

neté personne ne peut douter que cette langue n'ait été réelle-

ment parlée à peu près dans la forme où elle est écrite sur ces
monuments. Au contraire, pour établir l'authenticité du zend,

nous n'avons, pour ainsi parler, que des raisons Intrinsèques,

c'est-à-dire que nous rencontrons en zend des formes qui ne
sauraient avoir été inventées, et qui sont bien celles que récla-



nait théoriquement la grammaire comparée de la tamme en-
ière. Il serait, en effet, dimcile de croire qu'une forme d'ablatif

lui s'est, pour ainsi dire, éteinte en sanscrit (S ioa), ait pu

~tre ravivée en zend par un travail artificiel, de manière à figurer

)resque à nos yeux l'ablatif osque ou l'ablatif archaïque de la

angue latine. Aux impératifs sanscrits en /M ne répondraient

~as en zend des formes en ou en di, plus anciennes et plus

'n harmonieavec les formes grecques en 3-<- Les formes moyennes

m m<M'~ ne s'expliqueraientpas davantage dans cette hypothèse,

car le d', comme le prouve le grec f<e0ot, est plus ancien que le A

de la terminaison sanscrite en MMtM.

Il est remarquable que les langues iraniennes, y compris

l'arménien, aient éprouvé un certain nombre d'altérations pho-

niques qui se rencontrent également dans les langues lettes et

slaves (§88). Je mentionnerai seulement ici l'accord surpre-

nant du zend <M~Mt RJe et de l'arménien es avec le lithuanien

as, le vieux slave ssM, pendant qu'en sanscrit nous avons

aMm (= a~<MM, § a 3), en grec et en latin ego, en go-
thique ik. Mais il ne faut pas se fonder sur ces rencontres

pour supposer que les langues lettes et slaves tiennent de plus

près au rameau iranien qu'au rameau proprement indien ces
ressemblances .viennentsimplementde la tendance Inhérente aux

gutturales de toutes les langues à s'affaiblir en sifflantes. Le

hasard a pu faire aisément que deux idiomes ou deux groupes
d'idiomes se rencontrassent sous ce rapport et fissent subir a

un seul et même mot la même modification. lien est autrement

des altérations phoniques qui sont communesau sanscrit et aux

langues iraniennes, telles que le changement d'un k primitif en

un s'palatal, changement que présentent également les langues

lettes et slaves dans la plupart des mots susceptibles d'être com-

parés j'ai inféré de ce fait, ainsi que d'un certain nombre

d'autres altérations grammaticales, qui se présentent simultané-



ment dans les languesindo-iraniennes et les langues leito-slavcs,

que ces derniers Idiomes se sont sépares de la souche asiatique à

une époque plus récente que tous les autres membres euro-

péens de notre grande famille 1. Je ne puis, par conséquent

(abstraction faite des mots empruntés), admettre de relation

spéciale de parenté entre les langues germaniques, d'une part,

et les langues letto-slaves de l'autre; en d'autres termes, je ne

puis leur reconnaître que cette identité qui provient d'une pa-

renté commune avec les langues sœurs de l'Asie J'accordeque,1

par leur structure, les langues germaniques se rapprochent plus

des langues letto-slaves que des langues classiques, et, à plus

forte raison, que des langues celtiques mais cependant, en exa-

minant le gothique, le membre le plus ancien et le plus fidèle-

ment conservédu groupe germanique, je n'y vois rien qui puisse

obliger à le mettre avec les langues letto-slaves en une relation

de parenté spéciale et, pour ainsi parler, européenne. Ce serait

attacher une trop grande importance à cette circonstance, que

les datifs pluriels gothiques, comme sunu-m «nllls~, ressem-

blent plus aux datifs lithuaniens, comme sMM~-mMS (ancienne

forme), et à l'ancien slave SMHO-M~ qu'aux datifs latins, comme

portu-bus. Mais le passage d'une moyenne à une nasale du même

organe est si facile que deux langues on~bien pu se rencontrer

fortuitement, sous ce rapport, dans un cas particulier. Cette

rencontre est moins surprenante que celle qui fait que le latin

et le zendsont arrivés à un même adverbe numéral bis «deux

fois et à une même expression bi (au commencement des

composés) pour désigner le nombre (~ il a fallu que des

Voyez ? a t", M. a 11, a
et a65, et comparez Kuhn dans les Études in-

diennesdeWeber,t,p.33<).
L'opinion contraireest soutenuepar J. Grimm (Histoire de la langue allemande,

t848, p. to3o) et par ScMeicher (Sur les formes du slave ecclésiastique, p. to et

suiv.). Voyez aussi un article de ScMeicher dans le recueil publié par Kuhn et

ScMeicher~Mémoiresde philologie comparée), t, p. t. ss.



deux parts, mais d'une façon indépendante, le d du sanscrit

dvis, dvi fut sacriné, et que, par compensation, le v s'endurer

en b, au lieu que le grec, dont le latin est pourtant bien plus

près que du zend, a simplement changé dvis, dvi en < ~<.

Dans la plupart des cas où il y a une ressemblance bien frap-

pante entre les langues germaniques et les langues letto-slaves

et où elles paraissent s'écarter du grec et du latin, le sanscrit et

le zend viennent s'interposer pour former la transition. Si j'ai

raison de considérerl'impératif slave comme étant originairement

identique avec le subjonctif germanique et le potentiel sanscrit,

il n'y a certes pas de concordance plus frappante que celle qui

existe entre les formes slovènes, comme <~a/tM nous devons

travailler tous deux ?, et les formes gothiques comme bairai-va,

«que nous portions tous deux M, quoique les deux verbes en
question n'appartiennent pas, dans les deux langues, à la même

classe de conjugaison. La forme gothique répond à la forme

sanscrite ëaf~t (même sens), venant de ~K-M! (Sa, note),

et a la forme zende< &<HY<MM(S 33). Pour citer aussi

un cas remarquable tiré dusystème de déclinaison, les génitifs

gothiques comme sMtMM-s (thème SMMM) sont, en ce qui con-

cerne la flexion, complétement identiques avec les génitifs li-

thuaniens, tels que ~MM~-s (même sens); mais les génitifs sans-
crits comme <MKo-s (contraction pour sMH<!M-s, § a) forment

encore ici la transition entre les deux langues sœurs de l'Europe

et nous dispensent d'admettre qu'une parenté toute spéciale les

relie entre elles.

Pour la première édition de cet ouvrage je n'avais guère a

ma disposition, en ce qui concerne l'ancien-slave, que la gram-
maire de Dobrowsky, où l'on trouve beaucoup de formes appar-
tenant au russe plutôt qu'à l'ancien-slave. Comme le x (§ oa")

n'a pas de valeur phonétique en russe, Dobrowsky l'omet tout
à fait dans les nombreuses terminaisons où il paraît en ancien-



slave il donne, par exemple,rab comme modèle du nominatif-

accusatif singulier d'une classe de mots que déjà, dans la pre-

mière édition (S 267), j'ai rapprochée des thèmes masculins

terminés en sanscrit par a, et de la première déclinaisonmas-

culine (forme forte) de Grimm; cette dernière déclinaison a

perdu également au nominatif-accusatif singulier la voyelle

finale du thème, et à l'accusatif elle a perdu en outre le signe

casuel. (En haut-allemand moderne le signe casuel manque aussi

au nominatif.) La forme rab, «servus, servum~, si c'était là la

vraie prononciation de pdEX, serait aussi à comparer à l'armé-

nien, qui supprime au nominatif-accusatif singulier la finale

de tous les thèmes terminés par une voyelle. Dobrowsky sup-

prime également le h ï final partout où il a disparu en russe

dans la prononciation, mais où il est remplacé graphiquement

par le T,, lettre aphone en russe. Il donne par conséquent à la

troisième personne du singulier du présent la désinence T au

lieu du russe im.== t, et il n'attribue la terminaison Th tï

qu'au petit nombre de verbes qui, à la première personne, ont

la désinence ~h mï. Les inexactitudes et les altérations graphi-

ques de ce genre ont eu d'ailleurs peu d'influence sur notre

analyse comparative; en effet, même dans des formes comme

nov (au lieu de novü) ttnovus, novuma, on ne pouvait mécon-'

naître la parenté avec le grec.~os, véov, le latin novu-s, novu-m,

(- sanscrit M~-s, K~-m), du moment qu'on avait reconnu

novo comme le vrai thème du mot en question, et qu'on avait

constaté la nécessité de la suppression des flexions casuelles

commençant par des consonnes. Les formes comme EMET

~ehito (d'après l'orthographe de Dobrowsky) pouvaient être

rapprochées des formes sanscrites Mt/w!~ tout aussi bien que

les formes, en Tbt!. Mais tant qu'on disait avec Dobrowsky

M'se<, et à la première personne du pluriel ~em, à l'aoriste

WMC~, ~oc~M (au lieu de ~oc~, vesochomü), il fallait en-



tendre la loi mentionnée au § ~a comme elle est appliquée
dans les langues slaves vivantes à savoir, que les consonnes
finales primitives ont dû tomber, et que les consonnes qui se
trouvent aujourd'hui à la fin d'un mot ont dû toutes être pri-
mitivement suivies d'une voyelle Cette loi ne m'a pas été sans
secours pour les idiomes germaniques; j'ai été amené a examiner
s'il n'y. avait pas une loi générale qui expliquât pourquoi beau-
coup de formes gothiques se terminent par une voyelle, tandis

que, dans les langues congénères le plus fidèlement conservées,
les mêmes mots finissent par une consonne. J'ai recherché, en
outre, si les dentales qui se trouvent à la fin de tant de termi-
naisons germaniques n'étaient pas primitivement suivies d'une
voyelle. Ma conjecture s'est: vërinée à cet égard, et j'ai déjà pu
consigner dans la première édition (i835, p. 3()<)) la loi de la
suppressiondes dentales finales

1 Pour cette nouvelle édition, je me sers, en tout ce qui concerne l'ancien-slave,
des excédents écritsde MiUosich.

Les formes tiuhaith, &aM'<!t~et sf~'a! qu'ont fait remarquer d'abord Von
der Gabelentz et Lobe, dans leur édition d'Ulfilas ( t, p. 315 ), ne m'étaient pas en-
core connuesalors. Elles démentiraient la loi en question si elles appartenaient en
effet à l'actif, et si &<tt)'<:t'(~,par exemple,correspondaitau sanscritMret qu'itR porte
Mais je regarde ces formes comme appartenant au moyen, et je compare, par consé-
quent, bairaith au zend ~)o<t~<. baraita, au sanscrit t'tM(<au grec ~pofïo.
J'admets qu'au lieu de bairaith it y a eu d'abord bairaida (comparezle présent passif
6atf-s-<!<t== sanscrit Mf-tt- le grec~p-e-TCM). Après la perte de l'annal,il a fallu
que t'aspirée, qui convenait mieux à la fin du mot, prit la place de la moyenne
(Sgt, <)). B<!M'<tt(t<;stdonc venu d'une forme bairai-da, qu'il faut restituer, d'après
l'analogiegrammaticale, de ta même façon que te nominatif-accusatifA<K<K<& vient
du thème neutre ~«Ma (génitif haubidi-s). Les passifs gothiques, qui répondent
tous, quant à leur origine, au moyen sanscrit, zend et perse, ont donc adopté une
doubleforme à tu troisièmepersonnedu singulier l'une, ta plus fréquente,a ajouté
un u & ta forme primitive6aM-<K-At= zend barai-ta, et fait, par conséquent, bairai-
dau (comparez tes formes sanscrites comme <M'& «il plaça)), au lieu qu'en zend
nous avons dad'a); la seconde,comme on vient de le faire observer,a supprimé l'a
final, ainsique le font tous les accusatifs singuliersdes thèmesmascutins et neutres
eno,etetteadonnéàtadentate la forme qui convenaiHemiem[a!aMndumot.Je



Je donne le nom c d'indo-européenneM à la famille de langues
dont le présent livre rassemble en un corps les membres les plus
importants; en effet, à l'exception du rameau finnois, ainsi que
du basque, qu'on ne peut rattacher a rien, et de l'idiome sémi-

tique laissé par les Arabes dans l'Me de Malte, toutes les langues
de l'Europe appartiennent à cette famille. Je ne puis approuver
l'expression K indo-germanique)), ne voyant pas pourquoi l'on
prendrait les Germains pour les représentants de tous les peu-
ples de notre continent, quand il s'agit de désigner une famille
aussi vaste, et que le nom doit s'appliquer également au passé

et au présent de la race. Je préférerais l'expression K Indo-clas-

sique M, parce que le grec et le latin, surtout le premier, ont
conservé le type originel de la famille mieux que tout autre
idiome européen. C'est pour ?ela, sans doute, que G. de Hum-
boldt évite la dénomination « d'indo-germaniqueM,

dont il au-
rait trouvé l'emploi dans son grand ouvrage sur la langue kawie,

surtout dans la préface, qui est consacrée aux langues de tout le

globe. II appellenotre souche tda souche sanscrite M, et ce terme
convient d'autant mieux qu'il n'implique aucune idée de natio-
nalité, mais qu'il relève une qualité à laquelle ont plus ou
moins de part tous les membres de la famille de langues la plus
parfaite; aussi ce terme, qui a d'ailleurs l'avantage d'être plus

court, pourrait-il être adopté dans la suite de préférence a tous
les autres. Quant a présent, pour être plus généralement com-
pris, je me servirai du nom «d'indo-européen)), qui a déjà reçu
une certaineconsécration de l'usage en France et en Angleterre.

BerHn.aout 1867.

L'AUTEUR.

rappelleà ce propos ta double forme qu'ont prise en gothiquetes neutres pronomi-

naux qui en sanscritsont terminéspar un t ou bien la dentale finale a été supprimée
suivant !a toi en question, ou bien on y a ajoute, pour la conserver,un a inorgani-

que (S 09'").





GRAMMAIRE COMPARÉEi

DES

LANGUES INDO-EUROPÉENNES.

SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE.

ALPHABET SANSCRIT.

§ ). Les voyeUes simples en sanscrit. – Origine des voyenes r et <̀.

Les voyelles simples en sanscrit sont

1° Les trois voyelles primitives, communes a toutes les lan-
gues, ~)f <~ t~ M, et les longues correspondantes, que je

marque dans la transcription latine d'un accent circonflexe.

a° Les voyelles propres au sanscrit, r (~6) et ~(~), aux-
quelles les grammairiens indiens adjoignent également des
longues,blen qu'il soit impossible, dans la prononciation, de
distmguer la voyelle longue de la consonne r jointe a un î,
et que la voyelle longue ~<ne se rencontre nulle part dans la
langue~ mais seulement dans les mots techniquesà l'usage des

grammamêns. se trouve que dans
la sBûI~~a~ne~~ qûand, par suppression de l'<:j elle
se~eiEt~~~llZ, dans le participe passif
!)!E~ h~fait»,, et dans ie abstrait ~;pBr~<t-s. Les

~S~t'S~ voyeUes sanscrites, passe immédiatementàr~a~]j~~o~~ plus d'intérêta cause de leur nature et de leur
ori~MSr~~Ma~ëTteSi& savoirret <. Mais i) retiendrasur les autres ~oyettesdans
fes par~apH~suMants. -– T)'.



grammairiens indiens prennent néanmoins /c~ pour la vraie
forme radicale et ~a~p pour la racine élargie à l'aide du gouna

nous reviendrons sur ce point. Ils font de même pour les ra-
cines où ar alterne avec r, et ils donnent la forme mutilée

comme étant la forme primitive, tandis que ar est, selon eux,
la forme renforcée.

Je regarde, au contraire, ~r, qui a le son d'un r suivi d'un i

presque imperceptible à l'oreillel, comme étant toujours le ré-
sultat de ia suppression d'nne voyelle, soit avant, soit après la

consonne r. Nous voyons dans la plupart des cas, par la com-
paraison avec les langues congénères de l'Europe et de l'Asie,

que r est une corruption de ar; il correspond en grec à ep,

op, otp (S 3), et en latin à des formes analogues. Comparez,

par exemple, <pepTO-s, conservé seulement dans lèpres, avec
ër<(t-s «porté)); JepKTo-?, conservé dans c~spxTOs, avec (~<<~

pour darktd-s «VUM; o~p-M;< avec str-KaLM!: «j'étends M;

j6poT~ pour ~poT< venant de ~opT~s, avec M:~J-s «mort~;
apxTos avec r~M-s «ours H; ~ctp pour !?7r<xpT avec y«Ar< «foie~,
latin ~'ecMr; ~a[TpMtT<, métathèse pour ~<xTt/po'<, avec p!<r-SM (lo-
catif pluriel du thème ~!<ar); ~r-<ts avec ~~a «vous portez~;
sterno avec s<fK~-)Mt «j'étends M; MnM:s (venant de ~«ëftM~), avec

A/m!-& «ver?); cord avec hrd «cœurM; mor-tuus avec ~~<~
«mort M; tKorJeo avec mrd écraser M. Je ne connais pas eN latin
d'exemple certain de ar tenant la place d'un r; peut-être aM,

thème <?< est-il pour ea~t-s, etrépond-11 au sansccit~jr-~
«action?) (cf. /cr~!mM-& «artinclel)').Avec métathèse eta~Bg~

ment de l'a, nous avons strâ-tus pour s~~tM~ q~n~co'M~
parer au sanscrit s~-<<M «épars)), et au zend sM~)~~
s&<t~& qu'on écrit aussl~'a-(«).. ~Ss~

L'exemple que nous venons de citer nous aniè~
A peu près comme dans l'anglais MM~'t~. Le ,t voyelle estta EOUM~hë~~

que )' est )'. (Voyez mon Système comparatifd'accentuation, ]Mte 3.)



quer que le <-
voyelle est étranger également au zend. On trouve

a l'ordinaire a sa place qu'il ne faut pas, comme l'admet

Burnouf 1, faire dériver du sanscrit r, mais de ar, par l'affai-

blissement de l'a en ë et l'addition d'un après le r. Le zend,

en effet, ne souffre pas que r soit suivi d'aucune consonne, ex-

cepte de s, à moins que devant le r ne se trouve inséré un

ainsi pour vdrka «loup., se trouve en zend sous les formes

~M-t (quelquefoisMtMa) et ~r~. Dans les cas où le r zend

est suivi d'un l'<! s'est conserve, apparemment par le se-

cours que lui a prêté le groupe de trois consonnes qui le suivait;

exemple /MM(s «labouré.,~« <de labourage.,parsta «mter-

i-ogé., formes qu'on peut. comparer au sanscritM,
Le r voyelle est également inconnu a l'ancien perse, qui a,

par exemple, karta «fait., au lieu du sanscrit barta

(~m-&~)pour WT Si, dans les formes comme ~M.
«Il St., un u prend la place du r sanscrit (védique <~), je

considère cet u comme un an'aiblissement de l'a primitif (S 7),

comme cela se voit dans le sanscrit~-MW «nous faisons » op-

posé au singulier M~. Dans l'exemple en question, le r a dis-

paru dans l'ancien perse; pareille chose arrivefréquemmentdans

le pâli et le prâcrit, qui ne possèdent pas non plus le voyelle

et qui, sous ce rapport, se réfèrent à un état de la langue plus

ancien que ne sont le sanscritclassique et le dialecte desVédas.

Je ne voudrais pas du moins reconnaître avec Burnouf et Las-

sen dans l'a du pâli kasi le r du sanscrit Mt labourage",

ou dans l'M de ~«t «qu'il écoute., le r de

je n'hésite pas a expliquer kasi par une forme M~. qui a du

exister anciennement en sanscrit, et ~(M par MM~ comme

la racine dëvait~ire régulièrement a la 3~ personne de lim-

.s~JouM.t
des Savants, t833,t.r.cension dcta prière édition de

c.tou.ge,et y<notesp. 5o, 6.,9?.Voir aussimon Vocalisme, p. fS?-
''EMfttf!tf)-p<:K,p.83smv.



pératif. L'u de utu K saisons est pour moi un affaiblissement de

Fa de ar<M, forme qui a dû précéder rtû, et l'i de <!M~

«herbes (sanscrit ~t) est l'affaiblissement de l'a de la forme

primitive tarna; nous avons en gothique le même mot avec

l'affaiblissement de l'a du milieu et de celui de la fin en M

tltaurnus, par euphonie pour thurnus (S 8a); le sens du mot a

légèrement varié dans les langues germaniques, où il signifie

épine M (en allemand <). Ce que tina est à tarna, le prâ-

crit ltidaya l'est à Mr~«, forme qui a dû précéder le sanscrit

ltfdaya, et qui est identique,abstraction faite du genre du mot,

au grec ~<x. Quelquefois le prâcrit a la syllabe f~ ri, au lieu

du r sanscrit (voyez Vararuci, éd. Cowell, p. 6); exemple

f~~M
pour le sanscrit r~-m «dettes Si ri était

en prâcrit le remplaçant constant ou seulement habituel du

sanscritr, on pourrait admettre que ri, imperceptibleà l'oreille,

contenu dans la voyelle r, est devenu plus sonorel. Mais comme

il n'en est pas ainsi, et que, au contraire, ri est presque le

remplaçant le plus rare du sanscrit < j'admets que Ft de t~?

rinan n'est pas autre chose qu'un affaiblissement de l'a de

(M~ qui a dû être la forme primitive de ~-m. On trouve

même en sanscrit des exemples de ar changé en ri, entre au-

tres au passif, dans les racines en <M-qui permettent la con-

traction de cette syllabe en r; exemple -f~))~ ~-M~ Ktl est

fait., de la racine kar, kr. La forme primitive af reste, au

contraire, intacte quand elle est protégée par deux GonsonRes,

exemple :~MMtry~ de ~ar, SMM' ~se souvenir?).

Si nous passons maintenant à des modes de formation plus,

ra~s, nous trouverons que le r sanscrit provient d'une Borrup-

On doit remarquer que le <- peut 'se prononcer plus aisément que n'importe

quelle autre consonne,sans être prëcédéou suivi d'une vo:feMe;aimHe.-renferme

dans le gothiqueMt~ M~ «du frère, au frères,pourrait être eonstdérë comme

une voyelle presque au même droit que le r sanscrit dans M?-<M «fratribu~.



tion de la syllabe ar à certains cas (nous dirons plus tard les-

quels ) des noms d'agentsen comme (M~r « celui qui donne

ou des noms marquant la parenté, comme Map<af Kneveu M,

AMasaf «sœur~; de làJ~as~ sMosr-~as correspondant au latin

~afor-t-~Ms~ sordr-i-bus. Au locatif, nous avons des formes comme
~<M, en grec au datif JoT~p-o-<. Il y a aussi une racine verbale

qui change âr en r de la même façon que beaucoup d'autres

changent ar en r je veux parler de la racine marg', dont la

forme affaiblie est m~; ce verbe fait au pluriel m~-MMM « nous

séchons n, tandis qu'au singulier il fait MMM~-MM, de la même

manière ~qu'on a au pluriel Mr-MMts « nous portons et au sin-

gulier M~r-Mtt «je porter. Les grammairiensindiens regardent

MM'~ comme la racine.
On trouve aussi pour ra, par exemple dans certaines formes

du verbe sr<M, comme jM'e~tte: II interrogeN, pr~a-s interroge K.

Cette racine pf~p', qui est également admise comme la forme

primitivepar les grammairiens indiens, est de la même famille

que la racine gothiquefrah (présent fraihna, par euphonie pour
/tA)M, prëtérit/faA). La contraction de ra en r est analogue à
celle des syllabes ya et va en i et en u, laquelle a lieu assez fré-

quemment dans la grammaire sanscrite; ces sortes de mutila-~

tions se présentent seulement dans les formes grammaticalesoù,

d'après les habitudes générales de la langue, la forme faible est

substituée à la forme forte, par exemple dans les participes pas-
sifs comme M<<< « sacriné M, M~<a-s « parlé prs<<t-< n interrogé

par opposition à y<ts<MM, vdktum, pr~Mm. Comme exemple de

mis ~pourfa, je inëntionne encore l'adjectif~ftM-s
« large », pour

pf<!<t! (racinepfat «être étendu M), qui correspondau grec ~Àa-

tJ-?; au lithuanien ~<<s, à l'ancien persej~M~ansie com-
posé M-/f<!(M (pour/tM-~<t(M) «Euphrate)), proprement «le très-

large N. Nous n'avons de ce mot que le locatif féminin t~rs~a,
où le < (J~") exigé par l'M au nominatif, est changé en t (~f)



à cause, de Fa qui le suit. Le zendpe~M, de ~e<M pourp~M,

contient une transposition, ce qui n'a rien de surprenant, au-

cune lettre ne changeant aussi aisément de place que r. Ainsi

en latin nous avons tertius pour tri-tius (S 6), en zend tri-tya;

au contraire, le sanscrit contracte dans ce seul mot la syllabe ri

en )', et donne <r-~a-s, nombre ordinal formé de tri « trois s.

Le r est pour ru au présent et dans les formes analogues au

présent dé la racine sut « entendrez (voyez plus haut, p. a 5);

nous avons, par exemple, sr-M~-tt «il entende, ~-Mo'-<M qu'il

entendes; en outre, dans le composé M;M<t-s ou M~, pour

&'t'M~M<t-s, &'rM&M<~ qui sont également usités et où l'M de la pré-

mière syllabe tient la place de l'M long de ~M «sourcils

§ a. Diphthongues sanscrites.

Il y a en sanscrit deux classes de diphthongues la première,

qui comprend et provient de la fusion d'un a bref avec

un i ou un î conséquent, ou d'un a bref avec un u ou un M consé-

quent. Dans cette combinaison, on n'entend ni l'un ni l'autre

des deux éléments réunis, mais un son nouveau qui est le résultat

de leurunion les diphthonguesfrançaises ai, au sont un exemple

d'une fusion de ce genre.
L'autre classe, qui comprend~ âi (prononcez aï) et aM

(prononcez aoM), provient de la combinaison d'un â long avec

un i ou un conséquent, ou d'un a long avec un M bu un

conséquent. Dans cette combinaison les deux voyelles réunies en

diphthongue,et particulièrementl'a, sont perceptibles~ l'oreille.

d est certain que dans et ô il y a un a bref,dan8'~et

un a long car toutes les fois que, pour éviter l'hiatus, le dernier

élément d'une diphthongue se change en la semi-voyelle co~
pondante, et deviennent~~ et- tandis que

<K et -~t
MM

deviennent ~ay et- Si, d'après les

règles de contraction, un «final devient en sccomb!naht avec



un i ou un Initial, et s'il devient d en se combinant avec un u

ou un M
initial, au lieu de devenir*~âiet âu, cela tient, selon

moi, à ce que l'a long s'abrége avant de se joindre à la voyelle

qui se trouve en tête du mot suivant. On ne s'en étonnera pas
en voyant que l'a est supprimé tout à fait quand, dans l'inté-
rieur d'un mot, il se trouve devant une flexion ou un suffixe

commençant par une voyelle dissemblable;exemple <M<M devant

Ms ne devient ni ~~r~aaaMs~ ni ~~r<M<~ mais ~~raafMs
KdederuntN. Cette opinion, que j'avais déjà exprimée ailleurs',
s'est trouvée confirmée depuis p~r le zend, où Ie*~ sanscrit est
représe)%tépar âi, et le par âo ou âu.

REMARQUE. Je ne crois pas que la diphthongueexprimée en sanscrit par
et prononcéeaujourd'hui,ait déjà eu avant la séparation des idiomesune

prononciation qui ne laissait entendre ni l'a ni l'i; il est, au contraire, très-
probnbte qu'on entendait les deux éléments de la diphthongue,et qu'on pro-
nonçait ai, lequel <M se distinguaitsans doute de la diphthongue at, en
ce que le son a n'était pas prononcé d'une façon aussi large dans la première
de ces diphthongues que dans la seconde. Il en est de même pour ar qui se
prononçait <MMj tandis que J~T sonnait aoM. En effet, si, pour ne parler ici

que de la diphthongueP ê, eiie avait déjà été prononcée e dans la première
période de la langue, on ne comprendraitpas comment le son i, qui aurait
été en quelque sorte enfouidans la diphthongue,serait revenu à la vie après
la séparation des idiomes, dans des branches isolées de la souche indo-euro-
péenne nous trouvons en grec l' sous la forme de e(, e<, o< (voy. Vocalisme,

p. in suiv.); la même diphthonguese montre en zend commeai (S 33) ou

comme <K~ ou comme e; en lithuaniencomme ai ou ê; en lette comme ai, e

ou ee en latin comme ne, venant immédiatement de ai, ou comme e. Si,

au contraire, la diphthongueavait encore, avant la séparation des idiomes,
1

sa véritoMeprononciation, on s'explique aisément que chacun des idiomes

dérivés ait pu fondre eni'at'qu'it tenait de la iangue mère, soit qu'it fit de

cette fusion une règle constante, soit qu'il ne l'accomplit que ph''ti~!ement;
et, comme rien n'est plus naturel que cette fusion de l'ai en e, beaucoup de
tangues dérivées ont dû se rencontrer en t'opérant. Ainsi que nous l'avons

GrammatM's otitcohng'tM' .MtHcn<<B, S 33 nnnoL



dit plus haut, le sanscrit, suivant ia prononciation venue jusqu'à nous,
change toujours en ê la diphthongue ai suivie d'une consonne, tandis que
ie grec suit une voie opposée et représente la diphthonguesanscrite par on,

s< ou o<.
L'ancien perse confirme cette opinion il représente toujours la diph-

thongue sanscrite c par ai et par au. Ces deux diphthongues sont figurées
dans t'écriture cunéiformeà l'intérieur et à la fin des mots d'une façon par-
ticulière, que Rawlinson a reconnue avec beaucoup de pénétration à coté de
t'a contenu dans la consonne précédente,on place soit un i soit un u, sui-
vant qu'on veut écrire ai ou au. Mais quand l'i ou t'~ ou la diphthongue
qui se termine par l'une de ces voyelles, est à la fin d'un mot, on y joint,
suivant une règle phoniquepropre à l'ancien perse, la semi-voyellecorres-
pondante, à savoir y après un i, v après un u; exemple astiy mil esto, en
sanscrit asti; maiy «de moi, à moi)), en sanscrit me ;pa<Mp frqu'ii protège)!,

en sanscrit pâtu; bâbirauv ta Babyione)). Après A (qui représente le s sans-
crit), il y a, au lieu d'nn iy, un simple y; exemple ahy frtu es)), en sans-
crit <Mt. Au commencementdes mots où représente l'a bref aussi bien

que i'K long, les diphthongues <K., au ne sont pas distinguées dans t'échture
de <M~ âu; exemples <<<: frceci", en sanscrit état, et

m~ ffii vint)), en sanscrit p<!n~<M'Att ffii atia.)) Comparez le com-
posé E:~ patiy-âisa frils arrivèrent (iis échu-
rent))) (en sanscrit~'a<y-<MM<K),où l'a de la diphthongue di est indubitable-
ment long, i'écriture cunéiforme n'ayant pas plus que ie sanscrit l'habitude
d'exprimer i'<t bref quand it vient après une consonne. La diphthonguedu

ne s'est pas rencontrée jusqu'à ce jour sur les, inscriptions perses au com-
mencement d'un mot dont la formation fût certaine mais sûrement elle ne
différerait pas du signe qui représente au ( ), par exemple, dans
<K<r<MM<M<M (en zend aA«r<:m<M<M).De la transcription grecque ÔpofMt~s
(c'est ainsi que les Grecs écrivent le nom du dieu suprême de ia religion
zoroastrienne),je ne voudrais pas conclure avec Oppert' que les anciens
Perses, soit dans ce mot, soit en général, prononçaient 1'<M< comme un <~
autrement on pourrait, en suivant la même voie, tirer encore d'autres
conséquencesde la transcriptionquenous venons de citer, dire, par exemple,

que i'a en ancien perse se prononçaitcomme un e bref, i'<< long comme
un et le grouper commet.

Le système phonique de l'ancien jtgrse, p. 23.



S 3. Le son a en sanscrit et ses représentants dans les langues congénères.

Parmi les voyelles simples, il y en a deux qui manquent à

l'ancien alphabet indien ce sont l'e et l'o grecs. S'ils ont été en

usage au temps où le sanscrit était ~une langue vivante, il faut

au moins admettre qu'ils ne sont sortis de l'a bref qu'à une
époque où l'écriture était déjà fixée. En effet, un alphabet qui

représente les plus légères dégradations du son n'aurait pas
manqué d'exprimer la différence entre a,<? ë et si elle avait

existé Il est important de remarquer à ce propos que, dans le

plus ancien dialecte germanique, le gothique, les sons et les

lettres e et o brefs manquent. En zend, le sanscrit ~f a est resté
la plupart du temps < a, ou s'est changé d'après des lois dé-
terminées en f ë. Ainsi, devant un m final il y a constamment

comparez l'accusatif e~~ puire-m « filium avec ~~pM-
<ra-m, et d'autre part le génitifx~N puira-hé avec ~f~ pu-
tra-sya.

En grec, l's eti'o sont les représentants les plus ordinairesd'un

a primitif; il est représenté plus rarement par l'a. Sur l'altéra-
tion de l'<! bref en et en v, voyez §§ 6 et y.

En latin, comme en grec, ë est l'altération la plus fréquente

de l'a primitif; 1'~ remplace l'a plus rarement qu'en grec. Je cite

quelques exemples d'un latin tenant la place d'un a sanscrit

OC<0 <«
KCOMM K<tfa)t

Mf«-~ ttaoa-~

MCef ~SMM-S

MerM~ sea~s
worem soMar-am

Cf. Grimm Grammaireallemande, I, p. 5gA.

Latin. Sanecrit. Latin. Sanscrit.

<opM' seap tf dormir"

CO<;<MM ~a~MM

~Mor ~p ff parler

sollus s<:re<f! tf chacun
sono svan tf résonner"

pont ~MnfffM (fchetnin"n



f~atiu. Sanscrit.

<OMt<f!< ~<tM «tonner"a
ovi-s <)t-~
poti-s pa~s ff seigneur'')

Koe<-eM M~-m?!ftd"nuit')

Latin. Sanscrit

t)<MMO Mtm-M-MM

ooco oae-Mt'ffjoparie"

~oeo ~fac'tfdemandet'M

morinr M~ mr tf mourir".

§ ~t. L'a long sanscrit et ses représentants en grec et en latin.

De même que le grec remplace plus souvent l'a bref sansc/it

par un ou un o que par un a bref, de même il substitue plus
volontiers à 1'~ â un n ou un <Mqu'un <x long. Le dialecte dorien

a conservé l'a long en des endroits où le dialecte ordinaire em-
ploie 1' mais il ne s'est conservé en regard de l'&) aucun reste
de l'a primitif. ~j~int~ï J<MaMM ~je place est devenu T/~j;«,
<~<Hf <MJ<BMt«je donne); a fait J/<; la terminaison du duel

~n~f <<MMest représentée par rnv et par T<tw, ce dernier à l'im-
pératif seulement; au contraire, il y a partout wv pour le génitiff
pluriel, dont la désinence sanscrite est ~tT~ am.

En latin, les remplaçants ordinaires de l'a sanscrit sont o et

a bref; exemples sopto~ en sanscrit M)<~<M/am K j'endors M datd-

rem, en sanscrit ~Mram; sordrem, en sanscrit~asafa!M;pJ-<MM!~

en sanscrit jp~tMm boire M M<~MM~ en sanscrit g'~a-<Mm « con-
naître)). L'a long s'est conservé, par exemple, dans tMa(ef,a~
en sanscrit MM<~ MM (thèmes, M!a<<~ M<ar); de plus, dans
les accusatifs pluriels féminins, comme novâs, ~Mas, en sanscrit
M~as, asvâs, en analogie avec les formes grecques ~Ss, j~ouo'as,

y<~as. Jamais il n'y a ni n ni M pour les diphthongues indiennes
~et~ formées par la combinaison d'un~îetd'un ~Mavecuri

a antécédent. Pour la première de ces dipbthongues, I~
en grec, soit e<, soit o', soit ac (~f a étant représenté pa~a!, e

ou o); et pour la seconde, soit eu.solt ou, sôiteu. Exem~~

T!~ ~t KJe vais)) = e~tt; af~~ar~ «que lu portesj! == <p~Bt.

1 Racineprn «conserve)',protéger, commander)' cf. ~~M de ~T«.



tT~~M'«<e (moyen)= <pepET<x<;t~~ ~MM~ (pluriel)=~epo~TOt<;

~Tt masculin « bœuf M, féminin vache = j6oC. Sur = eu,
voyez S a 6. Nous avons un exemple de ~ft ô pour au dans la ra-
cine ~t~f dg' K briller)! (d'où vie~t ôgas «éclat M), à laquelle cor-
respond la racine grecque dans otJyt/, etc. L'au de ~<xCs, au
contraire, représente un ~~M en sanscrit, comme on le voit par
le mot MM-s Kvaisseau M. La déci.naison du mot grec montre,
d'ailleurs, que l'a est long par lui-même dans ce mot; en effet,

le génitif dorien est ~s pour MtF<~ = sanscrit Ka~s, et le gé-

nitif ionien t~s.
Il peut arriver que, par la suppression du dernier élément

de la diphthongue, c'est-à-dire de I' ou de FM, un ou un ô
sanscrit soit représenté, en grec, par un a, un e ou un o. Ainsi,

'<n~r~N<at'<t-s Kun des deuxK, en grec exaTepo~ ~J~f<tf,
~w K beau-frère (nominatif,~T~t'), en grec <~ep (venant

de ~aF~, JonF~p); d'autre part, l'o dans j6o~, j8o~ est pour <w

(~ou- ~3ou-t'); l'u aurait dû se changer, et s'est certainement

changé, dans le principe, en F, comme cela ressort du latin 60~
bovi et du sanscrit~t (locatif), venant de g'oL; pour g-aM-

g 5. Origine des sons a, <e et œ en latin.

L'~iatin a une double origine. Ou bien il est, comme 1'~ grec

et 1'~ gothique, l'altération d'un a long, comme par exemple

dans s~MK-=~<- qui répond au sanscritet au vieux haut-allemand

~M! dans M'~s = e<!?<: (venant de eo-~) qui répond au sanscrit

sM~s; dans f~ ~-&MSpour le sanscrit r<?-s. f<t-6yas. Ou bien

il résulte, comme 1'~ en sanscrit et en vieux haut-allemand,de

la contraction d'un et d'un t(§ a). La langue latine a perdu
toutefois la conscience de cette contraction que le sanscrit, le

latin et le vieux haut-allemand ont opérée d'une façon indépen-

dante, de sorte qu'il faut attribuer en partie au hasard la simi-

litude qui existe par exemple,entre le latin st~-s, ~-ms~ s~-<M et



le sanscrit <t~e- <M<e-?Ka, <t~-<a, et le vieux haut-allemand.<<e-&

~e-H:es, .< C'est aussi le hasard qui est cause de la rencontre
du latin lévir (pour ~)M'Ms de aaK)M'!M') avec le sanscrit a~M'a-
venant de a'a:!)ara-s. On peut comparer à ce sujet la contraction

qui a eu lieu dans le lithuanien dêweris qui est de la même fa-
mille. Le thème <~p en grec se rapporte au thème sanscrit a~ar
(par affaiblissement dévf, nominatif J~a), et a compensé la perte
de la seconde voyelle de la diphthongue par l'allongement de la
première. L'anglo-saxon tacur, tacor a perdu également l'i de la
diphthongue et prouve par son ri la vérité de la propositionémise
plus haut, que ré sanscrit s'est formé de l'ai après la séparation
des idiomes.

Après é, c'est
<p

qu'on trouve le plus souventen latin comme
contraction de ai, surtout dans les formes où la langue a encore
conscience de la contraction 2. On peut citer à ce sujet le mot
OMœro (de quaiso cf. <jfMa<s<<M'), dans lequel je crois retrouver la
racine sanscrite c'<~< (venant de &aM<) K s'efforcer K~. Comparez
aussi le gallois caM «contentio, labor!).

De même qu'en grec l'a primitif de la diphthongue sanscrite
~==at s'est altéré fréquemment eno, de même en latin nous avons
? (venant de ot) pour ai il est vrai que cette altération est très-

rare. Elle a lieu dans~œaMsde la racine~ qui, comme la racine

Les formes germaniquesprécitéesne sont pas appuyées d'exemplesdans GrafT;

mais elles sont prouvées théoriquement, par les formes semblables dérivées de
la racinegd (=sanscrit ~<! aa))er))), ~e-s, g~t, ~-m~, g~-t. Sur des formesana-
logues en albanais,où nous avons, par exempte, les formes M-nt ttbabeam?'.4~-<;tha-
beat;), M-m! Khabeamusn, M-ne tthabeant», qui font pendant aux formes de l'indi-
catif ka-m, M, M-mt (pour bj-m:'), M-):e, voir ma dissertation ~M<'<'<t~<ttt<tMet
))Ma~tt:<p.t9suiv.

Dans les monumentsles plus anciensde la langue, c'est en effet la forme ortho-
graphique ai qui domine encore. (Schneider, I, p. 5o auiv.)

Une autre racine qui veut dire «s'eSorcer)) en sanscrit a pris en grec )e sens
de «chercher)!,à savoir yat, dont le causatify<!<fty<!Mtrépond au grec i~T~m. (Sur
~==~voirStt).)



grecque correspondante~<6 signifie originairement lier, comme
Ernesti l'avaitdéjà conclu avec raison de ~eïo'-fjM:. Pott a rapproché
très-justementcette racine de la racine sanscrite &sM~ En ce qui

concerne l'affaiblissement de l'ancien a en i, ~<6 etj~Mse com-
portent comme le thème du présent germanique bind 1; le pré-
térit singulier (band) a sauvé au contraire la voyelle radicale
primitive, comme cela a lieu, au prétérit, pour tous les autres
verbes de la même classe de conjugaison dans les formes mono-
syllabiques du singulier. De la racine fid (cf. ~es et d'autre
part/Mo) devait venir avec le gouna (S a6)~NK~ d'où/œJ (dans
~Bt~Ms) pour~o~=?ro<9de ~~ro~at.

§ 6. Pesanteur relative des voyelles. A affaibli en i.

Si nous examinons la pesanteur des trois voyelles fondamen-
tales, nous trouvons les résultats suivants l'a est la voyelle la

plus grave, l'i la plus légère, et l'M tient le milieu entre l'a et l'i.

Les langues sont plus ou moins sensibles à ces différences de

gravité qui sont devenues en partie imperceptiblesà notre oreille.

La découverte de ce fait auparavant inaperçu m'a conduit à une
théorie neuve et, à ce qu'il me semble, très-simple, d'un phé-
nomène grammaticalqui joue un grand rôle dans les langues ger-
maniques je veux parler de ce changement des voyelles connu
sous le nom d'a~o~/tome (aMaMt)~. Le sanscrit a été le point de

départ de mes observations il renfermeune classe de verbes qui
changent a long enlong précisément dans les formes où d'au-

tres classes de verbes éprouventd'autres affaiblissements. Il y a,
par exemple,un parallélismeparfait entre le changement de yu-
MaLtM! «je lie~ en ~M-t~-mas «nous lions ? d'une part, et, d'autre

Je crois avoir reconnu ta racine en question dans la langue albanaise, sous fa

forme bindi (Voir mon Essai sur l'albanais, p. 56.)
J'ai rassemble mes observationssur ce sujet, en les resserrant autant que pos-

sible, dans monVoeatisme,p. a t6 suiv. et p. aa'; suiv.



part, celui de <~M'= ~MH! KJe vais en !M«s « nous allons et celui
du grec s~< en ~ef. Nous rechercheronsplus tard la cause de ce
changement de voyelle qui a lieu dans les verbes, et qui fait que
nous avons, d'un côté, une voyettc pour le singulier actif, de
l'autre, une autre voyelle pour le duel et le pluriel, ainsi que
pour le moyen tout entier dans les verbes sanscrits de la deuxième
conjugaison principale et dans les verbes grecs en ~<.

Le latin montre également qu'il est sensible a la différence de
gravité des voyelles a et i entre autres preuves, nous pouvons
citer le changementd'un a primitifen i, dans les syllabes ouvertes,
lorsqu'il y a surcharge par suite de composition ou de redouble-
ment dans le dernier cas le changementest derigueur; exemples
a&C:0, pe~CM), abripio, cecini, ~<!g- H!?K!'CMS, t'MS~~MS,COK~MM.S

pour <t~cM,~e~<!C!'o,etc. Dans les syttabes fermées', ii y a ordi-
nairement un e au lieu d'un i, conformémentau même principe
d'affaiblissement; exemples abjectus, per/ec<M~ <KefMM, expers,
tubicen (qui vient s'opposer à <M~cM:!s) ou bien i'<: primitif reste,
comme dans contactus, e.~He<MS.

Les langues germaniques, pour lesquelles le gothique nous
servira surtout de type, ont la même tendance à aHéger le poids
de la racine en changeant l'a en i; elle paraît surtout dans ies
verbes que Grimm a classésdans ses 10", 11" et i a" conjugaisons,
lesquels ont conservé l'a radical au singulier du prétérit, à cause
de son monosyllabisme,mais ont affaibli l'a en t au présent et
dans les formes qui en dérivent, à cause du plus grand nombre
de syllabes. Nous avons, par exemple, at «je mangeai M, et t<a «je
mangea, de la même façon qu'en latin nous avons cano et cect'M!,

capio et accipio. On'voit par le sanscrit, pour tous les verbes qui se
prêtent à cette comparaison,que, dans les classes de conjugaisons
gothiques précitées, le prétérit singulier contient la vraie voyelle

La syllabe est dite~'me'f si la voyelle est suivie de detix consonnes,ou même,
à la fin du mot, d'une sf)))(;.



radicale; comparez at «je mangeai (ou «il mangea M), sa< «je
m'assise, vas «je restai, je fus)), fm/f «je poursuivis~, g-a-txtg'
«je remuaiM,~tA «j'interrogeais, ~M?K «je vins M, 6ar «je por-
tai M, ~a-(art<je déchirai, je détruisis)), ~MMj!«je liai)), aux racines
ad, sad, vas «demeurer M, vrag «aller)), M/t «transportera, M'ae',

gY;Mt «aller)), &tr(par affaiblissement 6r), J<:r(~«mMM«je fends~),
bande. La grammaire historique devra donc cesser de regarder ra
des prétérits gothiquesdont ncus venons de parler, et des autres
formes semblables, comme l'apophonie de l'i du présent, des-
tinée à marquer le passé. H est vrai qu'au point de vue spécial
des idiomes germaniques, cette explication paraissait assez plau-
sible, d'autant plus que la véritable expression du rapport de
temps, c'est-à-dire le redoublement, a réellement disparu de ces
prétérits, ou bien est devenue méconnaissable, par suite de
contraction, dans les formes comme étum «nous mangeâmes K,
~<Mm «nous nous assîmes~. Nous reviendrons sur ce point.

Le grec est moins sensible que le sanscrit, le latin et le ger-
manique, à la pesanteur relative des voyelles, et ne présente
aucun changement de !'« en i qui soit régulier et qui frappe les

yeux du premier coup. On peut, toutefois, citer certaines formes
où, pour alléger le poids, un est venu prendre la place d'un
a primitif, notamment les syllabes redoublées des verbes comme
<M&~<, T~~<, en opposition avec le sanscrit (&K~MM, ~K~MM.

Dans <K: «je suis debout K, et~r<MKt«je naire~, le sanscrit
met égalementun i au lieu d'un a, pour éviter, à ce que je pense,
un surcroît de poids dans une syllabe déjà longue par position;
de même au désidératif, où la racine est chargée par l'adjonction
d'une simante, exemple:~a~ «désirer cuirez, auquel on peut
opposer M&M/fs « désirermanger Il y a encore en grec des formes
sporadiquesoù l'< tient la place d'un a primitif je mentionne
l'homérique ~/o'~s?, dont !'< répond, comme l'i du gothique
/<~r~ à l'a du sanscrit M<Mr<<, et du latin y:M<Mor; ~M~ dontl

t;



la racine, devenue méconnaissable, de même que celle du latin
&g'KMMt(«leboisHen tant que « combustibles) répond au sanscrit
aaA, à l'irlandaisaag-A, du verbe~Tf~~a/M~t, af<g7MH'Mt«je brûle

M

~~os de <xxos pour <xFos, qui répond au sanscrit a~a-s, venant
de a~a-s «cheval)!, et au lithuanien a~a K jument M.

y. affaibli en M.

Le sanscrit, le latin et le germanique traitent l'M comme une
voyelle plus légère que l'a, car quand il y a lieu d'affaiblir l'a,
ils le changent quelquefois en u. Ainsi la racine sanscrite /Mf
(par affaiblissement~f) donne au singulier du présent Aar~M!< « je
lais

M, mais au pluriel ~Mfmas « nous faisons à cause de la ter-
minaison pesante 1; de même les désinences personnellesdu duel
ta~, tas se changenten <Ms, tus au temps qui correspondau parfait

grec, évidemmentà cause de la surcharge produite parle redou-
blement, surcharge qui a occasionné aussi l'expulsion d'un

M à la
3e personne plurielle du présent des verbes de la 3° classe de
conjugaison &??'<!<! pour 6t&faM~ Il ne manque pas en sanscrit
d'autres faits pour montrer que l'u est plus léger que l'a. Mais

nous passons à présent au latin, où les formes comme conculco,
MMM&Ms, pour concalco, insalsus, reposent sur le même principe
qui a fait sortir abjicio, MMmcMS, tMen?Ms, de abjacio, etc. Les
liquides ont une certaine afnnité avec l'M, mais sûrement la
langue aurait préféré conserver l'a de calco, salsus, si l'M n'avait

pas été plus léger que l'a. Les labiales ont également une préfé-
rence pour l'M et le prennent dans des formes composées où l'on
aurait plutôt attendu un i; exemples occupo, aucupo, KMMCM~o,

contubernium, au lieu de occipo 2, etc.

n sera question plus tard, dans la théorie du verbe, de )a distinction entre les
terminaisons pesanteset les terminaisonsMg~-m. M suffira de dire ici que les termi-
naisons pesantes,a t'indicatifprésent, sont celles du duel et du ph)no).–Tr.

2 En sanscrit, tes tahiatc.s exercentsouvent une influencesnrln voyelle suivanteet



Le germanique affaiblit un a radical en u dans les formes

polysyllabiques du prétérit de la ia° conjugaison de Grimm;

cette conjugaison ne contient que des racines terminées ou par
deux liquides, ou, plus fréquemment, par une liquide suivie

d'une muette ou d'une sifflante. La liquide exerce donc encore
ici son influence sur l'apparition de l'M; mais cette influence ne
resterait certainement pas bornée aux formes polysyllabiques, si
l'u n'était pas une voyelle plus légère que l'a. Le rapport de

formes comme le vieux haut-allemand 6am< (ou~KM!<) «je liai,
il lia avec ~MH<t «tu lias M, &MM<MM!~ « nous liâmes M, etc. &MM<t

KJe lierais, il lierait~, est analogue à celui du latin co~co avec
coHCM~co~ de salsus avec insulsus. Le participe passif (~MKta~r<dié ;))

subit également l'affaiblissementde l'a radical en u; il le montre
même dans des racines qui, comme quam «allers (= ~~g-aMt

«
aller ~), se terminent par une simple liquider et qui ne subissent

aucun affaiblissement de l'a en M
à l'indicatif et au subjonctifdu

prétérit, parce qu'elles ont, dans les formes où cet affaiblissement

pourrait avoir lieu, un redoublement caché par une contraction

(~M<MM!«tuvinsK, ~M~MMtes «nous vînmes M;
gothique ~tKMMt).

En grec, où l'ancien
M est représenté par l'u=ü, à l'exception

de quelques formes du dialecte béotien, qui emploie ou, il n'y a
qu'un petit nombre de mots isolés où l'ancien a se soit affaibli en

u, et cela sans aucune règle fixe. Comparez fuxT-of, avec le

sanscritKa~-aM «de nuit M, le lithuanien M<<s «nuit", le go-
thique Ko~-s (thème N<M); <M~, thème ë-f~, avec le sanscrit

la changent en «; exemple ;)MpM)'s «désirer remplir); (de la racine par, pf), par
opposition A (!t'M)~ «désirer faire!), de ~crn-, b-.

J'ai cru, pendant un temps, que FM des formes gothiques, comme M;j«tM (ve-

nant de &<t~«)tt), était dû à l'influenceassimilatricede t'M de ta désinence ( Annales

berlinoises,fëvrier ) 897, p. 270). Mais cetteexplication ne s'accorde pas avec tes par-
ticipes passifs, comme /t:t~aM,et les subjonctifs,comme Att~/oM; aussi rai-je déjà

rctirëcdansmon Vocalisme ( notes t6 et t~).).
Grimm, tt" conjugaison.



Ka&t-s, le lithuanien M«g'a-s; ~w~/avecle sanscrit ~<tKt-s épouse K

( racine gaM« engendrer,enfanter ~), le borussienga'MKa-K« femme o

(accusatif), le gothique ~M-s (thème qvêni, venant de <~nM');

avec le sanscrit sam avec M.
Nous retournons au latin pour faire observer que les mutila-

tions éprouvées par les diphthongues œ (= ai) et au, quand les

verbes où elles paraissent sont surchargés par suite de compo-
sition, reposent sur le même principe que le changement de l'a

en i et en u (acc~t'o, occupo, §§ 6,7). Les diphthongues <B et au
renoncent, pour s'alléger, à leur premier élément, mais allon-

gent, par compensation, le second, î et û étant plus légers que
ai et au. Exemples acquîro, occ~o, eoH~o~ conclûdo, acc~o (de
c<!MMt),pour acquaero, etc. Au lieu de l'aM de~sM~~MC~ nous
avons un (sM~co ), que je ne voudrais pas expliquer d'après le

principe sanscrit, par une contraction de la diphthongue au,
mais plutôt par la suppression du second élément de la diph-
thongue cette suppression aurait entraîné, par compensation,
l'allongement de l'a, qui se serait changé en d, comme dans
s~M = sanscrit sospayaMH (§ &).

S 8. Pesanteur relative des autres voyelles.

Quant au rapport de gravité entre u et i, il n'est pas difficile

d'établir que la première de ces voyelles est plus pesante que la
seconde. Le sanscrit le prouve en changeant un u radical en i
dans les aoristes, comme (MMt<j~-sMt (racine MM<~) pour <tMM<

und-am la racine redoublée, qui doit paraître dans la deuxième

syllabe, sous la forme la plus affaiblie change u en i, et évite

la longue en supprimant la nasale. Le latin, pour alléger le

poids du mot, transforme toujours en composition l'M radical qui

termine le premier membre du composé en exemples :~t'Mch-

fer, mani-puluspour ~rMC<M-~e~ MMMM-~M~M.

Grammaire cn)iq)H! de la langue sanscrite,? 38~, 388.



Il reste à parler du rapport de gravité des voyelles inorga-
niques (~, ê, <~ e, n, o, <~) entre elles et avec les voyelles

organiques1. En ce qui concerne l'e bref, la prononciationde cette
voyelle permet de telles dégradations de son, qu'il est impossible
d'étendre les conclusions fournies par un idiome a un autre. En
latin, un e radical est plus lourd que l't~ comme on le voit par
des formes telles que lego, fejo~ sedeo, par opposition aux com-
posés colligo, erigo, assideo. Au contraire, un e final paratt être,

en latin, plus faible qu'un i, puisque cette dernière voyelle se
change en e à la fin des mots notamment aux cas dénués de
flexion des thèmes neutres en i; exemple mite, à côté du mas-
culin et du féminin miti-s, des neutres grecs, comme <'<!?<, et
des neutres sanscrits, comme SMM. En grec, l'e paratt être plus
léger que !'<, à quelque place du mot qu'il se trouve; c'est pour
cela que l'i s'altère en s quand le mot reçoit un accroissement,

comme dans les formes ~Xe-&)s, ~~s-<. Le rapport de formes

comme eotyons~econs, à cotyMs~ecM~ montre que l'~bref, en
latin, est plus léger que l'M.

S g. L'anousvâra et l'anounâsika.

Deux sons nasaux, l'anousvâraet l'MKOMH<Mt~ et une aspiration
finale, nommée visarga, ne sont pas regardés, par les grammai-
riens indiens, comme des lettres distinctes, mais seulement

comme les concomitants d'une voyelle précédente, parce qu'ils
n'ont pas toute la force d'une consonne, et qu'ils ne peuvent
commencer une syllabe. L'anousvâra (–), c'est-à-dire le son
qui vient <~f~ est un son nasal qu'on entend après les voyelles,

et qui répond probablement à notre H français à la fin des

L'auteur appelle tttot'gaMtyMe.fles voyelles qui ne sont pas pt'iini!ives. (Compare!!
SSa-5).–T)-.

Quand elle n'est pas supprimée <0!)t !<fait, cnn))t)e dans les ~'sinences persan-
neUes.



mots ou, au milieu des mots, devant des consonnes. Nous le

transcrirons M. Sous le rapport étymologique, il remplace tou-

jours, à la fin des mots, un Mt primitif, lequel doit être néces-

sairement transformé en anousvâra devant une sifllante initiale,

un /t ou les semi-voyelles ~y, r, Exemples ?t

~~ï <<tM sMKMtK «ce HIsM; ~i~<aM vrlcam nce loup M, pour
tam sMMMm, tam w/Mm. En prâcrit et en pâli, l'anousvâra s'emploie

devant toutes les consonnes initiales au lieu et place d'un nt pri-

mitif. Le n final s'est également changé en anousvâra dans ces dia-

lectes amollis; exemples en prâcrit~T~f &'aaMM pour le sanscrit
&MYHMM et SagYMMM, le premier vocatif, le second nominatif du

thème&ag'~at!~selgneur~(proprement«douéde bonheurs; c'est

un terme honorifique); en pâli, ~p~fgwMMm vertueux (au vo-
catif) pour le sanscrit tm~rg~Ka~n. A l'intérieur des mots,
l'anousvâra ne paraîten sanscrit que devant les sifflantes, comme
altération d'un n primitif; exemples AaKsa « oie qui est de

même famille que l'allemand gY:M, le latin <MMer(pour/(aMMT)

et le grec 'fq~rpt'KSMtas nous écrasons M
(singulier, ~HMMMM'),

qu'on peut comparer au latin pinsimus; le verbe ~f~! /«tM-m! Kje

tue fait, à la seconde personne, Aam-~t, parce qu'un n primi-

tif ne peut pas se trouver devant un s.
L'anounàsika~K(appelé aussi anounâsîya) ne paraît guère q"<*

comme transformation euphonique d'un n devant une sifflante.

Dans le dialecte védique, on le trouve aussi devant un r, quand
celui-ci provient d'un s primitif; nous reviendrons plus tard

sur ce-point. Dans la langue des Védas, quand ranounâsika

paraît à la fin d'un mot, à la suite d'un a long, il faut-admettre

que, après le~M, il y avait d'abord encore un r. Du groupe
Kf, auquel on peut comparer le nr français dans g~ttrc, on peut,
je croîs, conclure que la prononciation de l'anounâsika était plus

t'aihle que celle de l'anousvâra, car le son H peut beaucoupmoins

se faire entendre devant un r que devant un s, lequel supporte



devant, lui un M prononcé pleinement. La faiblesse de l'anounâ-

sika se déduit encore de sa présence devant <, dans les cas où

un H final se change en devant un initial, transformation

qui n'est, d'ailleurs, pas obligée, et que les grammairiens in-

diquent seulement comme étant permise. Or, il est presque im-

possible qu'après un son nasal, deux l, dont l'un serait final et

l'autre initial, puissentvéritablementse faire entendre.

S 10. L'anousvâra en lithuanien et en slave.

En lithuanien, il y avait un son nasal qui n'est plus prononcé

aujourd'hui, d'après Kurscbat, mais qui est encore indiqué dans

l'écriture par des signes spéciaux ajoutés aux voyelles on le ren-
contre notamment à l'accusatif singulier, où il tient la place du

<M
sanscrit et latin, du v grec, et, ce qu'il est particulièrement

important de remarquer, du n borussien. Ce son nasal, que

nous marquerons, dans l'écriture, comme l'aaousvâra sanscrit,

par un M, a avec lui cette ressemblanceque, dans l'intérieurdes

mots, il tient la place d'un n primitif. De même, par exemple,

qu'en sanscritle n du verbe man «pensera devient A devant le s

du futur(MM!K-KJepenserais), de même, en lithuanien, le n
de laupsinu devient, au futur, <aMjMtMS!M «je louerais, que l'on

prononce aujourd'hui ~Mpst'sMt, mais où l'écriture a conservé le

signe de l'ancienne nasale. J'écris égalementH la nasale conservée

dans la prononciation de quelques voyelles en ancien slave, sur
lesquelles nous reviendronsplus tard. Je me contenterai de rap-
peler ici l'accord du neutre ~Aco manso, en ancien slave, avec le

sanscrit ~)~MHKS<Mt «chair M; j'admets toutefois que le pas-

sage du son plein de H au son obscurci de l'anousvaras'est opéré

d'une façon indépendante dans les deux idiomes.

Su. Le visarga.

L'aspiration finale, appelée p!))- les grammairiens indiens



sarga, c'est-à-dire émission, est toujours ia transformation eu-
phonique d'un ~fs ou d'un r. Ces deux lettres sont très-sujettes

au changementà la fin des mots, et se transforment en visarga ( )

devant une pause, ainsi que devant /< /c,p, p. Nous représente-

rons, dans notre système de transcription, le visarga par un A.

En ce qui concerne les altérations auxquelles sont soumis un s

ou un r final, le sanscrit occupe, parmi toutes les langues indo-

européennes, si l'on en excepte le slave, le dernier degré de

Féchelle: car, tandis que, par exemple, ~as xdieuK, ag-M~s

nfeuM, SMMMS «nls)! ne conservent l'intégrité de leur terminai-

son que devant un t ou un f initial (ad M';YtMM aussi devants),
les formes lithuaniennes correspondantes ~MM~s, ugnis, SMMMS,

gardent invariablementleur s dans toutes les positions; le lithua-
nien est, par conséquent,.à cet égard, mieux conservé que le

sanscrit dans la forme la plus ancienne qui soit venue jusqu'à

nous. Une circonstance digne de remarque, c'est que même le

perse et le zend, ainsi que le pâli et le prâcrit, ne connaissent

pas le son du visarga. Dans la première de ces langues, le s

final primitif est régulièrement supprimé après a ou M, mais

conservé, après les autres voyelles, sous la forme d'un s,

quelle que soit, d'ailleurs, la lettre initiale du mot suivant. De

même, en zend, pour le s, par exemple dans ~M~ pasus

K
animal (tatin~ecMs). Pour un r final, le zend met (S 3o),

mais conserve partout cette syllabe invariable. Comparez le vo-
catif zend ~(tttt~ <M<<M~ «créateur!~ au 'locatif sanscrit ~H~
</<r, qui, devant k, k, y),~ et une pause, devient ~ï: ~a'<a~

devant t, <<as, et ne reste invariable que devant les voyelles,

les semi-voyelles, les moyennes et leurs aspirées.

§ 19. Classification des consonnes sanscrites.

Les consonnes proprement dites sont rangées dans l'alphabet

sanscrit suivant les organes qui servent à les prononcer,et forment



sous ce rapport cinq classes. Une sixième classe se compose des

semi-voyelles, et une septième des sifflantes et de /t. Dans les

cinq premièresclasses les consonnes sont rangées dans l'ordre sui-

vant en premier lieu les consonnes sourdes (S a5), c'est-à-dire

la ténue et son aspirée correspondante, puis les consonnes so-

nores, c'est-à-dire la moyenne avec son aspirée. La dernière

consonne de chaque classe est la nasale. Les aspirées, que

nous transcrivons If, g~ etc. sont prononcées comme les non
aspirées correspondantessuivies d'un parfaitement sensible à

l'ouïe ainsi P: p ne doit pas être prononcé comme un f, mais,

suivant Colebrooke, commep.'< dans le composéanglais /Mp/MMf~,

et W~ comme &/t dans le mot a~orf. Quant à l'origine plus ou

moins ancienne des aspirées sanscrites, je regarde les moyennes

aspirées comme les premières en date, les ténues aspirées comme

les plus récentes. Ces dernières ne se sont développées qu'après

la séparation des langues de l'Europe d'avec le sanscrit;mais elles

sont antérieures à la séparation du sanscrit et des langues ira-

niennes. Cette opinion s'appuie surtout sur ce que les aspirées

sanscrites sonores sont représentées par des aspirées en grec,

et pour la plupart aussi en latin. Mais ces aspirées grecques et

latines ont'été soumises à une loi de substitution analogue à celle

qui, dans les langues germaniques, a changé la plupart des

moyennes primitives en ténues; ainsi le grec 3-D~s, le latinfû-

mus, répondent au sanscrit <~m<t-s fumées, dela même façon

que le gothique <Mt!(/tM-s « dent répond au sanscrit ddnta-s. Au

contraire, les ténues aspirées sanscrites sont représentées presque

constammentdans les langues classiques par des ténues pures;
l'aspirée sanscrite la plus communément employée parmi les

aspirées dures, est notamment toujours remplacée en grec et en
latin par T,~Comparez le grec ~otTus, latin ~<Ms, avec le sans-
crit M'tM-s et le zendp~(M-s;le latin rota avec le thème sanscrit

et zend r~a « chariots; le grec &o-r<~et l'albanais ~<e (féminin)



avec le thème neutre sanscrit <~t; les désinences personnelles du

pluriel Te, tis avec la terminaison sanscrite et zende ta du présent

et du futur. Je regarde comme accidentelle la rencontre de la

terminaison grecque 0ot dans des formes comme~ot, o~o: avec

le sanscrit la du prétérit redoublé, en ce sens que le 3- grec, a

cette place, provient très-probablement d'un T, sous l'inuuence

euphonique du <y qui précède. En effet, le grec préfère après le

<y
0 0 au ï, ~ans pourtant éviter entièrement le T; c'est pour cela

qu'au moyen et au passif il a changé le T
des terminaisons per-

sonnelles de l'actif en 0, sous l'influence du précédent, qui est

l'exposant de l'action rénéchie marquée par le verbe

§ t3. Les gutturales.

La première classe des consonnes sanscrites comprend tes gut-

turales, à savoir ~M. La nasale, que nous

transcrivons par un ?, sf prononce comme n dans manquer, en-

gager; elle ne parait à l'Intérieur des mots que devant les muettes

de sa classe, et elle remplace un m à la fin des mots, quand le

mot suivant commence par une gutturale. Quelques composés

irréguMers, dont le thème se termineen comme TTf~~c
situé à l'est formé de la prépositionpr<? et orne « aller M, chan-

gent au nominatif-vocatifsingulier la nasale palatale en guttu-

rale, après avoir supprimé la consonne finale; mais ~Mc n'est

qu'une altération de pm~ (S i~t), et il reviendrait à cette forme

au nominatif-vocatif si deux consonnes pouvaient subsister à la

fin d'un mot. La formel dérive donc de~M&etnoBde~i~
par la suppression obligée de la dernière des deux consonnes.

Les aspirées gutturales, ~K ainsi que ~g-. sont d'un usage

relativement rare. Les mots les plus usités où elles paraissent

Je me suis expliqué ailleurs avec plus de détail sur la jeunesse relative des as-

piréesdans la plupart des languesde l'Europe, notammentdans les tanguescethques.

(Voyez Système comparatifd'accentuation, notes 16 et 18.)



sont Ms/M-~ « ongles, g'arm«-s « chaleurs, et ~M-~ ~légers. Duil

premiermot il faut rapprocher le lithuanien Hog'a-~ qui suppose

toutefois, comme le russe Hogo~ un mot sanscritKag-a-s, dont le

g serait représenté régulièrement en grec, à cause de la substi-

tution des aspirées (§§ i a, 87 i), par le de De g~~t-s

« chaleur M, l'équivalent en grec est 3-ep-f~ avec changement

de la gutturale en dentale, comme dans «qui?~ au lieu

du védique /M-s, en latin quis. Le même changement a lieu

également dans ~TE, sur lequel nous reviendrons plus tard,

et, pour la moyenne, dans At?f<~p au lieu de r~T~. Avec

~M-s comparez le grec et le lithuanien ~Kgwa-s «légerso

(venant de ~M-a-s), dont le thème s'est élargi par l'addition

d'un a 2. La nasale du mot lithuanien se retrouve aussi en sans-

crit dans la racine de ~M-s, à savoir ~Hg- sauter M.

Nous retrouvons encore le sanscrit remplacé par un X dans

= saM&t-s «coquillages (venant de /MM~-s). Je ne vou-

drais pas me servir de cet exemple pour prouver l'ancienneté de

l'aspiration dure, car le sanscrit a pu aisément, après la sépara-

tion des idiomes, changer dans ce mot en k un g- dont la pronon-

ciation s'était endurcie. Le latin concha est évidemment un em-

prunt fait au grec.

§ i4. Les patataies.

La deuxième classe de consonnes comprend les palatales,

c'est-à-dire les sons <cA et dj (les sons italiens c et g devant e et t),

avec leurs aspirées.respectiveset leur nasale. Nous transcrirons

la ténue (~) par un é, la moyenne (~) par un g~ la nasale (~)

par un <L Nous avons donc -~g. Cette classe

est issue, au moins en ce qui concerne la ténue et la moyenne,

La racine
contenuedans~-t~estg'<tr,gr qui se retrouve,maissans aspiration,

danst'ir!andMS~([e~M.M~'ëchanOe~emansterusse~de~~jebr~e~.
Pour d'antresrapprochements,voyez le Glossairesanscrit, t8&7, p. 936.



de la classe des gutturales, et doit être considérée comme en
étant un amollissement. On ne rencontre les consonnes de cette
classe que devant des voyelles ou des consonnes faibles (semi-
voyelles et nasales); devant les consonnes fortes et à la fin des

mots les consonnes gutturales reparaissent la plupart du temps.
Les thèmes ~T~MK-' «parole, voix)) (latin ~c), et ~r fMg' «ma-
ladie)), font au nominatif f~, ruk, à l'instrumental et au locatif
pluriels~g-~ts, !'Mg-&'t.< w!/j-~ n~-sM. Dans les langues congé-
nères, au lieu et place des palatales sanscrites, il faut s'attendre
à trouver, ou bien des gutturales, ou bien des labiales, les la-
biales étant souvent sorties par altération des gutturales, comme
dans l'éolien ~o~pss, l'homérique ~if/o~pes, le gothique ~<&
«quatre)), à côté du latin quatuor et du lithuanien keturi (nomi-
natif pluriel); ou bien encore des dentales, les dentales étant
également une altération des gutturales primitives (S i3), mais
seulementen grec; exemples Teo-o-atpss de x~yatpesqui lui-même
est pour x~TFatpes, en sanscrit ca~afas; ~~rs de ~s~xs, éolien

~Mre, pour le sanscrit ~MMca (thème ~tMcaK), venant de~aM~.
Dans les langues qui ont formé des palatales d'une façon in-
dépendante du sanscrit, on peut s'attendre naturellement à en
trouverau même endroit qu'en sanscrit. Comparez,par exemple,
l'ancien slave nE4EThpeéetï « il cuit )), avec le sanscrit ~«c~ Le

slave f é est sorti ici d'un k par l'influence rétroactive de E; le A

s'est conservé dans la première personne ncK~ pekun, et dans la
troisième personne du pluriel nex~Th pe~MM, tandis qu'en sans-
crit on trouve dans les mêmes formes la palatale ~-a-MM~acL
a-Kh.

La ténue aspirée de cette classe, à savoir est une altéra-
tion du groupe sk, sc c'est ce qu'on voit par la comparaison des
idiomes européens congénères. Comparez, par exemple,la racine
f~?et'~ «fendre)), avec le latin scid, le grec o-x«~ (o'x<), et,
par la substitution du au o-~J, d'ou viennent o~<M (pour



o-~<&&)), er)~; enfin avec le gothique skaid de skaida «je sépare
M

(ai pour t,§a6). Sur les représentants de~c'en zend,voy.§3y.

§ i5. Les cérébrales ou linguales.

La troisième classe est appelée celle des cérébrales ou lin-
guales 1 et comprendune catégorie toute particulière de consonnes
qui n'ont rien de primitif, mais qui sont une modification des

dentales. Nous les désignons de la façon suivante ~{~

M. En prâcrit cette classe a pris une grande extension et

a remplacé fréquemment les dentales ordinaires. On prononce

ces lettres en repliant profondémentla langue vers le palais, de

manière à produire un son creux qui a l'air de venir de la tête.
De là leur dénomination sanscrite Mt~MatM/a «capitalisa. Les

muettesde cette classeparaissent très-rarement au commencement
des mots, la nasale jamais2. La racine la plus usitée commen-
çant avec une cérébrale est ~t <~ volare )).

Une chose digne de remarque, c'est que les dentales se chan-

gent en cérébrales après un s; exemple :~fs <M-(! «Il hait~,
<M-{<! vous haïssez?). Cette règle vient de l'auinité des sons cé-

rébraux avec le s (le c~ français dans c/Mfme).

§ t6. Les dentales.

La quatrième classe comprend les dentales et le n ordinaire

Je donne la préférence à la première dénomination, parce qu'elle répond exac-
tementau terme indien MM<nJ5my<tncapitatis)) (de m~MaM atéte') ) et parce que i'on
désigne ordinairement dans les langues de l'Europe sous ie nom de Km~M~s les con-

sonnes qui correspondentaux dentales(S 16) sanscrites.

Les racines commençant par unn dental (~ n) changent cette lettre en un M

cérébral (~ ") sous l'influence de certaines lois phoniques; par exempte p)-a-
tMMf-~att ail pëntx,à cause de la consonne r qui précède. Dans ces cas, les gram-
mairiens indiens supposentque le K cérébral est primitif ils donnent par exemple

une racine )M~. Mais le verbe simple venant de cette racine, à laquelle répondent le

latin nec (dans ne.c,necis) et le grecvex (dans oex-pOs,~x-us) a partout un n dental.



de toutes les langues ?r~ ~r~ ? d, ~t ?f M. M a déjà été
question de l'âge relativement récent du t et du changementpar
substitution de den 3- (§ la). Le latin, qui a perdu l'aspirée
de cet organe, la remplace quelquefois par l'aspirée labiale

exemple ~MMtMS;, qui répond au sanscrit ~MMM-s «fuméeet au
grec 3-t~s. Je reconnais dans M!/f<~ !H/eno~ infimus des mots
de même famille que le sanscrit a<& «en bas: a~ara-s «infé-
rieur M, a~<HKt-s «le plus bas M De même dans l'osque me/MM

(~Mt'MM~M
« in via média M ) le/correspond au d'de KMK~a; le latin

NM~t'MS a supprimé complétement l'aspiration, ce qui arrive fré-
quemment dans cette langue, à l'intérieur des mots, même pour
les classes de consonnes qui en latin disposent d'une aspirée

comparez par exemple mm~o, /t'Kg-o aux racines sanscrites HM'A.

M~ aux racines grecques ô-f~, ~.<~ <t'6t au sanscrit tM&ya~; bus
désinence du datif-ablatifpluriel au sanscrit ~as.

Le grec a cette particularité qu'il joint quelquefois au com-
mencement des mots, comme surcroît inorganique, un T, .3- ou

à des muettes initiales d'une autre classe comparez ~<~<s,
~(~.M à i~~MW( ( venant de ~aW) «villes; ~7/o-o-<M à tt~r~s
«écraser M, en latin pmso; XTMo~ot< à l'albanais Aa-Mt «j'ai~;

s ~P~ «hier(latin Aen, /MS-tefKMs); ~oS~os, ~Jouw~ à
l'ancien perse g'<:M&-<<< «il se nommer, persan (~g'M~tcM

« parler M

Quelquefois aussi le son dental qui se montre en grec après
la gutturale est la corruption d'une ancienne siffiante, notam-

Voir ma Dissertation sur le pronomdémonstratifet l'originedes cas. (Mémoires
de)'AcadëmiedeBer!in,t8a6,p.t)o.)

La racine sanscrite correspondante gup ne s'est pas encore rencontrée avec le

sens de «parlern.Jeregarde le grec ~o<!mM, ~oo~M,commedes formesmuliléespour
y~oCTo~, y~ox~M, dont il ne serait reste que te surcroît inorganique, à peu près

comme dans le latin vermis (venant de ~eefHtM)et le gothique caMnM comparésau
sanscrit t-fMt-svenant de MftMM, en atbanais b-Mm~ ou tomme dansM!en)andw<t',
'-omparé au gothique ~a-< et au sanscritbt-o.



ment dans M-e<M~, sxT<xfOf, comparé à la racine sanscrite ~BT
~«M «blesser, tuer M; dans atpxTos= sanscrit f~a-s, venant de
af~a-s, en latin MrsMs; dans ~x~ot~s (forme mutilée ~<x~M~
cf. ;~tof~ ~a~s!~e) comparé an sanscrit ~.MM!a «terre;).

§ 17 D affaibli en ou en r.

On connaît le changement de d en par ie rapport entre
Jc~pu, J'otxpuf/a et ~cnm~On trouve aussi en sanscrit un d,
qui probablementest primitif, à la place où certaines langues de
l'Europe ont un Exemple ~M-s « corps gothique leik(neutre,
thème 7e!~a) «chair, corps M. Pott rapproche de ~a~ «brûterK le
latin lignum, et je crois que le grec ~M~ se rapporte à la
même racine, dont }e d primitif s'est conservé dans Jot/M. Je re-
trouve ie du nom de nombre<Msam (venant de J~aM) «dix

M,
dans la lettre 1 de l'allemand e! zwoy onze, douze en go-
thique <KM-~ <ea-~ et dans le lithuanien &'A<! de wienolika

«onze~, dwylika «douze M, trylika « treize », etc. Nous y revien-
drons. On trouve aussi r remplaçant le d, notamment dans ie
latin meridies pour medidies. On peut ajouter ici que dans les
langues malayo-poiynésiennesl'affaiblissementdu d en r ou en 1

est également très-ordinaire; ainsi le thème sanscrit dva «deuxM

est représenté en malais et dans le dialecte de la NouveHe-Zé-
iande par ~a, en bugispar duva; dans le tahitien au contraireparP
rua, et dans le hawaïen, qui n'a pas de r, par 7<M. Le tagalien
présente les formes redoublées<MM<! et dalava, qui ont conservé ie
d dans la première syllabe et l'ont affaibli en dans tadeuxième*.

§ 17' N dental changé en M cérëbra).

Le n dental sanscrit (~), quand il se trouve dans une dési-

nence grammaticale, dans un suffixe formatif ou dans la syllabe

Comparezmon Mémoire sur la parenté des tangues malayo-polynésiennes avec
les langues indo-européennes,p. tt,ia.



marquant la classe des verbes, ou bien encore quand il est in-
tercalé pour éviter un hiatus, se change en un n cérébral (~)
s'il est précédé d'une des lettres cérébrales t* ?.-
mais il faut, pour que ce changement ait lieu, que le n soit
suivi d'une voyelle ou d'une semi-voyelle, et que la lettre cé-
rébrale en question soit dans la partie radicale du mot. 11 peut
se trouver entre les deux lettres une ou plusieurs labiales,
gutturales, ainsi que les semi-voyelles ~y et sans que l'in-
fluence de f, etc. sur le n soit interceptée. Voici des exemples
fMam~queje haïsses, smoHM K j'entends )),M-tMMK<t'« ils enten-
dent f!M<MSHt« j'arrête )), ~-MM: K j'aime M, pMfKa~ « rempli )),/M~<:tK~-s «se réjouissante, M'n'-H- (génitif) de l'eau H;

pour f~MK!, sfMom! etc.

S t8. Les labiales.

Nous arrivons aux labiales, à savoir p, tï
~m. L'aspirée sourde de cette classe est employée rare-
ment les mots les plus usités où on la rencontre sont N~a-s
«écumes (slave nnHd ~K«, féminin), paM-?M «fruits, et les
autres formes dérivées de la racine j&a< éclater, se fendre, s'ou-
vrir, porter des fruits)). L'aspirée sonore w &' appartient avec~'aux aspirées les plus usitées; en grec, elle est remplacéepar
un <p, en latin au commencementdes mots par un f, et, au
milieu, comme on l'a déjà fait observer (S 16), la plupart du
temps par un b. Le~&' de la racine lab «prendre)) a perdu en
grec l'aspiration (~~M, ~<x€of), à moins qu'inversement le
sanscrit M ne soit une forme altérée de lab. Quand la nasale
~(?K) se trouve en sanscrit à la fin d'un mot, elle se règle sur
la lettre initiale du mot suivant, c'est-à-dire qu'elle permute avec
la nasale gutturale devant une gutturale, avec la nasale pala-
tale, cérébrale ou dentale devant une palatale, une cérébrale
ou une dentale (exemple tan J<M<am «hune dentem)), pour ~tM



~<am). Elle se change nécessairementen anousvâra devant les
semi-voyelles, les sifliantes et A; exempte = ~A~
«huncleonem., pour ~m~/MtM. En grec, le final s'est par-
tout affaibli en v, par exemple l'accusatif pour le sans-crit p~-M; au génitif pluriel ~o~ pour le sanscrit à
l'imparfait ~spof pour le sanscrita~ s'~sTo~ poura~s-
tam vous portiez tous deux~. De même en borussien, parexemple dans deiwa-n «deum~ pour le sanscrit ~a-m. En
gothique, on trouve encore le m final, mais seulement dans les
syllabes où il était primitivement suivi d'une voyelle ou d'une
voyelle suivie elle-même d'une consonne; exemple «je suis

»
pour le sanscrit <MMM; bairam «nous portons?) pour le sanscrit
&MMMS; ~<tMt «je vins, il vint pour le sanscrit ~<MM<ï «j'allai,
il alla Le m, primitivementfinal, a ou bien disparu en gothique,
comme au génitif pluriel où nous avons une forme MmK-~ cor-respondant au sanscrit M<Hm-~ et au latin nomin-um; ou bien il
s'est affaibli en un n, auquel, dans la déclinaison pronominale,
on adjoint un a à l'accusatif singulier, exemple A~M «quem.»
pour le sanscrit ~-s-m, en borussien ~M; ou bien enfin il s'est
vocalisé en u (comparez les formes grecques telles que <~o~<,
venant de <~po~<, pour <p~), comme, par exemple, dans
~-M que je mangeasses, lequel, quant à la forme, représente
le potentiel sanscrit < Le latin, parfaitement d'accord encela avec le sanscrit, a partout conservé le Mt final.

S ig. Les semi-voyelles.

Suivent tes semi-voyelles, à savoir ~y. ?-, ? v. Le
?/ se prononce comme le j allemand ou le y anglais dans le mot
year (zend «année.). Il est assez souvent représenté, enlatin, par la lettre j, en grec par un ce qui a besoin d'être
expliqué. De même que le~jatin a pris en anglais le son dj, le
~y sanscrit est devenu à lunaire

en prâcrit un (pronon-



cez (~), quand il se trouve au commencement d'un mot ou à l'in-
térieur entre deux voyelles. Pareille chose est arrivée en grec
dans cette langue, c'est le (= <!s) qui se rapproche le plus par
la prononciation du ~r (= dj) sanscrit. Or, je crois pouvoir af-
firmer que ce tient partout la place d'un j primitif, comme on
le voit clairement, en comparant, par exemple, la racine

au sanscrit~r ~M~ « unir" et au latin ~MMg' Dans les verbes

en ot~<M, je reconnais la classe sanscrite des verbes en aya-MM,

exemple ~ot~&M, en sanscrit <&MK-<tMa mi «je dompte M, et en
gothique <<!tK-~s K j'apprivoiseH. Dans les verbes en ~<u, comme
~p~&), o-~M, < o~M, xp/ ~p/ x~<H, xpa~M, je re-
garde le avec la voyelle qui le suit comme le représentant de la
syllabe ~fy< qui est la caractéristiquede la quatrième classe de
conjugaison en sanscrit2; j'admets en même temps que, devant

ce la consonne finale de la racine (J' ou y) est tombée. On
pourrait supposer, il est vrai, que le (== <~) de o' renferme
le <~de la racine suivi d'une sifflante; mais il vaut mieux admettre

que le est tombé, parce que cette explication convient égale-
ment bien à tous les verbes en ~<M, et rend compte de formes

comme xp/~M, j6p~<M (pour xp<y-~<M, j3p/u), aussi bien que des
formes o~M, ~&), ~o~K<. La suppression d'une dentale devant
la syllabe ~<M~ n'a rien de surprenant, si l'on songe que la

même suppression a lieu devant un o- à l'aoriste et au futur,

par exemple dans o~-o-M, dont la forme correspondante en
sanscrit est c~<MM (pour c~-sy<t-MM\ de c!~ «fendrez).

tl est important de faire observer qu'il y a aussi quelques

Mfaut excepter toutefois les cas où (= ~) est une métathèse de <?< comme
dans Â<h;M~epour Â9tff«<

Voyez S lof) a, et Système comparatif d'accentuation, p. 396 suiv.
Le ne devraitse trouverque dans la première série de temps (présent et im-

parfait), qui correspond aux temps spéciaux en sanscrit; mais il s'est introduit
abusivement dans d'autres formes ou il nj~tMnt de raison d'être. Pareille chose
est arrivée dans la conjugaison praeritc.

<



racines terminées par une voyelle, lesquelles, dans la première

série de temps, peuvent prendre le telles sont ~t!-<M, /3J-M,

qui peuvent faire ~u- j6u- Ces formes montrent bien que
le = j est la lettre initiale de la syllabe marquant la classe du

verbe, et elles nous empêchent d'admettre que le de o'
xp/~ soit seulement une modification de la consonne finale, J'

ou y, de la racine. J'explique également le des substantifs

comme o-ot, <pJ-~<x par le ~[M du suSixe sanscrit ~f ~a, fémi-

nin ~rr
La semi-voyelle y, qui, comme nous l'avons dit, représente

le son j, s'est ordinairement, en grec, vocalisée en <. Mais il est
arrivé aussi que le j, au temps où il existait encore en grec,
s'est assimilé à la consonne précédente. Je mentionne seulement

ici, comme exemple de ce dernier fait, le mot otÀ~os, que j'ex-
plique par a~os, et que je rapproche du sanscrit ~tjf~rotM~t-s

la semi-voyelle y s'est conservée intacte dans le thème gothique
a~'a (§ 30), tandis qu'elle s'est assimilée à la consonne précé-
dente dans le prâcrit~t~aMMa, absol'e"t comme en grec. En

latin, le j s'est vocalisé, comme il le fait toujours dans cette
langue après une consonne alius pou;* s~Ms. On pourrait rap-
procher du même mot sanscrit le latin ;!le; en effet, ille veut
dire « l'autre ?, par rapport à /MC, et la production de deux

mots différents quant à la forme, plus ou moins Knalogues quant

au sens, par une seule et même forme primitive, n'a rien de

rare dans l'histoire des langues. M~Ms est de même origine la

voyelle de la forme primitive s'est un peu moins altérée dans ce
dernier mot, ainsi que dans M/-<f~, ul-terior, ul-timus.

C'est sur ce mot que j'ai d'abordconstate le fait en question. (Voyez mon Me-

'noire sur quelques thèmesdémonstratifset leur rapport avec diverses préposition'.

et conjonctions, 183o, p. ao.)Je ne pouvais encore confirmercette observationpar
la comparaison (lu prAcr!t, t'edition~de S~bxtKt~M, de ChMV, ne in'etxnt p.~s con-
uue !))ors.



Au commencement des mots, la semi-voyelle j s'est souvent
changée en grec en esprit rude. Comparez 8S' avec le sanscrit

ya-s «qui)); ~7T<xp, ~'protT-os (venant de ~apT-o?) avec le sans-
crit ya/t;f< (venant de ya~oft) «foie)), et avec le latin jecur; ~E~

pour ~~e~, venant de M)'~e!s, avec le thème pluriel sanscrit
yMSMMt;l <x-~<M (de a~~), c~-<os avec yag «honorer)), ~ag-~a-
« qui doit être honore )) t~epo? avec yam « dompter )), racine à

laquelle appartient aussi ~at.
Nous transcrivons la semi-voyelle ? par notre v; après une

consonne, cette lettre se prononce, dit-on, en sanscrit, comme
le w anglais. De même que le~ le grec a perdu la semi-voyelle

au moins dans la langue ordinaire. Après les consonnes, le v
s'est quelquefois changé en u; exemple o-u, dorien Tu, pour le

sanscrit tvam «toi)); ~rfo? pour le sanscrit s<Mp?M:-s «rêve)) (ra-
cine svap «dormir))), vieux norrois sM~t (thème s~~Mt) «som-
meil)); x~Mf pour le sanscrit s!)<tM(thème). Mais, en général, le

digamma, qui répond au v sanscrit, a entièrement disparu

après une consonne, aussi bien qu'après l'esprit rude représen-

tant le s sanscrit; exemple ~<up< en sanscrit stXMMm-s (venant

de sM~Mra-s) « beau-père )), vieux haut-allemand SM~M)* (thème
sœe/tMm). SE<p!/f conduit à la racine.sanscrite svar, sw «réson-

ner )), à laquelle appartient aussi le latin ser-mo; au contraire,
o'et'p-, o-stp~s, o'g/p<os, Se/p<os, ergots, o'e~t? (~ pour p, S ao)
appartiennent à ~~sMr, forme primitive de sur «briller)).

Le substantif ~Jr «ciel)) (en tant que «brillant))), contient la
racine encore intacte il en est de même du zend /<!)<M'~ « soleil

))

qui a pour thème Afar (S 3o), mais qui se contracteen Mf aux

cas obliques.

Quelquefois aussi le v sanscrit s'est changé en <p après un o-

initial, le <p tenant la place d'un ancien F (digamma); exemple

cr~-s sien M, en sanscrit sva-s, en latin suu-s. Dans l'intérieur
d'un mot, il est arrivé quelquefoisque le F, comme le s'est



assimilé à la consonne précédente; exemple T~o-o-;xpEs, T~r7<x-

pes, pour le sanscrit cs~'ras; en prâcrit et en pâli, par une assi-

milation du même genre, caMard'. Dans ce mot, la première

consonne s'est assimilée la seconde; on peut dire, en général,

que les deux idiomes que nous venons de citer assimilent la

consonne la plus faible à la plus forte, quelle que soit leur place

relative. Citons encore le grec ~pro$ (venant de ~xo?, qui lui-

même est pour <'xFo?) a côté du sanscrita~a-s (venant de a&!)<s,

§ ai"), en latin equus, et en lithuanien clswa (= sanscrit <Mt)a)

«jument)).
Entre deux voyelles, le son v a entièrement disparu en grec,

à l'exception de quelques formes dialectales2; exemples ~~M

pour Œ~F<M (racine ~K, avec gouna -sr~eu, § 96 a), pour le

sanscrit ~K)amt( (racine plu nager, naviguer, etc.))); ~'s, en
sanscrit dvi-s « brebis )); en lithuanien awi-s, en latin ovis.

Comme représentant du digamma, on trouve assez souvent un
,6 au milieu et surtout au commencement des mots; cette diffé-

rence est probablement toute graphique, et ne correspond à

aucune diversité de prononciation. S'il en était autrement, on
pourrait rappeler que le v sanscrit est devenu, en règle géné-

rale, un b en bengali.
Mentionnons,en terminant, un fait qui s'est produit quelque-

fois l'endurcissementdu v en gutturale; par exemple, dans le

latin M'c-M (CM;:), vic-tum de la racine viv (sanscrite « vivre))).

Dans le c de/<!C!'o,je reconnais le v du causatifsanscrit ëa~aMM

~je fais exister, je produis)), de la racine 6d «être)) (en latin,
/M). Au v du sanscrit <~t)ara- ~t'r (§5), répond le c de l'anglo-

C'est sur cet exemple que j'ai constaté d'abord en grec l'assimilation du F. Voyez

ma Dissertation sur les noms de nombre. (Mémoires de l'Académie de Berlin, 1833,

p. 166.),
Entre autres ~fFt qui répond, quant a )n forme, au tocatif sanscrit divi ftaos

le cie)".



saxon tacor et le /t du vieux haut-allemand ze~Mf (thème x~-
/tMf<!= ~<tfa). Au v du latin navi-s et du sanscrit M~ (radical

qui se retrouve dans les cas obliques, quand la désinence com-
mence par une voyelle) répond le c anglo-saxon et le c/< vieux

haut-allemand de
Mac f, MacAo K barque )). Au v du thème gothique

~KM( nominatif qviu-s, sanscrit ~a-s avivant))) répond le k du

vieux haut-allemand~Me/t, thème queka.

§ ao. Permutations des semi-voyelleset des liquides.

Les semi-voyelles et les liquides se confondent souvent entre
elles, par suite de leur nature mobile et fluide. La permutation
la plus fréquente est celle de r et de ainsi la racine sanscrite

fMc (venant de <*M&) briller)) a un <!dans toutes les langues de

l'Europe. Comparez le latin lux, luceo, le grec ~.e~s, ~Ms, le

gothique liuhath «lumière)), ~M/~Kt
K

éclair M, le slave Ao~d
luéa rayon de lumière)), l'irlandais ~g'Aa <t brillant)). A la racine
ne (venaf~ de n~) «abandonner)) appartient le latin ~'K~MO~ le

grec Xe/7r<H, e~tTrof, le gothique a/<!K «relinqui)), le borus-
sien po-linka II reste)'.

L pour n se trouve dans le grec 0~X0?, le latin alius, le go-
thique a~ le gaéliqueeile et dans d'autres formes analogues, par
opposition au sanscrit anya-s et au slave MHS tMM, thème ino,

vautre)).
L est pour v dans le suffixe latin lent, qui répond au suffixe

grec e~T pour FevT, et au suffixe sanscrit vant (dans les cas forts).

Comparez les formes latines, comme opulent-, aux mots sanscrits

comme ddna-vant «pourvu de richesses (de <Ks « richesse))).

La même permutation de v et de 1 se remarque dans le gothique
s~a «je dors )), le vieux haut-allemand slâfu, qui répondent au
sanscrit s~-t-~M; dans le lithuanien saldù-s «doux)), le slave

CAdASM s~~K~tt (même sens), qui répondent au sanscrit sM~M-s,

à l'anglais stcef<, au vieux haut allemands!Kt;n(c'est-a-diresM)<t?!).



R pour v se trouve, par exemple, dans le latin cras comparé

au sanscrit sms (venant de kvas) «demain)); dans cresco, cre-vi,

comparé à la racine sanscrite svi (venant de kvi) «croître)), d'où

est formé sMtM-a-MM je croisa dans pMfo, comparé au sanscrit

MM~oMM'fje fais couler (racine plu; latin J~Mpourj~M, cf.~M);

dans le crétois Tp~ «toi)) (voyez Ahrens, De dial. dorira, p. Si)

pour le sanscrit tvâm, tvâ; dans la racine gothique drus « tom-

ber)) (driusa, draus,drusum)pour le sanscrit dvans 1; dans le vieux

haut-allemand ~'f-M-m~s~tf-M-Mt~ nous sommes)),comparé au
sanscrit 6'ac-a-mss, dont le singulier ~-a-Mtt (racine &M) s'est

contracté, en vieux haut-allemand, en bim, ~MK;de même dans

scrir-u-mês pour scnM~-M-m~ «nous crions
))

(sanscrit sfae-aya-

mas «nous faisons entendre)), zend srâvayêmi «je parle))), dont

le w s'est conservé dans la 3e personne du pluriel scnw-MM (er-

scn'M-MM; Grafl', vt, 566), et, en outre, dans le moyen haut-

allemand, à la ire personne, et au participe passif, ~c/iftMMWM.

~scAnMtpeM(au lieu de scAnM~c.t; voyez Grimm, p. a36).

Dans le dialecte irlandais du gaélique, arasaim signifie «j'ha-

bite M; j'en rapproche le sanscrit a-M~trn (racine vas, préposition

a). On y peutcompareraussile gothique r<!s-n«maison))(thème,

fa~-Ma., § 86 5), quoique la racine sanscrite vas se trouve aussi,

en gothique, sous sa forme primitivevas (par exemple, dans visa

« je reste vas «j'étais )))~. Cette coexistencede deux formes, l'une

altérée, l'autre pure, venant d'une seule et même racine, est un

Le changement de !'<t en u a dû être amené en partie par le voisinage de ia

nasale qui le suivait.
Peut-être aussi faut-il voir, dans le r du gothique !'<M-~a « discours!),l'altéra-

tion d'un ancienv, de sorte que ce mot appartiendraità la racine sanscritevad «par-
ier;). En effet, le de vad doit devenirun t en gothique (S 87), et cet t doit se chan-

ger, à son tour, en situante devant la dentalequi commence la terminaison(S toa ).

Je regarde le suflixe da comme celui du participe passif. Nous reviendrons plus tard

sur ce point. Rapprochez encore le vieux haut-aUcmand /ftt'-M'<btt "matedico",on

le v s'est conserve, et t'irtandais t'mWt'Mt "je dis".



fait qui n'est pas sans exemple. Ainsi, en vieux haut-allemand,

à côté de la forme slâfu «je dors)), il y a une autre forme qui a

maintenu intact le son primitif M~ à savoir in-swepiu (qui s'écrit

MtSM<~tM) «j'endors )) comme le latin s~o, cette forme correspond

au causatif sanscrit sfapa~amt.

En slave, je crois trouver un v initial remplacépar un r dans

pEM r~MM «je dis (lithuanien, pra-~a-s «prophète)), re/MM

«j'appelle, je crie M); je suppose, en effet, que ces mots appar-

tiennent à la racine vaé (venant de M&) «parler1. En borussien,

nous retrouvons,au contraire, le w dans o:-MM'c~M<KRinvocamus M,

formé de la préposition en et de la racine M~. En serbe, vik-

a-ti veut dire «crier M, Mc-e-m «je cries.

On pourrait encore admettre le changement de v primitif en

r dans le slave pas (~s devant les ténues et x), comparé

au sanscrit -sr~~M «dehors?), attendu que le 3 est le repré-

sentant ordinaire du /t sanscrit. Mentionnons aussi l'ancien

slave pH3d fMM «habit)), qui est peut-être dérivé de la racine

sanscrite vas «babiller)) (en gothique, vasja «j'habille ))).

Un exemple unique en son genre, d'un < mis pour un~(~)
primitif, est le mot allemand leber, vieux haut-allemand lebara,

libera, etc. s'il faut, en effet, le rapprocher, comme le fait Graff,

du sanscrit ya~t (venant de ya~t). L'ancienne gutturale se

serait alors changée en labiale, comme dans le grec ~<xp (§19).

1 ScMeicher (Théorie des formes du slave ecclésiastique,p. t3t) rapproche le

verbe t-e~Mit du sanscrit !ap. mais nous ne pouvons approuver cette étymotogie. Le

sanscritlap a donné, en latin, loquor, par le changementde la labiale en guttumte,

qui se retrouvedans coquo comparé au sanscrit pa<MHM (venant de pak), au grec

~<r<M, au serbe pe~m (même sens), à Fancienslave p~MA. Lop a peut-etr.' donné,

en borussien, la racine Mp «commander))(~t'MM "it commanda!)),etentithua-

nien lepju nje commande)), at-st-~M <!Je rëpondsB.

2 Le mot r<M est employé, au commencementdes composés, de la même façon

et avec le même sens que le dis latin; nous avons, par exempte, en russf, !-a~!)-f:

~irimo~ r~).et-(t/M ndistraho", '-asp<t<t-~ fdisrumpor".



Si les langues de l'Europe n'offrent pas d'autre exempte d'un <

tenant la place d'un j primitif, cela ne doit pas nous empêcher

d'admettre la parenté des mots en question, car, outre le

principe déjà établi que les liquides et les semi-voyelles per-
mutent facilement entre elles, nous voyons que l'artaénien

t&~t~ ~<t~ K foie (~ est le représentant primitif de ~) a

opéré le même changement. (Voyez Petermann, Grammaire ar-
ménienne, p. ao.)

L pour m dans le latin ~a comparé à la racine sanscrite cSua

«souSIer~ (Y pour ~'d'après § 16), dans 6a~Ms comparé au grec

~f)t~6at/~<M.

M pour v, par exemple dans le latin mare, thème mari, et

les autres mots de même famille, parallèlement au sanscrit

(neutre) «eau~; dans le latin clâmo comparé au sanscrit sra-

ONyam «je fais entendrez (racine sru, de ~M); dans ~pe~ com-

paré au sanscrit ~r<KMMM cje cours (racine ~fM).

V pour m, par exemple dans le slave cn~ thème crMM « ver

à côté du sanscrit ~m-s et du lithuanien kirmini-s.

S ai La sifflante

La dernière classede consonnes comprend les sISlantes et A.

H y a trois siulantes ~s~ ~s et ~s.
La première est prononcée comme un accompagné d'une

faible aspiration elle appartient à la classe des palataleset s'unit,

comme sifflante dure, aux palatales dures (~c,~); exemple:

~Ktt~-ca KËlIusque~.Examiné au point de vue de son ori-

gine,~<f est~presque partout l'altération d'un ancien k, ce qui

explique pourquoi, dans les langues de l'Europe, il est ordinai-

rement représenté par une gutturale. Comparez, par exemple,

avec le thème mtM, dans les cas faibles (S 130) sMH, le grec

Voypz Système comparatifd'accentuation,note a~.



xu&w, le latin caHt'-s et le gothique /tMM~-s (ce dernier venant du

thème élargi ~Ja); avec la racine dans « mordrez, le grec <
~M, le latin lacero, le gothique (<ï/~( «je déchire); et le gallois

JaK~M «mordrez; avec ~amM «dix)) (nominatif-accusatif~a~),
1

le grec ~xct, le latin decem, le gothique hK'/tMM, l'armoricain delc

et l'irlandais déagh, (M. Les langues lettes et slaves, qui sont

restées unies au sanscrit plus longtemps que les langues clas-

siques, germaniqueset celtiques, ont apporté avec elles la pala-

tale s, sinon prononcéecomplètementcomme le s sanscrit, du

moins parvenue déjà à l'état de sifflante. Ainsi, en lithuanien, le

sanscrit -~set le zend t* sont représentés, à l'ordinaire, par

s (qu'on écrit sx), et, en slave, par c s. Comparez, par exemple,

avec le sanscrit dMan, le lithuanien desimtis et le slave AecAït.

JesaMt~; avecsa(< «cent M, le lithuanien mK~-s et le slave

(TO (neutre); avec sMtM (nominatif sm, génitif sMKas), le lithua-

nien suo, génitifSMK-~ et le russe sobaka pour sbaka, lequel sup-

pose un M)< sanscrit, qu'on peut rapprocher du médique o-~xa

Je me suis déjà prononcé dans ce sens, quoique d'une façon dubitative, dans

la première édition de cet ouvrage (p. 446) ~Si l'on voulait expliquer, par des

«raisonshistoriques, le cas présent et plusieursautres, il faudraitadmettre que les

«familleslette et slave ont quitté le séjour primitif de la race à une époque où la

«langue s'était déjà amollie, et que ces affaiblissements n'existaient pas encore au

utemps où les Grecs et les Romains (ainsi que les Germains. les Celtes et les Alba-

« nais) apportèrent en Europe l'idiome primitif." Depuis ce temps,ma conviction,

sur ce point,n'a fait que s'affermir. Il est très-importantd'observerque la formation

de certainssons secondaires nous fournit comme une échoue chronologique,d'après

laquelle';nous pouvons estimerl'époqueplusou moins reeutée où tes peuplesde l'Eu-

rope se sont séparés de leurs frères de l'Asie. C'est ainsi que nous voyons que toutes

les languesde l'Europe,même le lette et le slave, se sont détachéesdû sanscritavant

les langues iraniennesou médo-perses.Cela ressortparticulièrementde ce que lezend

et le perse n'ontpas seulementla sifflante palatale maisencoreles muettesde même

classe (~ < ~) l'accordavec le sanscritest si grand à cet égard, qu'on ne peut

admettre que le zend et le perse les aient formées d'une manière indépendante,

comme il est arrivé peut-être, en slave,pour le q c; il faut, .au contraire, que ce

soit, pour ainsi dire, un héritage du sanscrit.



dans Hérodote. En un petit nombre de mots, où les langues letto-

slavesont conservé la gutturale, tandis que le sanscrit l'a changée

en siSlante, la siinante sanscrite paraît ne s'être développée qu'a-

près le départ des langues letto-slaves; exemples a~MMO (thème

(~mm) «pierres, ancien slave K<MM) &amM (thème ~ameM), par
opposition au thème sanscrit MMMM (nominatif <MN!a).

Il y a aussi quelques mots en sanscrit où le s ( ~) initial est

sorti évidemment d'un ancien s (~); par exemple dans sMs/M-s

«sec M, pour lequel nous avons, en zend, /<M~<! (thème), et en
latin siccus. Si le 'Ts de ce mot était sorti d'un k, et non d'un ss

ordinaire, nous devrions nous attendre à trouver également s
(w) en zend et c en latin. II en est de même pour le mot svasura-s

«beau-père H; on le voit par le s du latin socer, celui du gothique

sMt/M (thème svaihran), l'esprit rude du grec e~po?; il est,
d'ailleurs, vraisemblable que la première syllabe de ce mot con-
tient le thème réfléchi sva (~); de même, dans ~~sMsrM-s
« belle-mère M, latin socrus.

§ ai* LasiSantes.

La seconde simante, qui appartient à la classe des cérébrales,

se prononce comme le c/t français, le sh anglais, l'allemand sc/t, le

slave m. Elle remplace le ~r s dans certains cas déterminés. Ainsi,

après un k ou un r il ne peut y avoir un mais seulement

un "? s. Exemples w~-st « tu parles 6t<Mf-st tu portes pour
~-st, 6t~r-st; <M&MM<s qu'on peut comparer au grec Js~os, au
latin dexter, au gothique t~A~ (thème <o:i~M) «la main

droite?. Le sanscrit évite également le ~s après les voyelles,

excepté a, aussi, dans les désinences grammaticales, le s se
change-t-ilen s après i, î, u, M, <~et âu. De là, par exemple,

<K)MM(locatif) «dans les brebis SMM~-SM «dans les nls~, MaM-sM

«dans les navires » ~t «tu vas!), s<'M~ Lu entends K, pour
<M)t-sM, s~MM-sM,etc.



Comme lettre initiale s est extrêmement rare' le mot le plus
usité commençant par est sas «six M avec ses dérivés. Je re-
garde ce mot comme une altération de /~<M, en zend
ksvas, en sorte que très-probablement le s sanscritsera sorti d'un

s par l'influence du k précédent. A la fin d'un mot, et à l'inté-
rieur devant d'autres consonnes que ?~ ~K, la lettre s ne
se rencontre pas dans l'usage ordinaire; les racines et les thèmes
qui finissent par un s le changent en /<~ g ou en t, d. Le nom
de nombre mentionné plus haut fait au nominatif M<; devant les
lettres sonores (S a5)s<K~; à l'instrumental M~s, au locatif
-Mt<-M(.

§ a a. La sifflante s.

La troisième sifflante est le s ordinaire de toutes les langues,
lequel, en sanscrit, comme on l'a déjà fait remarquer (S 11), est
très-sujet à changementà la fin des mots et se transforme d'après
des lois déterminées en visarga (: ~), s, s~ r et u. Toutefois il est
difficile d'admettre qu'un s final se soit changé d'une façon im-
médiate en u (l'M contenu dans la diphthongue ô, voir § a); on
sait que le changement en question a lieu quand le s final est
précédé d'un a et que le mot suivant commence par un a ou une
consonne sonore il faut supposer que le s se change d'abord

en r et le r en u; les liquides se vocalisent aisément en un u,
même dans les autres langues, comme on le voit par le français
al qui devient au, le gothique am qui devient au, .le grec ov
qui dévient ou.

Nous venons de voir que le s sanscrit se change dans certains
cas en r; pareil changement a lieu en grec, en latin et dans

Toutefois les grammairiensindiens écriventpar un !es racines qui, commen-
çant par un s, le changenten < sous l'influenced'une voyelle précédente, autre que
a, s, contenue, soit, dans une prépositionpréfixée, soit dans la syllabe rédupli-
cative, exempte Mi-~Matt«i) s'assied)), en opposition avec <!M<!<t,y)-<MMM.



trusteurs langues germaniques.En grec, seulementdans certains
dialectes, notamment en laconien exemples e7r<ye~x<T?~p,«o-~p,
c/o'op, yof<xp, T/p, ~ex~p, ~ouy&'fep (jSoes ~p~TOt<) pour ~<ye-
~0-7~, ao~s, ~/Cos, yo~s, T/s, véxus, ~ot~&)fM. (VoirAhrens,
H, 71, suiv.) Le latin change surtout s en r entre deux voyelles;

exemptes eram, ero pour es<!<H, eso; quorum, quarum pour le sans-
crit Marn (venant de A~aMt, le s s'étant changé en s à cause de

1'~ qui précède), Msam, et pour le gothique AfM~ On

trouve souvent aussi en latin un r final à la place d'un s~ par
exemple au comparatif, et dans les substantifs comme amor,
odor, Jo~or; nous y reviendrons. Le haut-allemand présente très-

souvent un r pour un s primitif, soit au milieu des mots entre
deux voyelles, soit à la fin je ne mentionnerai ici que la termi-
naison ro du génitif pluriel de la déclinaison pronominale, au
lieu du sanscrit sam~ sâm, du gothique s~ sd; les comparatifs

en ro (nominatif.masculin) au lieu du gothique sa, et les nomi-
natifs singuliers masculins en comme, par exemple, ir ciL)

pour le gothique is.

S a 3. L'aspirée h.

? /t est une aspirée molle et est compté par les grammairiens
indiens parmi les lettres sonores (S a 5). Comme les autres
lettres sonores, le /t initial détermine le changement de la ténue
qui termine .le mot précédent en la moyenne correspondante.
Dans quelques racines ? /t permute avec g-, dont il paraît
être sorti. Il n'est donc pas possible que la prononciation de

cette aspirée ait été, au temps où le sanscrit était parlé, celle
d'un h dur, quoique, à ce qu'il semble, on prononce de cette
façon dans le Bengale. Je désigne cette lettre dans ma trans-
cription par A et la regarde comme un prononcé plus molle-

ment. Sous le rapport étymologique elle répond en général au

en grec, à un /t ou à un ff en latin (S 16), et à un g en ger-



manique (§8~ i). Comparez, par exemple, avec ~f~ A«M.s<t-.s

~oie~, le grec ~)/t<, l'allemand gans; avec AtHM-Nt neige M,

/MtMtaM<a-?KK hiver M, le grec ~.«~f, ~.s~ot, le latin /MeMM; avec
oa/MMM~je transporte M, le latin oe/:o~ le grec s~<M, ci~o?, la racine

gothique ~ag'Kmouvoir)) (f:g'«, vag, ~g'MHt); avec ~<)K! (racine
/;&) <qe lèches, le grec ~.e~M, le latin ~'Mg~ le gothique ~aîg'o,

ce dernier identique pour la forme au causatifsanscrit /c/MM/<(HH.

Dans M (de /MM*~)
K coeurs te A paraît tenir !a place d'une an-

cienne ténue qui s'est conservée dans le latin cord-, cordis, le

grec xéap, xJ)'p, xotp~at, et que laissent supposer le gothique /M~<d

(thème A«M'<<Mt) et l'allemand herz.

Quelquefois le /t est le débris d'une lettre aspirée autre que
le g~ de laquelle il ne reste que l'aspiration par exemple dans

/MM «tuer M
(comparez HM&tM-s «mort~) pour <&H~ en grec

~<M~, dans la désinence de l'impératif /M pour f/t (dï ne s'est

conservé dans le sanscrit ordinaire qu'après des consonnes);

dans gra/t «prendre», pour lequel on trouve dans le dialecte

des Védas gf<t~ en slave g'm~MH «je prends~, en albanais

eraM~ «je pilles; dans la terminaison /<y<!Ht~ en latin /tt, de

MM/M/<MK «à moi~, mi-lai, qu'on peut comparer à la forme pleine

~<!Mt, en latin &(§ 16), de tt~yaMt « toi)), (!'&

A la fin des mots et à l'intérieur devant les consonnes fortes,

h est soumis en sanscrit aux mêmes changementsque les autres
aspirées, et devient, suivant des lois déterminées, ou bien t,
ou bien ~g\

S a 4. TaMeau des lettres sanscrites.

Nous donnons ici le tableau des lettres sanscrites avec leur
transcription.

An sujet de la perte de t'ancienne aspirée en albanais, voir mon Mémoire sur
)'atbanaisetsesammtës,pages!)6et8~.



VOÏKH.HS.

~<t, ~rï~; '3 M, ~3: M; ~[~ ~[.
e, M; o~ ax.

ANOUSVAHA. ANOCNAS)&AET VÏ8AKGA.'M~
CONSONNES.

Gutturales ~f ?, ~f '3F >

Palatales c, e', ~f g, g~ <t;

Cëréhraies.?<, ? S (~

Déniâtes. t, <, tit
LabMes. Tf q; b, & M;
Semi-voyeHes.. '~r,o;
Sifflantes et h.. tf N, (t.

Les lettres indiquées dans ce tableau pour les voyelles ne
'emploient que quand elles forment à elles seules une syllabe,

;e qui n'arrive guère en sanscrit qu'au commencementdes mots,
nais ce qui a lieu très-fréquemment en prâcrit, soit au com-
nencement, soit au milieu, soit à la fin. Dans les syllabes qui

!ommencentpar une ou plusieurs consonnes et qui finissent par
me voyelle, on n'écrit pas l'a bref; cet a est contenu dans

!baque consonne, a moins qu'elle ne soit marquée du signe du

'epos ( ), qu'elle ne soit suivie dans la prononciation de quel-

que autre voyelle, ou qu'elle ne soit unie graphiquement avec

me ou plusieurs consonnes. q; se lit donc ka, et la simple lettre
i: s'écrit pour~T < on met simplement T; exemple ~iT ~a.

t; et sont désignés par f, le premier de ces deux signes

est placé avant la consonne qu'il suit dans la prononciation

exemples ftt ~~t~. Pour~M, ~3!)~ ~r~ ~E~ on place

ju-dessous des consonnes les signes
0-4

e m
exemple ~M,



~/tM~ qj /.T, /c~ Pour et~ a: l'on place et au-
dessus des consonnes; exemples A<M. On écrit ô et
~M en laissant de côté le signe ~f, exemples qrf ~aM.

Quand une consonne n'est pas suivie d'une voyelle, au lieu
d'en tracer la représentation complète et de la marquer du signe

du repos, on se contente d'en écrire là partie essentielle qu'on
unit à la consonne suivante; on écrit, par exemple, ?, au
lieu de comme dans ~7~ m<!< au lieu de ~fjt~«.
Au lieu de ~f+ ~r, on écrit et pour ~+ ~on écrit ~[.

S a5. Division des lettres sanscrites en MMf~M et sonores,
fortes et faibles.

Les lettres sanscrites se divisent en sourdes et sonores. On
appelle sourdes toutes les ténues avec leurs aspirées correspon-
dantes, c'est-à-dire dans le tableau ci-dessus les deux premières
lettres des cinq premières lignes; en outre, les trois sifflantes. On
appelle sonores les moyennes avec leurs aspirées, le ? /<, les
nasales, les semi-voyelles et toutes les voyelles.

Une autre division, qui nous paraît utile, est celle des con-
sonnes en fortes et en faibles; par faibles, nous entendons les
nasales et les semi-voyelles; par fortes, toutes les autres con-
sonnes. Les consonnes faibles et les voyelles n'exercent, comme
lettres initiales d'une flexion ou d'un suffixe formatif, aucune
influence sur la lettre finale de la racine, au lieu que cette
lettre finale subit l'influence d'une consonne forte venant après
elle.

LE GOUNA.

S 36, t. Du gouna et du vriddhi en sanscrit.

Les voyelles sanscrites sont susceptibles d'une double grada-
tion, dont il est fait un usage fréquent dans la formation des

f



mots et le développement des formes grammaticales; le premier

degré de gradation est appelé an~ gwM! (c'est-à-dire, entre

autres sens, Mf<M), et !e second ?~ ~MP (c'est-à-dire <ïccroM-autres sens, vertu), et le second vrddî' (c'est-à-direis-
MH!eH<). Les grammaires sanscrites de mes prédécesseurs ne
donnent aucun renseignementsur la nature de ces changements
des voyelles elles se contentent d'en marquer les effets. C'est

en rédigeant la critique de la Grammaire allemande de Grimm

que j'ai aperçu pour la première fois la vraie nature de ces gra-
dations, le caractère qui les distingue l'une de l'autre, les lois

qui exigent ou occasionnent le gouna, ainsi que sa présence en

grec et dans les langues germaniques, surtout en gothique.

Il y a gouna. quand un a bref, vriddhi quand un a long est

inséré devant une voyelle; dans les deux cas, l'a se fond avec

la voyelle, d'après des lois euphoniques déterminées, et forme

avec elle une diphthongue. i et î se fondent avec l'a du

gouna pour former un u et û, pour former un ~rt
Mais ces diphthongues, quand elles sont placées devant les

voyelles, se résolvent à leur tour en ~T~a~ et en ~Hf.
~ST~ w est pour les grammairiens indiens le gouna et ar ic

vriddhi de ~f et de ~r; mais en réalité, ar est la forme com-
plète et r la forme mutilée des racines qui présentent tour à tours-

ces deux formes. Il est naturel, en effet, que, tians les cas où

les racines aiment à montrer un renforcement, ce soit la forme

complète qui paraisse, et que ce soit la forme mutilée là où les

racines capables de prendre le gouna s'en abstiennent. Le raj)-
port de MM~MM~je porter à Mrmas «nous portonsrepose
donc au fond sur !e même principe que celui de t~mt (formé

Nous écrivons vriddhi et ~ot<H<t et non M'fM!, g~<m<t, comme uous devrions h'
faire d'après le mode de transcription que nous avons adopté, parce que ce sont des

termesdéjà consacrés par t'usage; il en est de même pour le mot sa)MCi'<<que nous
devrions écrire MMJb't, le mot zend qu'il faudrait, d'après le même système,
écrire ~<M!et quelquesautres mots qui sont devenus des termes techniques.

Anna)cs))C)')inoiset', )Sa~,)). ')!)A ftsun. Vm-.uisme. p. (i<tsnit.

't



de !;a~Mtt) «je sais à à ~Wmas «nous savons)). II n'y a qu'une'

seule différence tandis que dans le dernier exemple le verbe

présente au singulier la forme renforcée, au pluriel la forme

pure, dans le premier exemple, le verbe montre au singulier la

forme pleine, mais primitive, correspondant au gothique bar et

au grec <pep, et au pluriel &î&rma~ la forme mutilée, ayant sup-
primé la voyelle du radical et vocalisé le r. C'est encore sur le

même principe que repose, entre autres, le rapport de l'irré-
gulierMMMMKJe veux avec le pluriel MSHMM; MMK<fs a perdu la

voyelle radicale de là même façon que MnMas, et a de même
vocalisé la semi-voyelle. Il sera question plus loin de la loi qui

détermine, dans certaines classes de verbes, cette double série

de formes formes susceptibles du gouna ou non; ou bien, ce
(lui, selon moi, tient à la même cause, formes pleines et formes
mutilées.

§ a6, Le gouna en grec.

En grec, dans les racines où des formes frappées du gouna
alternent avec les formes pures, la voyelle du gouna est e ou o

on sait(§ 3) que ces deux voyelles remplacent ordinairement en
grec l'a sanscrit. E~< et ~e~ sont donc entre eux dans le même

rapport qu'en sanscrit ~MM (de a~t) «je vais avec MK<M; Xe/mM

(de ~e/x<M) est à son aoriste ~oro~ ce que le présent du verbe

sanscrit correspondant ~c'<ttMî (de ra~tMt) est à driéam. La

forme o< apparait au parfait comme gouna de i'< X~o<?rat

= sanscrit îw~. Le verbe otW<M conserve partout la voyelle du

gouna qui est ici
<x

'ai'~ répond à la racine sanscrite MM~'

(( allumer, ?0~ et <~at~&) (d'où vient ~at/fM) appartiennent à

la même racine; mais la grammaire grecque réduite à ses seules

ressources n'aurait pu démontrer leur parenté avec a~.
Ou mieux <{~ te n sort à marquer la classe du verbe et c'est par abus qu'il s'est

iuh'oduit dans d'autres temps qu~ les temps ~ectaM.i; (S ~og 3).



Devant v, dans les verbes susceptibles de~~una, on trouve
seulement e; la gradation de u à eu est donc para~'le à celle qui

a lieu en sanscrit de u à ô = <!M ~eu~ott (de la racine ~t?,
sanscrit &M~'« savoir))) est avec son parfait -sre~o-~ dans le

même rapport que le sanscrit M/ë (moyen, formé de 6<:M<~)avec

<'M&!M~ La relation de <peu~~ à â~o~ est pareille à celle des

présents sanscrits comme /'M/Stm aux aoristes comme «&<K/am.

Un gouna oublié en quelque sorte et devenu permanent, con-
sistant dans l'a placé devant !'< est renfermé dans a&M Kjc

sèche)); en effet, ce verbe, qui a perdu à l'intérieur un o-, est
parent, selon toute apparence, du sanscrit <M<!tMt'(deaM~rn) KJe

brûle (de la racine us, anciennement us, en latin M?'o, !M<Mm).

Le grec considère comme radicale la diphthongue a~ dans <x~<M,

parce que nulle part on ne voit la racine sans la gradation;
d'autre part, le latin ne reconnaît plus'le rapport qui existe

entre le substantif aurum K For )) considéré comme « ce qui est
brillant)), et le verbe uro, parce que le gouna est rare dans cette
langue et que le verbe Mfere a perdu sa signification de «briller ))',
quoiqu'elle apparaisse encore dans le mot aurôra, qui a égale-
ment le gouna et qui correspond, entre autres, quant à là ra-
cine, au lithuanien <tMMv: « aurore )).

Un exemple isolé de l't frappé du gouna est en latin le mot
~œ~Ms(deyo~Ms), qui vient de la racine ~M signifiant Klier))

~)

(S 5), et auquel font pendant en sanscrit les thèmes neutres
comme <~<!s(de <<t~as) éclat)) (racine <t~).

§ a6, 3. Le gouna dans les langues germaniques.

Dans les langues germaniques, le gouna joue un grand rôle,
aussi bien dans la conjugaison que dans la déclinaison. Mais,

en ce qui concerne le gouna des verbes, il faut renoncer à l'idée

Les idéesde t<hri!!e)',éclairer, )))')))<'['" sont )'nfcrmt'<'s fréquemmenten saoscnt
dans une seule et n)e)nc racine.



généralementadoptée que la vraie voyelle radicale se trouve au
présent et que les voyelles qui se distinguent de celle du pré-

sent sont dues à l'apophonie. Pour prendre un exemple, il ne
faut pas admettre que 1'<M du gothique bait (aK~-&at'<), et !'<'< du
vieux haut-allemand ~CM «je mordis, il mordit M, proviennent

par apophonie du gothique ct(= § yo) et du vieux haut-alle-
mand du présent beita (aK~a) et bîzu. Je reconnais, au con-
traire, la voyelle radicale pure, pour ce verbe comme pour tous

ceux que Grimm a classés dans sa huitième conjugaison forte,

au pluriel et, pour le gothique, au duel du prétérit indicatif,
ainsi que dans tout le subjonctif du prétérit et au participe pas-
sif. Dans le cas présent, je regarde comme renfermant la voyelle
radicale les formes ~<-Mm, vieux haut-allemand &K:-MMt& «nous
mordîmes ?; bit-jau, vieux haut-allemand biz-i «crue je mor-.
disse M. Le vrai signe distinctif du temps, c'est-dire le redou-
blement, a disparu. Comparez bitum, ~Mm~ avec le sanscrit
6it~?M<t «nous fendîmes et, au contraire, bait, beiz je mor-
dis, il mordit~ avec le sanscrit &<&! (de &:&<s) «je fendis, il
fendit M.

La a" conjugaison de Grimm montre la voyelle radicale pure
à la même place que la 8", seulement c'est un u au lieu d'un i.
Par exemplel'u du gothiquebug-u-m «nous pliânes M, correspond
à 1'u sanscrit de <'M-&Mg'-<-MM, et la forme du singulier frappée du

gouna baug «je pliai, il plia)), s'accorde avec 1'~ sanscrit de bu-
6o~< Il n'y a qu'une différence le gothique baug, ainsi que bait,

nous représente un état plus ancien de la langue que la forme
sanscrite, en ce sens que baug n'a pas opéré la contraction de au
en <~ ni bait celle de ai en

Toutefois,cette contraction a lieu partout en vieux saxon )e vieux saxon M< «je
mordis, il mordit!), est à cause de cela plus près du sanscritMRNa que du gothique
bait; et kôs «je choisis, il choisit)), est plus près du sanscrit ~M~o~ K j'aimai, il nim.)!'
(racine~K<formM!d('~tM),q)icdt)jj;othiq))ey:aKff.



§ a6, 4. Le gouna dans la déclinaison gothique.

La déclinaison gothique nous fournit des exemples de « em-
ployé comme gouna i" dans les génitifs comme sunau-s «du

fils M, en sanscrit SM~; 3" dans les datifs comme SMH«M (sans

désinence casuelle), en sanscrit SMM~ 3" dans les vocatifs

comme sunau, en sanscrit SMK<). De même, pour les thèmes fémi-

nins en i, dans les génitifs comme g'a-MMK~at-SKde la mémoires,

et dans les datifs commega-mundai, comparés aux génitifset datifs

sanscrits, comme MM~-s, MM~-e, venant du thème mati x raison,

opinion», de la racine man K penser M.

S a6, 5. Le gouna en lithuanien.

La gradation du gouna se retrouve aussi en lithuanien; mais

dans la conjugaison le gouna a ordinairement fait disparaître la

voyelle radicale, ou le rapport qui existe entre les formes frap-

pées du gouna et celles qui sont restées pures n'est plus claire-

ment perçu par la langue. Comme gouna do i't ~ous trouvons ei

ou ai; le premier, par exemple,dans eimi ~je vais = sanscrit <~M

(contracté de <nmt), grec e~n; mais et persiste dans le pluriel

ei-me « nous allons M, contrairement à ce que nous voyons dans

le sanscrit t-Mtas et le grec <ss. La racine sanscrite o:~ savoirsn
(peut-être cette racine signifiait-elle aussi dans le principe

« voir )) ), d'où vient ~m: «je sais pluriel M'J-t)!as, a bien formé

en lithuanien le substantifpa-M~-M «modèle M, qui conserve la

voyelle pure; mais le verbe montre partout la forme frappée du

gouna weM~(M~M~K «je vois M); de même aussi le substantif

N<t-!)ue:~M qui a le même sens que jM-M~'s. On retrouve la

diphthongue ai, plus rapprochée de la forme sanscrite que et,

dans Mz-!)p<tt~ts «surveillants, et dans le causatif MM~'MS-s «je

me fais voir)), dont le thème peut être rapprochédu gothique <w<

fje sais (pluriel ~<MMt). Dans le cnns:)t!f lithuanien ~t-/<-M~M



«je séduise, ~'représente le gouna d'un y radical (t'y lithua-

nien = ~) qui se trouve dans pa-klys-tu (s pour § ion) «je

m'égare M.
Il en est de même de l'ai de <!<g'M!'M'MMt«je recrée n (pro-

prement «je fais vivre M; comparez le sanscrit g':mmt «je vts)));

nous trouvons, au contraire, le y (=~) dans g~tu<s « vivantM, jy-
wénzt «je vis" 1.

/lM comme gouna de l'u ne paraît que dans le causatifgMM-~M

«je démolis?) (proprement «je fais tombera), de ~MM)-M~ «je

tomber. En outre, on le trouve dans tous ies génitifs et vocatifs

singuliers des thèmes en u, d'accord en cela avec les formes

sanscrites et gothiques correspondantes; exemples SMM~ «du

nls~, ~bMM «ô
ô fils = sanscrit SMMO-~ sMMo, gothique sMMHM-s,

MMMM.

§ a6, 6. Le gouna en ancien siave.

De même qu'en sanscrit nous avons la diphthongue ô (con-

traction pour CM), qui se résout en ao devant les voyelles, nous

trouvons en ancien slave OE ov, par exemple dans c~)HOBH sünov-i

« au 61s H, qu'on peut comparerau sanscritSMM<M~. Au contraire,

c~HOtf sünu, qui a le même sens, correspond, en ce qui concerne

l'absence de flexion casuelle, au gothique sunau. Nous y re-
viendrons.

De même qu'en sanscrit nous avons la diphthongue e (con-

traction de ai), qui se résout en ay devant les voyelles, par
exemple, dans le thème ~y-<! «peur~, venant de la racine ?,
de même nous trouvons en ancien slave oj dans EOMTM ÇA boja-ti-

saK «s'enrayera. Il est difficile de décider si le~ du lithua-

nieu ~!M «je m'enraye M, est sorti d'un i radical, à peu près

~<-MM «je me récrée, je revis», et g'~ttfje reviens à la santen, ont évidemment

perdu un w comme ie zend ~t de /Mt-g't(t « bonamvitam habens)).
{?)!)

par euphonie pour û, a peu près comme dans le sanscrit <Wtif-n)" «j'ëhns"

(aoriste), pn tithuiulien ttxc-~t, de ia racine &'M, on )itt)H!~ien ~'M t'être".



comme le y sanscrit (= j) de formes comme &<ttM Ktimorem K,
&ty-<!SKtImerisK, venant du thème ?; ou bien si l't de ~-aM

est un affaiblissement de la voyelle a exprimant le gouna, en
sorte que t/ correspondrait au slave oj et au sanscrit ay. La

deuxième opinion me parait plus vraisemblable, parce que le

gouna s'est parfaitement conservé dans 6<K-m~«peur )!, ~w&!M

Kj enrayer, et &<M-Ms Kenrayant M, sans que toutefois ta langue se
doute encore que bi soit la véritable racine.

§ a y. De l'i gouna dans les langues germaniques.

!i est impossible de ne pas reconnaître qu'outre la voyelle a,
dont nous avons parlé plus haut, la voyelle i joue aussi dans les

langues germaniques le rôle du gouna je vois dans cet i un an-
cien a anaibli~d'après le même principe qui fait qu'un a radical
devient souvent un i. De même, par exemple, que l'a de la ra-
cine sanscrite 6<!M~ K lier ne s'est conservédans le verbe gothique
correspondantqu'aux formes monosyllabiques du prétérit, et s'est
affaibli en i au présent qui est nécessairement polysyllabique
(&MM~: je liew, à côté de ~am~ s je liai~), de même l'a marquant
le gouna dans &<M<g'<<je pliai M, est devenu i au présent biuga 1.
C'est en vertu d'un principe analogue que l'a du gothique sunau
KulioM, est remplacépar un t dans le vieux haut-allemand suniu.
Déjà dans la déclinaison gothique des thèmes en u, on voit un i

tenir lieu au nominatif pluriel de l'a gouna sanscrit cet i est
toutefois devenu un~ à cause de la voyelle suivante. Ainsi s'ex-
plique, selon moi, de la façon la plus satisfaisante la relation du

gothique SMM~M de sMK~M-ss 61s
M

(nominatifpluriel), avec le sans-

J'ai renoncé depuislongtemps à t'opinionque l'i des désinences ait pu influerpar
assimilation sur la syllabe radicale en générât, il n'y a pas lieu de reconnaître en go-
thique une influence de ce genre. Il n'y en a pas trace non plus en latin; les formes

commepereMKtxpour~eretKKtf!,s'expliquentautrement que pnr l'action de )'; de ta ter-
minaison (S C).
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L; v u.
crit .M~ de .MM~ Dans les génitifs gothiques comme suziivê
(de sunav-ê) .uiiorum., l'< est également l'expression du gouna,quoique le sanscrit, au génitif pluriel, ne frappe pas du gounala voyelle Snale du thème, mais l'allonge et ajoute un n eupho-
nique entre le thème et la terminaisonJ~M-H-am).

Dans les verbes qui renferment un t radical et dans les thèmes
nominaux terminés en i, 1'! gouna germanique se confond avec
cette voyelle i pour former un î long, qui, en gothique, est ex-primé pare: (S 70); exemples la racine gothique bit, vieux haut-
allemand biz, fait au présent beita, bîzu .je mords., à côté du
prétérit bait, beiz (pluriel bitum, ~M~), et des présentssanscrits
comme ( de~) .je brille., de la racine de
même nous avons le gothiqueg-s(=~ formé de gastii-s
pour gastai-s) «hôtes., comme analogue des formes sanscrites
tivay-as .brebis. (latin ové-s formé de ovai-s). En ce qui concerneles verbes, il est important d'ajouter l'observation suivante ceuxdes verbes germaniques dont la vraie voyelle radicale, suivant
ma théorie, est u ou i, ainsi que tous les verbes germaniques à
forme forte, à très-peu d'exceptions près, se réfèrent à la classe
de la conjugaison sanscrite qui frappe du gouna, dans les temps
spéciaux, un u ou un i radical, à moins qu'il ne soit suivi de
deux consonnes; par exemple le gothique biuda ~onre. (ra-
cine M), répond au sanscrit M~ .je sais. (contracté de~<~ causatif ~e fais savoir.), tandis que le pré-térit bautla (par euphonie pour baud) répond à W~ et le
pluriel du prétérit budum à ~M-t-MM.

§ a8. Du gouna et de la voyelle radicale dans les dérivés germaniques.
Nous allons parler d'un fait qui vient à l'appui de la théorie

précédente sur le gouna. Parmi les substantifs et les adjectifs qui
tiennent à des verbes à voyelle changeante, un certain nombre a
pour voyelle du thème celle que précédemment l'ai montré.



la vraie voyelle de la racine, au lieu que le présent des verbes en
question renferme une voyelle frappée de l'i gouna ou affaiblie
de a en i. A côté des verbes driusa ~je tombe!) (prétérit draus,
piuriel JrMSMNt),&'MMKJe perds" M (-~Ms, -lusum), ur-reisa (=ur-
risa de Mr-fM~) Kje me lève M, (ur-rais, Mr-n'sMMt), ~n'/M «je pour-
suis )) (M'a&, ~~MMt),nous trouvons les substantifsdrus « chute )),
fra-lus-ts « perte )), ur-ris-ts

K résurrection vrakja
K

poursuiteK,
qu'il n'est pas possible de faire dériver du prétérit; encore fau-
drait-il supposer que les trois premiers viennent du pluriel, le
quatrième du singulier. Nous dirons la même chose des subs-
tantifs et des adjectifs frappés de l'a gouna ou ayant un a
affaibli en u il n'est pas possible de les faire dériver d'une
forme du prétérit tantôt fortifiée tantôt affaiblie; on ne peut, par
exemple, faire venir laus (thème lausa) d'un singulier laus qui ne
se trouve nulle part comme forme simple staiga montées de
s(<Kg «je montaiM, aH-~MH-s-<s « holocauste M, de brunnum n nous
brûlâmes K, ou de brunnjau Kque je brûlasse! Il y aurait tout
aussi peu de raison à faire dériver en sanscrit&s «fente!), de
M'~s «je fendis, il fendit»; M~-s (contracté de ~r<!M<&-s)

«colère)), de cMAfo<& «iratus sum, iratus est», et, d'autre part,
Ma « fente)), de MM-t-MM! n nous fendîmes)) (présent &KaJM:,
pluriel MMMM), et ~;rM<Kcolère )), de cM~fM~t'-ma« irati sumus ))

(présent ~a-Mt). En grec nous avons ~.o'~s, par exemple,
qui a le gouna comme ~o<~ot ce n'est pas une raison pour
l'en faire dériver. Pour o-'7o<~os nous n'avons pas une forme ana-
logue du verbe primitif; mais, en ce qui concerne la racine
et'le gouna, il correspond au gothique staiga (racine s<M-) que
nous venons de citer; la racine sanscrite est st!g- «ascendere)),
qui a laissé aussi des rejetons en lithuanien, en slave et en
celtique'.

¡

Voyez Glossaire sanscrit, t8~, p. 385.



S ag.tht vriddhi.

La gradation sanscrite du vriddhi (§ ~C) donner w, et
devant les voyelles, ~rr~<M/) lorsqu'elle affecte <, (= ~t); etie
produit aM, et devant les voyelles ~n~a!~ lorsqu'elle affecte

M, û, (= <(); quand ~K)', ou plutôt sa forme primitivear, est
marqué du vriddhi, il devient âr; 0'

devient â. Cette gradation n'a
lieu que pour les racines qui se terminent par une voyelle, et

pour certaines classes de substantifs et d'adjectifs dérivés qui

marquent du vriddhi la voyelle de la première syllabe du thème,
par exemple yaMMMa-Ht ~jeunesse de ~MM K jeune (thème);
/MtMM-s ~d'or~, de ~ma-tM, contraction pour /MMtM<-m Kor~:
~s'ata-s « d'argent N, de f~a~-M ~argent M.

Les racines susceptibles du vriddhi le prennent entre autres

au causatif; exemples ~wo-M/a-MM, par euphonie pour s't'aM-

aya-mt) «je fais entendre a, de sru; Kay-aya-mt «je fais con-
duire, de K~. Les langues de l'Europe ont très-peu de part à

cette sorte de gradation toutefois il est fort probable qu'a s~-
a~a-HM se rapportent le latin cMmo~ venant de cM~o (§30) et
le grec ~a<M <t pleurer M ce dernier verbe montre particuliè-

rement par son futur x~otu<rofMt< qu'il est une altération de xXa-

F<M, comme plus haut (S &) nous avons vu dans Mt~s, équiva-
lent du sanscrit nâvds, une altération de fatF< Quant à l'< de la

forme x~ac/M, on peut le rapprocher du y sanscrit dans srâvd-
yâmi, en sorte que x~at/<M se présente comme une forme mutilée

pour x).S]<)'<M.

En lithuanien, comme exemple de vriddhi, il faut citer ~o-
t~MM (–) «je vante M (comparez x~T~, sanscrit ot-srM-ta-s
Kcélèbre~); en ancien slave, entre autres, ~«:M ~gloire~, car il

faut remarquer que l'a slave, quoique bref, se rapporte ordi-
nairement à un long sanscrit.



ALPHABET ZEK)).

S ~o. Les voyeties o (t, e~ *M

Nous allons nous occuper de récriture zende, qui va, comme
l'écriture sémitique, de la droite à ta gauche. Un progrès notaMe

dans l'intelligence de ce système graphique est dû à Rask, qui

.)
donné a la langue zende un aspect plus naturel et plus con-

forme au sanscrit;en suivant la prononciationd'Anquetil,on con-
fondait, surtout en ce qui concerne les voyelles, beaucoup d'é-

léments hétérogènes. Nous nous conformerons a l'ordre de

l'alphabet sanscrit, et nous indiquerons comment chaque lettre

de cet alphabet est représentée en zend.

Le ~f <!
bref sanscrit est doublement représenté 1° par <,

qu'Anquetil prononce a ou e, mais qui, ainsi que l'a reconnu
Rask, doit toujours être prononcé a; a° par que Rask com-

pare à l'a* bref danois, à l'a bref allemand dans /:aH~, ou a l'e

français dans Mf~s. Je regarde ce { comme la voyelle la plus

brève, et le transcris par Cette voyelle est souvent insérée

entre deux consonnes qui se suivent immédiatementen sanscrit;

exemples M~M~M <M<tf< (prétérit redoublé), pour le sans-
crit <Mtrs<! «je vis M ou «il vit?), ~)M'ef~ <M<~M/M «nous
donnons pour la forme védique ~rî~t <Mm<M<. On fait suivre

aussi de cet e bref le r nnal sanscrit; exemples {~c~'< an-
ta~ «entrer, ~(t<M Ja<~ «créateur M, ~rtf «soleils,

pour les formes sanscrites correspondantes aMtar, ~S'(at% s~r
«ciel~. Il faut encore remarquer que toujours devant un M<

et unKCnal, et souvent devant un n médial non suivi de

voyelle, le a sanscrit devient ë. Comparez, par exemple,
6~S PM~ «nliumM avec Tpf~pMtra-m; {{q)'~ aM/~M «ils

étaient!) avec ~rp~ <&<:?, ~ctf; tïf~'tM' ~"< «étante avec

~san<-atK, p<*<MMteHtj a~-scKteMt.



L'«iong(a) est écrit
*M.

S3i.Lavoye)te<e.

Anquetil ne mentionne pas dans son alphabet une lettre qui
diffère peu par la forme du e dont nous venons de parler,
mais qui dans l'usage s'en distingue nettement c'est la lettre <,

à laquelle Rask donne la prononciation de I'<B long danois. En
pârsi, elle désigne toujours l'e long', et nous pouvons sûrement
lui attribuer la même prononciation en zend. Je la transcrispar
un ë pour la distinguer de la sorte de

{ et de )o Nous la ren-
controns surtout dans la diphthongue ëu (prononcez ~OM), l'un
des sons qui représentent en zend le sanscrit d (contraction

pour <m), notamment devant un s final; exemple ~)~<e)
;MMt-MS = sanscrit ~T~ ~Msos, génitif du thème T)~ jMSM «ani-
mal M; quelquefois on trouve aussi la même diphthongue ëu de-
vant un M J final, à l'ablatif des thèmes en u. Ceci ne nous
empêche pas d'admettre que le

<
e dans cette combinaison repré-

sente un e long, nous voyons, en effet, le premier élément de
la diphthongue sanscrite = ai représenté souvent en zend par
une voyelle évidemment longue, à savoir ô. On rencontre en-
core fréquemmentdans les datifs féminins des thèmes en i, où
je regarde la terminaison

)o< <~ comme une contraction de a~,
en sorte que le contient l'a de avec la semi-voyelle suivante
vocalisée en i 2.

Une certaine partie du Yaçnaest écrite dans un dialecte par-
ticulier,- qui s'écarte d~ zend ordinaire en plusieurs points on
y trouve le tenant la place d'un â sanscrit; on peut comparer
ce ë à l't grec et à 1'~ latin, là où ce dernier tient la place
d'un â primitif (S 5). On trouve notamment ce représentant

un â devant une nasale finale (n et Mt) au potentiel du verbe

Voyez Spiegel, Grammairepârsie, p. sa et suiv.
Compareztes formes pracritescomme cm~mt pour ct'M~aMtt.



substantif ~m, en sanscrit s~MK «que je sois H (§ 35),

en grec e~f (formé de ~o-<t?f), en latin siem (pour s~m, dans
Plaute); }Mj~~e'M «qu'ils soient)), en sanscrit s~/Ms (venant de
.f!/<H:<). Au contraire, dans yya~ K qu'il soit», qyâmâ «que nous
soyons)), ~/a<a cque vous soyez)), l'â primitif du sanscrit s~a<,

syaM: M/a(<! s'est conservé.
On trouve dans la déclinaison des thèmes en as (en sans-

crit ~) devant les désinences casuelles commençantpar un b;
exempte ~~d~~ MMMK'~ (instrumental pluriel) pour le sans-
crit MtaK~&M. On peut expliquer ce fait en admettant que 1'~ de

la diphthongue au (forme primitive de d) s'est allongé en e long

pour remplacer l'u qui s'est perdu'. C'est par le même principe

que s'expliqué le
<

ë qui paraît quelquefois à la fin des mots
monosyllabiques, comme ~*–</ë ~qui)), ~é'Kqui?)), et dans
les formes surabondantes des génitif et datif pluriels des pro-
noms de la t" et de la a" personne(i"pcrsonne

<} në, 2" personne
f~ vë) les formes ordinaires sont ~/(~yo (venant de ~as)
(de /M~), etc. (S 56). Comparez à ces formes en le qui
remplace la désinence ordinaire d au nominatif singulier des
thèmes masculins en a, dans le dialecte mâgadha du prâcrit

§ Sa. Les sons < <~ Mj a M,
Jt o~ o, e~t do.

bref et i long, ainsi que u bref et u long, sont représentés
par des lettres spéciales, j i, M, a M. Anquetildonne toute-
fois à t la prononciation de l'e, et à celle de l'o, tandis que,
d'après Rask, c'est seulement l* qui a la prononciation d'un o
bref. En pârsi,

o précédé d'un < a (Lt) représente la diph-
thongue «M (Spiegel, c. p. a5), par exemple dans )~plx} =

On pourrait supposer aussi que t'M de la diphthongue ait s'est affaibli en i et
que cet i s'est fondu avec Fft pour former unë.

Voyez Lassen, 7Mf!«tMtMKe!!f<)!~<p pt-<!o-t'(t'c<B, p. 39~, et Hoefer, De ~o-t~
dialecto, p. tas.



"j~ H<!M<0! Le zend lt, de son côté, ne paraît jamais que pré-
cédé d'un j* a', et, en perse, c'est-à-dire dans la langue des

Achéménides, c'est toujours la diphthongue primitive au qui

répond à la voyelle sanscrite ô, provenant de la contraction

de au (S 2, remarque). Il ne m'est donc plus possible de sous-
crire à l'opinion de Burnouf qui admettait que l* aussi bien que
t* correspondent, sous le rapport étymologique, a ~rt~sanscrit;
je crois plutôt que le zend a conservé au commencement et à l'in-
térieur des mots la prononciation primitive de la diphthongue

ô. C'est seulement à la fin des mots que le zend a opéré la

contraction en lequel toutefois est le plus souvent rem-
placé par x é'M devant un s final, et quelquefois aussi devant un
M(~ final (S 31); or, cette diphthonguex ëu se rapporte comme
le grec E~ à un temps où ~t 6 se prononçait encore au. Il s'en-
suit que les mots comme ~<~ (t forceM (= sanscrit ojas, devant
les lettres sonnantes o~o), ~(~ ail fit (= védique <Mcn:<~),

~1*~6
K

il parle M (sanscrit a&~NMt poura6rd<, racine &rM) doivent

se prononcer aMs<~ ~r~KaMJ, mraud. Comparez avec la désinence

de Mlt.M!<~ ~<MMNMa! celle de l'ancien perse o~MMaM.!2.

Absiraction faite des fautes de copiste, la confusion entre et étant, extrême-

ment fréquente dans les manuscritszends.

2 En supposantque c'est à tort que j'attribue à la prononciationau, il est du

moins certain que et dans cette combinaison ne forment qu'une seule et même
syllabe, conséquemmentune diphthongue on ne peut admettre que le a soit une
voyelle insérée ayant la diphthongue sanscrite ô, dont le zend t* o serait la repré-
sentation. Il est, au contraire, certain que l'a est identique a la voyelle a renfermée
dans la diphthongue sanscrite ô (contractée de au) et que le 1 o est, quant à son
origine, identique à la seconde partie de la diphthongueperse au et à t'm renfermé
dans l'ô sanscrit. On a donc, selon moi, le choix entre deux opinions ou bien la

diphthongueprimitive ~tf s'est conservée tout entière et sans altération en zend au
commencement et à l'intérieur des mots, ou bien elle a laissé l'u se changer en o,
à peu près comme en vieux haut-allemand t'M gothique est devenu très-souvento.
Il est certain que dans la prononciation la diphthongue ao diffère très-peu de

au. Si, dans l'écriture, <! ne difTère de I' que par le signe qui sert à distinguer
les longues des brèves (comparez j:et <, ) «et tt), i) ne s'ensuit pas que t*



)< se trouve, au contraire, quelquefois au milieu d'un mot
comme transformation euphonique d'un a par l'influence d'un v

ou d'un b précédent, notammentdans M~M'«bon, excel-
lent H, comme substantif neutre «richesse (en sanscrit MMM),

et dans )tj~ M&~o «amborum);, en sanscrit ~nr~TM~
Peut-êire aussi le ~o de ~OM~Mest-il issu de a par i'inftuenca
de la labiale qui précède. Sur l'u placé devant le r, voyez § 46.
La forme sanscrite correspondante est joMfM, venant de ~<M'M.

La diphthongue produite par le vriddhi, ~-aM, est ordinaire-
ment remplacée en zend par ~t âo; quelquefois aussi par xu âu.,
notamment dans le nominatif ~Ms a vache= sanscrit

~aMs.

§ 33. Les diphthongues d~ et M.

A la diphthongue sanscrite correspond en zend x) qu'on
écrit aussi, surtout à la fin des mots, M. Nous le transcrivons
par comme le sanscrit. Comme équivalentétymologique d'un

sanscrit, cette diphthongue ne paraît seule en zend qu'à la
fin des mots, où l'on trouve aussi ôi, surtout après un y

soit nécessairementla brève de ).. H a pu se faire aussi qu'au moment où l'écriturs
a été fixée on ait ajouté à la lettre u, pour exprimer le son le signe diacritique
qui ordinairement indique les longues. En général, il faut se défier des conclusions
qu'on pourrait être tenté de tirer du développement de l'écriture pour éclairer la
théorie de la prononciation.On voit, par exemple, en sanscrit que l'écriture déva-
nagarî exprime la diphthongue <!t par le signe ê deux fois répété (au commence-
ment des syllabes par le signe à la fin par -~). Cette notation provient évidem-
ment de l'époque où et se prononçaientencore comme ai, de sorte qu'on
exprimait dans l'écriture par aiai la diphthonguedans laquelle un a long réuni à un i
ne formait qu'un seul son.

J! faut admettre toutefois qu'outre l'influence de la labiale il y a aussi celle de
la voyelle contenuedans la syllabesuivante (u, ~); nous voyons, en effet, que eoAM
fait au comparatifo~tMi,au superlatifvahista et non ~<ts, vôhista. C'est le même
principe qui fait qu'un a se change en ê, quand la syltabe suivante contient un i un
<, un cou un y (S 4a).).

A côté de la forme m~!< on a aussi f<t~K (S 56 ').



exemples ~/(~'yd<
K

lesquels;), pour le sanscrit
MM! «dans le milieu M, pour le sanscrit maay~.

11 est de règle de mettre pour le sanscrit ê devant un s

ou un ~j~ final; de la, par exemple &<M'o;W pour le sanscrit &afe<

;<qu'il porte ~<o!'s
«

domini
H pour le sanscrit ~a<<~ (la fin des

composés). Comparez avec patôis, en ce qui concerne la longue
qui forme le premier élément de la diphthongue, les géni-
tifs de l'ancien perse en aM, venant des thèmes en il. Dans le
dialecte dont nous parlions plus haut (S 3i), on trouve aussi.

sans y qui précède et sans s ou final, j~ ôi pour un sanscrit;

par exemple dans mot, tôt, génitif et datif des pronoms de la 1"'

et de la a'personne, en sanscrite, té; dans /<dt «ejus, ci M (=éty-
mologiquementsui, st'o:'), pour la forme (venant de s~),
qui manque dans le sanscrit ordinaire, mais se trouve en prâcrit.

Au commencement et à l'intérieur des mots, remplace
régulièrement le sanscrit e. Je renonce toutefois à l'opinion
qui fait de l'a de ce une voyelle insérée devant la diphthongue
sanscrite ê; j'y vois l'a de la diphthongue primitive ai, de la
même façon que dans l'a de lt« (S 3a) je vois l'a de la diph-
thongue primitive au. Le groupe étant regardé comme l'équi-
valent de la diphthongue a: on voit disparaître les formes
barbares comme aêtaêsanm Khorum~, correspondant au sanscrit
'~qT~r~aMt (primitivement <K&MMm). En effet, ~'MOX~CX)~
n'est pas autre chose que at<<MMtMm, et le thème démonstratif

.Mp~ répond par le son comme par l'étymologie à l'ancien

perse aita et au sanscrit <~t (tpï). A la fin des mots, la diph-
thongue en question s'est également conservée dans sa pronon-
ciation primitive ai (x)."), quand elle est suivie de l'enclitique

ça « et M exemple ~<~ ~a<Mmc'a
« dominoque contrai-

Voyez Bulletin mensuelde t'Académie de Berlin, mars i8&8,p. t.S.
2 La diphthongue ai est rëgutièrement représentée en p&rsi par jo". (Spiegel,

Grammaireparsie, p. B&.)



rement au simple t'<!<tfe. 11 faut observer à ce propos que l'ad-
jonction de éa préserve encore dans d'autres cas la terminaison
du mot précédent et empêche, par exemple, l'altération de
en ô (§ 56 '') et la contractionde ayê en e'~ (S 31).

Il ne faut pas s'étonner de voir la diphthongue tM se conser-
ver intacte au commencement et à l'intérieur des mots, tandis
qu'elle se contracte à la fin des mots en ê; pareille chose a lieu
dans le vieux haut-allemand; en effet, l'st gothique s'y montre
sous la forme ei dans les syllabes radicales, mais dans les syl-
iabes qui suivent la racine, il se contracte en lequel ê s'abrège
s'il est final, au moins dans les mots polysyllabiques.

§ 34. Les gutturales & et k.

Examinons maintenant les consonnes zendes, et, pour suivre
l'ordre sanscrit, commençons par les gutturales. Ce sont
O* (~, t_g'. La ténue k paraît seulement devant les
voyelles et la semi-voyelle v; partout ailleurs, par l'influence de
la lettre suivante, on trouve une aspirée à la place de la ténue
du mot sanscrit correspondant. Nous reviendrons sur ce point.

La seconde lettre de cette classe (~ ~) correspond à l'aspirée
sanscrite ~dans les mots kara «âne~ et laaki
KamiM, en sanscrit ~< ~rf~ M~ Devant une liquide ou
une sifflante, le zend remplace par un ~t kh la ténue sanscrite

k; ce changement a pour cause l'influence aspirante que les
liquides et les sifflantes exercent sur la consonne qui précède;
exemples a~ ~fMs

« crier ?, ~(~, lcsirégner ?, M~K
« bœuf M; en sanscrit ~Ms, f~ ksi, M~aK. Devant les
suffixes commençant par un t, le k sanscrit se change, en zend.
en~ exemple jp~~ /M' « aspersion)), en sanscrit ~f~
M~ De même, en persan, on ne trouve devant la lettre t
que des aspirées au lieu de la ténue primitive; exemples (jj~
~MM<cM K cuire )), de la racine sanscrite T~~c, venant de



~b <s/L<eH
K

allumer M de Tftf brûler M; (jj~ MM/-<eM« dor-
mirde svap. Nous parlerons plus tard d'un fait analogue
dans les langues germaniques.

S 35. La gutturale aspirée

Dans la lettre je reconnais avec Anquetil et Rask une
aspirée gutturale que je transcris par pour la distinguer de
l'aspirée (~

= sanscrit ~r 11 n'est pas possible de déterminer
exactement comment on distinguait dans la prononciation les
lettres o' et Mais il est certain que ~est une aspirée
~ela ressort déjà de ce fait qu'en persan cette lettre est rem-
placée par ou Si le du groupe ne se fait plus
sentir dans la prononciation, il ne s'ensuit pas qu'il n'ait pas
eu dans le principe une valeur phonétique. Il est de même
possible que le zend ~ait été prononcé primitivement en
effet, sous le rapport étymologique, il correspond presque par-
tout au groupe sanscrit ~[s!), dont la représentation régulière

en zend est /? (S 53). Le rapport de ~</ à (abstrac-
tion faite du v que le a a perdu) est donc à peu près le
même que celui de l'allemand cA à A, sons qui ne se trou-
vent représentés en gothique que par une seule lettre, à savoir
le h; exemple Ko~s~nuit~, aujourd'hui nacht. Quoi qu'il en
soit, la parenté du zend ~avec montre bien que ~est
une aspirée.

Un mot fréquemment employé, où cette lettre correspond
étymologiquementau sanscrit sv, est j~ya; ce mot est tantôt
thème du pronom rénéchi, comme dans ie composé Ja-<St<!

«créé par soi-mêmeM tantôt adjectifpossessif «suusM, auquel

Burnouf transcrit t~par et incline à y voir une mutilationou, à l'origine, la
vraie représentationdu son kv. (Yaçna, Alphabet zend, p. ~3.)

2 De là vient le persan f(~Att<M cdieu!). En sanscritotXM/am-ttf,littéralement
«existantpar iui-méme!), est un~sumom de Vichnou.



cas il s'écrit, aussi /K~. Voici d'autres exemples de pour le

sanscrit sv ~aKÂa
K soeurs, accusatif ~K/Mf~=sanscrit sMts«,

.~JsamMt, persan ~=- Ma/M)'; ~~a ~sommeil
M =

sanscrit

M~Ma Kreve~ (comparez le persan– M~ ~sommeils).

On trouve encore comme altération d'un s sanscrit',
devantun y; mais les exemples appartiennent au dialecte particu-

lier dont nous avons déjà parlé (§ 3) tels sont ~f~m ~que
je sois M, en sanscrit s~m; M~ ~Kta~/s «sancti)),

<7MMétant la terminaison du génitif répondant au sanscrit s~<.

Ces formes et d'autres semblables sont importantes à noter, car
le y étant du nombre des lettres qui changent en aspirée ia

muette qui les précède (§ ~7), la présence de ~devant y

prouve bien que cette gutturale est une aspirée. On trouve aussi

le prenant la place du dans l'écriture ainsi, pour
le mot sp~Ktao~a que nous venons de citer, tous les manuscrits

ont ~t au lieu de ~y, à l'exception du manuscrit litho-

graphie

La terminaison s~a du génitif sanscrit est représentée ordi-

nairement en zend par /<

§ 36. Les gutturales M et ~_g.

A la moyenne gutturale (~ et à son aspirée (~) répondent

M
et <c. Mais le ~rg' sanscrit a perdu quelquefois en zend

l'aspiration du moins ~~«Mjat'~ma chaleur correspond au
sanscrit ~g'<M'MM; d'un autre côté ~{~g~a, dans ~<~o!~
f~fag'Ma! «victorieux)), représente le sanscrit ~g7M à la fin des

composés, par exemple, dansT~srs~rM-g'Ma Khostium occisor)).

Le zend ~rNrag'Ma, ainsi t[ue son synonyme ~r~r<t~M signifient

proprement K meurtrier de Vritra)). Nous avons ici une preuve

Voyez Burnout, htj'M', Hoks, p. 8/) Htsu~.

Voyez t![t)'))out\ ~(t~n, notes, p. 8<).



de parenté entre la mythologie zende et la mythologie indienne;
1

mais la signification de ce mot s'étant obscurcie en zend et les

anciens mythes s'étant perdus, la langue seule reste dépositaire

de cette preuve d'aninité. Meurtrierde Vritra est l'un des titres

d'honneur les plus usités du plus grand d'entre les dieux infé-

rieurs, Indra, lequel a tiré son surnom de la défaite du démon

Vritra, de la race des Dânavas.

Nous traiterons plus loin (S 60 et suiv.) des nasales.

8 3y. Les paiatates c et ~g'.

Des palatales sanscrites le zend ne possède que la ténue é=

et la moyenne M g'=~ Les aspirées manquent, ce qui ne

peut étonner pour~g~ lequel est extrêmement rare, mémo en
sanscrit. Pour~ avenant de s/e (S i&), le zend a ordinairement

s; du groupe s~ la simante s'est donc seule conservée; exem-
ples w~{) p<Ms «demandera, pour -n~pmc'; ~o~gMsat~
~11 va M, pour ~(d ~«&t<t. Remarquez dans le dernier exemple,

de même que dans la racine 6~8~ « allers, pour le sanscrit

9mgam, l'altération de la gutturale primitive en g, ce qui ne

doit pas surprendre, le sanscrit ~r~ étant également sorti par-
tout d'un g primitif (S i /t). Un autre exemple du zend g pour le

sanscrite g-est la racine ~~g-aJ « parlera, qui correspondà la

racine sanscrite ?t? gaJ. Pour le sanscrit ~g~, on trouve aussi en

zend~a et tb le premier, par exemple, dans la racine }~ saK

«engendrera, en sanscrit ~g-aM; le second dans ~KM

«genoux, pour le sanscrit gaKM, et dans la racine ~}<b snâ « sa-

voir M, pour le sanscrit ~fï ~a. La prononciation, en zend, n'a

conservéque la sifflante renfermée dans le g~, lequel équivautà

ou à (K.

Nous retournons à la lettre sanscrite~c' pour remarquer que

ce son, qui est sorti de s~, s'est conservé quelquefoisen zend dans



sa forme primitive, par exemple, dans l'abstrait s/ce~t,

si Burnouf, comme il est très-probable, a raison de rapprocher

ce mot, que Nériosengh traduit parW~aHg-a «rupture, ouver-

ture., de la racine ~cM rendre (§ i&). Je lis, par consé-

quent, dans les manuscrits et dans le texte lithographie s~<!
(et non skanda, comme Burnouf), attendu qu'un i primitif se

change plus aisément en ë qu'en o~. Un autre mot dans lequel

on trouve en zend sk, répondant probablement au sanscrit,

est ~(~ ~s/M (~ désira, suivant Anquetil), que Burnouf

(<. c. p. 33a) rapporte à la racine sanscrite M «désirera En ce

qui concerne la première syllabe, on peut y voir un gouna re-

tourné (~h pour <:M~t), ou bien l'on peut supposer que la

forme sanscrite M, ic (venant de M~, M~) a subi une contraction

dé ya en i, comme dans Mta, participeparfait passif de ~ag sacri-
fier Quoi qu'ilen soit, je crois qu'ilfaut regarder la forme secon-

daire ~'c'comme la plus ancienne, car elle se place naturelle-

ment à côté des formes suivantes vieux haut-allemand eiscôn

demander (voyez GraS'J, p. & a3 ), vieuxnorrois~'a, anglo-

saxon (Mc~H, anglais to ask, lithuanien~o/M~e cherche russe

t' ? chercher et celte ( gaélique ) aisk requête

Ltudes, p. Gao.jEt<t~e<, p. ~ao.
LasigniCcation «ouverture" convient très-bien au passage en question (Mr~-

)t!tM!i~<~Ht~matMicouvre son cœur.. mot à mot fais ouvertureson cœur~). Né-

riosengh, dont ia traductionest très-utile en cet endroit, met M~A tasya manosali

~'M, 'c'est-à-dire «fais ouverture de son cœur)). Quant à la nasale de ~<Mm, elle

se retrouveen sanscritdans le thème spécial M, et en latin dans scind. Je rappelle,

an sujet de la voyellezende {, tenant la place d'un i sanscritdevant un n, le rapport

de /~)M&t ttinde)) avec sMtfw.

Je préfère cette étymologie à celle qui, coupant le mot de cette façon, eis-ca,

(M-M, fait de
<-<tun suffixe. En effet, le gothiquea~ «je mendier, qui appartient

à la même famille et qui suppose une racine aih (pour~). est dans le même .ap-

port avec le sanscrit ?, formé de isk, que/roh «demander, avec le sanscrit p'
formé dep)'<M~. Rapprochez encore le grec .x dans ~p-~ 7~, qui montre ausst que

)<- /f de ~ft~-ft appartient &la racine.



§ 38. Dentales. Les lettres t et <.

La troisième série de consonnes, renfermant les cérébralesou
linguales (§i5), manque en zend nous passons donc immédia-

tement aux dentales. Ce sont t (~r), < (?),~ (?), e<
(~), ainsi qu'un d particulier au zend (m) dont nous parlerons
plus bas. Au sujet de l'aspirée dure de cette classe, nous remar-
querons qu'elle ne peut se trouver après une sifflante, de sorte
que le ~t et le sanscrits sont remplacés, dans cette position,

en zend, par le (t exemple ~Tf tt se tenir n, en zend
tM(Mt

s<<t; ~? Mta, suffixe du superlatif, en zend «(~.< ista. La lettre
~<étant, suivant notre explication (§ i a ), relativementrécente,
et {n'étant qu'une altération de ~[ t, il est naturel de sup-
poser que la sifflante dure a préservé en zend la ténue et l'a
empêchée de se changer en aspirée c'est par une cause du
même genre que dans les langues germaniques l'aspirée ne se
substitue pas à la ténue quand celle-ci est précédée d'un s,
d'un f ou d'un /t(c/ ainsi le verbe gothique standa «je me
tiens

M at conservé le t, qui se trouve dans la même racine en
zend, en grec, en latin et dans d'autres langues de l'Europe,
et le suffixe du superlatif gothique ista correspond exactement à
l'M&: zend et au grec <o-'7o.

8 3g. Les dentates d, g <f et M~.

est le ordinaire (?),et<a, d'après la juste observation de
Rask,.en est l'aspirée (<). Cette dernière lettre remplace le ~[
sanscrit; par exemple, dans ««(M<ts MMM~a! «mi!IeuM (sanscrit
NMM~a), et dans la terminaison de l'impératif <g<S (f~t) tou-
tefois cette terminaison perd son aspiration après un ce s
ne pouvant se joindre qu'à d, jamais à <f; exempts <&<M <~M<K

Voyez f) t.



donne )) (le s est le substitut euphonique d'un ~) et ~(~~ ~K~.

même sens. Au commencement des mots le a perdson aspiration;

exemples:M dâ n poser, placer, créer M, en sanscrite en grec

9-'?; )M «boire M, en sanscrit <?. Au contraire, le d sanscrit

est fréquemmentremplacé en zend par son aspirée, lorsqu'il est

placé entre deux voyelles exemples ~a~) ~s<&t Kpied)), pour
TjT~~a; ~)o/(~~t ~si)), pour ~~t. Quant à la lettre

M,
je la regarde avec Anquetil comme une moyenne c'est en

cette qualité que nous la rencontrons en pârsi, où elle tient

ordinairement à la fin des mots, surtout après une voyelle, la

place de la lettre persane ( Spiegel, p. 28) exemple

«il donna)) = ~b. Sous le rapport étymologique ~correspond le

plus souvent au q t sanscrit ce t devient un en zend à la fin

des mots et devant les uexions casuelles commençant par unj b,

de même qu'en sanscrit ~( devient un devant & Comme

nous avons donc en sanscrit MMtftM-~aw., marM~M, tMafM<as

du thème m<M'M~ de même en zend nous avons~{6~ amë
r~sJ~a (pour -tâdbya) du thème ~M~ aMt~etat. Nous ren-
controns tenant la place d'un d primitif dans la racine~~t.

« hair~( en sanscrit <M), d'où dérive~~o~f~a haine n

= sanscrit J~s. Le mot <~w"~ (nominatif ~M~)

fait exception en ce qu'un ~Initial s'y trouve devant une ténue;

il n'a pas d'analogue connu en sanscrit; Anquetil le traduit par
<doi, examen, juge)!, et Burnouf (FacMa!, p. 9) par instruc-
tion, précepte s, et le rapproche du persan ~j~ Peut-être

le J est-il le reste d'une préposition, comme dans le sanscritdd-

&M(a R merveilleux,merveille)), dont la première syllabe est, selon

moi, une corruption de a(t(<!(~Mt<! Rce qui dépasse la réalité)?).

Si cette conjecture est fondée,j'incline à reconna!tre dans ~<tM<t

la préposition sanscrite a~msur, vers n. Le changement du t en

?, à la fin des mots, s'expliquerait par cette hypothèse qu'en

zend la dentale moyenne ou une modification de la dentale



moyenne est préférée à la ténue comme lettre finale. Nous

voyons quelque chose d'approchant en latin, où la ténue primi-
tive est souvent remplacée, à la fin des mots, par la moyenne,
notammentdans les neutres pronominaux, comme, par exemple,
M~ quod. Ce dernier mot répond au zend M «quoi?pour
lequel le dialecte védique a 's~~at. Le b de ab correspond à la
ténue p, que nous retrouvons dans le sanscrit<~M et le grec <M~.

§ 40. Les labiales j b.

Les labiales comprennent les lettres {)~, ~J na-
sale de cette classe (~ m), dont nous parlerons plus loin. M

répond au ~p sanscrit et se change en quand il se trouve
placé devant un 1 r, un s ou un 1 n. La préposition (pro,
'crp~) devient j~/m en zend, et les thèmes <!p «eau~, ~t~
~f~p «corpsfont, au nominatif, âfs, ~~{) ~r~; au
contraire, à l'accusatif,nous avons a~K, €{) ~f~m ou
6{~ty{) Mttyem. Comme exemple de l'influenceaspirante exercée

par le n sur le p, comparez ~!M « brûlante avec le verbe

~(t~tttpttt s<<~M~<<dl éclairer, et ~jt~~o~ts
« sommeil o

avec le sanscrit svdpna «rêve M. Le f du génitif K<M'<~ venant
du thème naptar (accusatif Map~r~) «neveux et « nombril
doit être expliqué autrement. Je crois que cette forme a été
précédée par une autre plus ancienne, tM/!)M, et que l'aspirée
f a été amenée par le voisinage de l'aspirée de la même
manière que le (~ dans les formes grecques T~e~, eTu<p~;
en elfet, le zend et le grec ont la même propensionà rapprocher
les aspirées, Il y a seulementcette différence que, dans Ka/~rd, le

n'est pas plus primitif que Ie/; il est le substitut d'un ancien
t (comparez le <fdu zend ~Mg~a «nlle~=sanscrit~M/c'ta). Après

que la voyelle de liaison eut été introduite dans Ko~-dM, on

Burnouf, tftcM, p. a~t C~SMV.



a conservé l'aspiration qui avait été produite dans le principe

par le voisinage immédiat de la labiale et de la dentale; quel-

que chose d'analogue est arrivé dans /Ms-<aHtM «quis te?~»
pour&<M<MMKMt(§4y). L'accusatifpluriel féminin /tM/MWsqu'An-

quetil regarde comme un singulier et traduit par «heureuseso
(comparez en sanscrit sM~fa «très-heureuxou «très-excel-

lente), me semble également une forme où le f était d'abord

immédiatement lié au ainsi ~M/Mn~ viendrait, par l'inser-

tion, d'ailleurs très-fréquente, de e, d'un ancien hufdrls pour
/tM&<!</ns. Comme il n'y a pas parmi les labiales zendes d'aspirée

sonore, elle a été remplacée, dans le mot /tM/~Ws, par la sourde

f; au contraire, dans<~Mg-<&,nous avons deux aspirées sonores
de suite. Toutefois, on trouve aussi, quoiqu'il y ait un g-, le

groupe par exemple, dans pM~<& «le cinquième!).

Le remplaçant ordinaire du ~'sanscritest, en zend, lej b.

§ 4i. Les semi-voyelles.– Epenthèsede t'
Nous arrivons aux semi-voyelles, et, pour suivre l'ordre de

l'alphabet sanscrit, nous devons commencer par le y; en zend

comme en sanscrit, nous représentonspar cette lettre le son du j
allemand ou italien. Cette semi-voyelle s'écrit, au commence-
ment des mots, ou au milieu, c'est-à-dire par deux

j (t), de même qu'en vieux haut-allemand le w est marqué

par deux u.
Par suite de la puissance d'assimilation du y, il arrive que,

quand il est précédé d'une consonne simple, un i est adjoint à la

voyelle de la syllabe précédente. La même influence euphonique

sur la syllabe précédente est exercée par les voyelles t~ et )o d

final. Les voyelles auxquelles,en vertu de cette loi d'assimilation,

vient s'ajouter un i, sont a, { e, tM a, M., a M, )o.n ai
(§ 33), au (§3a). 11 faut remarquer, en outre, que M, quand

un i t vient s'y ajouter, s'allonge à l'ordinaire. Exemples bavaiti



«il est)) pour bavati; oer~t «croissance, augmentation pour
vërëdi, formé de Mf~' (§ i); K-we

«a
l'homme)) pour Ma~; da-

~(t Ki] donnepour <Ma~ sanscrit dddâti (S 3 a); a<a~t'<t

«il éclaire pour âtâpaydti (lequel lui-même est pour âtâpayati

(S 4a); aiibis «par ceux-ci p~ur ~)0~ aibis (sanscrit

-M); <(.A~ ~MM~tMttt pour /~f<')MtM<t (védique /~K~t,

formé de ~MM<t); ~M~t' « célèbre s (a l'impératif) pour
.~t (racine stu, sanscrit sttt); )o< ~~HM! «il fait))

(moyen) pour /<~HM~, védique &fMM~; uiti «ainsi M, du

thème démonstratif u, de même qu'en sanscrit nous avons t<t

« ainsi ): de t; jMJ(M~ M~a «milieu)) pour le sanscrit MMt~a;

~M~<! «annuel)) de yârë (par euphonie pour ~r, § 3o); <
<Mt'ry<: «quatrième)) pour le sanscrit (Mf~a. L'influence régressive

de i, î, et y sur la syllabe précédente est arrêtée par un groupe

de deux consonnes jointes ensemble, excepté nt, groupe qui

tantôt l'arrête, tantôt ne l'arrête pas; exemples ss<! «il est et

non (M~t; M~tM~ «venerandus)), et non ~MK~a. Au

contraire, on peut dire bavainti et bavanti «ils sont pour le sans-
crit bavanti. Quelques consonnes, notamment les gutturales, y

compris h, les palatales, les sifflantes, ainsi que m et v, ar-
rêtent l'influence de l'i, même quand ces lettres sont seules. Au

contraire, M
laisse 1'! exercer son influence sur un a bref, mais

ijton sur un a long; de là, par exemple, aini, aine au locatif et

au datif des thèmes'en an, et ainl au
nominatif-accusatif-vocahf

duel du neutre (ca~MM! «les deux yeux)) de c<MHMM); mais âni,

à la i"' personne du singulier de l'impératif actif, et a~ comme

forme correspondantedumoyen. Il n'y a pas non plus de loi

constante pour le b; mais d'ordinaire, il arrête l'épenthèse de l'i

(c'est ainsi qu'on appelle cette répétition de l't dans la syllabe

Le mot anya sautre)), qui est le même en zend qu'en sanscrit, fait exception.

Mais on voit, par l'exemplede mainyu, en sanscrit ?K<:nyM(de la racine mvtt "pen-

aera ), que le n n'arrêtepas l'action de y sur !'<t dela syDabe préecdentc.



précédente); ainsi, devant les terminaisons bîs, byd, toutes les

voyelles, même l'a, repoussent1' Il n'y a que la diphthongue

ai, au datif-ablatif pluriel des thèmes en a, qui devienne ~<
aM par Finnuence de l't de la terminaison byô; exemple

~«/C~ ~NM~d ~quibusM. en sanscrit ~<:s.
La préposition sanscrite ~T aM devient aibi en zend; au con-

traire, ~!fï ~t reste invariable (~ ~t), à cause du p qui ar-
rête l'epenthèse.

S/ta. Influence de sur l'a de la syllabe suivante. Y et v changés

en voyelles.

La semi-voyelle y exerce aussi son influence euphonique sur

un a ou un â placé après elle et change ces voyelles en
mais seulement dans le cas où la syllabe suivante, contient un i,

un ou un exemple .t~~CXt~" a~M&~MM~ rappelle M,

en sanscrit <MMy<Mm; au contraire, au pluriel, nous avons~OO~ sM!M~MMtM; x)~~ a~~e ~je louen
(moyen); au contraire, à la seconde personne de l'impératif,

nous avons ~ty~M~~Mt ayaMKM~. Le thème mas/~a fait, au

génitif singulier, mss~e~ (pour mas~a~), mais, au génttif

pluriel, mas~<!Ma!MM. A la fin des mots, les syllabes sanscrites

ya et ~Tf yâ se sont souvent changées, en zend, en )o ê;

exemples terminaison du génitif correspondant au

sanscrit sya; ex)" «celui-ci~, oo~ vaêm ~nous)~\ en sans-

De là, par exemple, <MnM&)/fi (et non ~«mm') au datif-ablatif pluriel du

thème daman.
Remarquezque la terminaisonmi, par elle-même,n'exerceraitaucuneinfluence

euphoniquesur la syllabe précédente, in étant (S &t) une lettre qui arrête l'épen-

thèse.
Je regarde inn' t/o~ comme la racine sanscrite correspondante; elle a formé le

substantif:n~~< « gloire o; mais le verbe n'est pas resté dans la langue; en zend,

la voyelle radicalea été allongée.

Je ne regarde pas ce M" comme étant la même diphthonguedont j'ai parlé an



crit ayant, ~?H; )C!~? en sanscrit

D'accord avec Burnouf, j'admets qu'il y a dans ces mots une

transpositionde lettres la semi-voyelley, devenue t, s'est placée

après l'a et a formé avec lui, par le même principe qu'en sans-

crit, un ê hê vient donc de ~t, pour hcty, qui est lui-même

pour /M/a 1.

Devant un nz final, la syllabe sanscrite ya s'est ordinairement

contractée en et pareillement va en M
c'est-à-dire que

i'<! étant supprimé, la semi-voyelle s'est changée en la voyelle

correspondante allongée (comparez § 64); exemples ~f
(Mt~M «quartum~, du thème tMM-~ et (~A ~MM « tertiam

partent, de trisva.

§ &3. r comme voyelle euphonique de liaison.

En sanscrit, y est inséré quelquefois comme liaison eupho-

nique entre deux voyelles (voy. Abrégé de la grammaire sanscrite,

§ &~), sans que pourtant ce fait se produise dans tous les cas

qui pourraient y donner lieu. En zend, on trouve presque

toujours un y inséré entre un u ou un M et un Snal; exemples:

~M-<e je loue" 2; mfM-~ «je dis~, en sanscrit ~M~'(par

euphonie pour M-~); <~M-~ « deux (duel neutre), en sans-

crit avec le vocalisé en tt; <<!KM-~ ~au corps n, du fémi-

S 33; c'est pour cela que je ne la transcris point par ai. Ici, en effet, a. n'est pas mis

pour le sanscrit (formé de <), maisit tient lieu de deux syllabes distinctesen sans-

crit.
1 On trouve des faits analogues en prâcrit. Ainsi les génitifs sanscrits en a~ (des

thèmes féminins en <!) deviennent, en prâcrit, <M, par suite de la suppression

de s final; exemples = ~rt~ en sanscrit:n?!I~ tndldyds,du thème~M.

Pour ~n ~M == sanscrit~-Sf, il faut donc supposer une forme AM-y-et,

pour sr~n 6aMe== sanscrit M~ une forme ~M- avec insertion d'un y

euphonique.
Fr~<!<~ ferait en sanscritprastM~, si stu était usité au moyen. (Voyez

Abrégé de la grammaire sanscrite, S 53.) `



7

nin tanu; au contraire, mtM (masculin) «seigneurs fait au datif

tYttM'

b 4&. La semi-voyelle r.

Il a été dit déjà (S 3o) qu'un à la fin d'un mot, est tou-

jours suivi d'un Au milieu des mots, quand on ne joint pas

a r un Qy h (S ~8), on évite ordinairement l'union de r avec

les consonnes suivantes, soit en insérant un { 6 comme dans

~t~~ ~<tf~ (sanscrit ~~<Ma~a «vidi, vidit~), soit en

changeant la place de r, comme cela a lieu en sanscrit quand il

est suivi de deux consonnes (Voyez Abrégéde la Grammaire sans-

crite, § 3& &); exemples w~A~ a~a «prêtres (nominatif),

accusatif~)* a~MMem,du thème)~ a~aM, lequel

dans les cas faibles ( § i a 9 ) se contracteen )~~ t~M~-MK(§ ~) 6 )

La langue zende souffre les groupes jj) n~ urv, s'ils sont

suivis d'une voyelle, et ars a la fin des mots, ainsi qu'au

milieu devant p t; exemples ~~(t <Mtf~<!le quatrième }«~~

urvan K
âme o~~qy haurvaentier ~tf âtarsfeu »no-

minatif), ~) Kaf~hominisM, ~~)~) «laboure?); mais

~~<M cs~Ms
« quatre fois et non ~(~(u ~<M~, parce que ici

f.< n'est pas précédé d'un a.

§ &5. Les semi-voyelles v et ?.

Il est remarquable que < manque en zend comme <' en chinois,

tandis qu'on trouve < en persan, même dans des mots qui ne sont

pas d'originesémitique.
Pour le ~ft) sanscrit le zend a trois lettres )) et Des deux

premières, le ne s'emploie qu'au commencement,le » qu'au

niiïietr~es mots, din'érence d'ailleurs toute graphique; exemples.< 4-\
~Je rega)Me~~)-t)a)tet non ~fhtttXttt comme te thème véritable, lequel abrége l'a

f ~nW~s
ë~c4s s faibles.En ce qui concerne la contraction de oan en un.comparez

le san~it ~~jeune'), qui devient t;t!tt(pour yx-Mn) dans les cas les plus faibles.



6)~ ~M< KnousM='w<~M,w«(t <aM ~de toi~ =?~<«M.

~'que je transcrispar w, se trouve surtout après un jamais

on ne rencontre après cette lettre. Après (.< on trouve l'un

et l'autre, mais plus fréquemment le v. tl ne paraît pas que <~M-

soit employé après d'autres consonnes que i et a< mais il est

placé fréquemmententre deux i ou entre un i et un y, et jamais

on ne rencontre » v dans cette position exemples ~~j~~ ~nM~s

«mendiante, ~<~M daiwis K trompeur (voyez Brockhaus,

G/osMt't-e, s. v.), ~~<0! latin naquis Je fais dériver ce

dernier mot du thème ap, le p étant supprimé', et la termi-

naison (en sanscrit 6y~ ayant amolli son b en w; quant a

l't, il s'est introduit dans la syllabe radicale en vertu de l'épen-

thèse (S Ai). Il reste à mentionner une seule position où nous

avons encore trouvé la semi-voyelle ~M~ à savoir devant un

1 r le son plus mou du convenait mieux dans cette position

que le » v qui est plus dur. Le seul exemple est le féminin

~~M Mt~rn Képée, poignarda, que j'identifie avec le sanscrit

M<M, féminin SM~ «brillant" 2.

Quant à la prononciation du ~tp,je crois, comme Burnouf

parait l'admettreaussi, qu'elle se rapproche de celle du w anglais.

C'est aussi la prononciation du sanscrit après les consonnes.

Toutefois, Rask attribue inversement au ~la prononciation du

anglais, et aux lettres et celle du

S &6. Épenthèse de t'M.

Quand un v ou un M sont précédés d'un r, un u vient se placer

Comparez i~r «?'<' cnuage~ pour as~<'&<t Faquam ferens", et en zend

ftpt~m d-bërëta (nominatif) ttcelui qui porte i'eau)!.

L'accusatif t~e~" <!ttH't-<t'tmse trouve dans Oishauaen,p. 13, avec la variante

t~~ ~snMt (cf. S 4o). Nous avons, en outre, plusieursfois t'instrumentât ~M~)

<MW/<t, pour lequel il faut lire *Mi. ifMte~a, à moins d'admettre un thème

tMt'i' analogue an sanscrit sMM~att "enant de <)<n<!<tf<t.



par épenthèsc à côte de la voyelle de la syllabe précédente. Ce

fait est analogue a celui dont nous parlions plus haut, en trai-

tant de l'i (§ &t). Exemples /MK(nw «entier!), de Aa~a,

sanscrit san~a; (tjMo~~ aurvant «currens~ (thème), nominatif

pluriel <!MfMM! au lieu de affaHt, a~NK~ (sanscrit <MW<M~ «~a(
«cheval M); jx~aMM~a «le premier?), au lieu de p<tMfM

~b~M (at«'M;:<! «jeune M, sanscrit ~t-MM, a<<tM<'MM~
« sacer-

dotis~, du thème a~ft)an (S M), pour lequel on aurait, diaprés

la loi phonique en question, ataM~aH~, s'il se rencontrait des

exemples de cette forme.

§ ~7. Aspiration produite en xend par le voisinage de certaines lettres.

Fait identique en atiemand.

Les semi-voyelles y, ( non » o) et <% les nasales m, M
(;) et

les sifflantes, quand elles sont précédées d'une ténue ou bien de

la moyenne gutturale, la changent en l'aspirée correspondante:

9
/< par exemple, devient (~ t devient <, devient

et Mg' devient ~_g-. Aux exemples cités, §§ 3& et &o, j'ajoute

Mgya « terribles, sanscrit Mgra; ~<Ma~«rapide, fort~; ~mM~
sanscrit ~ag~M~ «celle qui marchés (racine g'am); p~ «maî-

tresse M, sanscrit ~a<K~ (grec ~Tfox); Mcfe~M «mort M, sanscrit

Sanscritp<!W)~. Le zend suppose une forme sanscrite différente frappée du gouna

ponxt venantde pstt!t'<t (cf. ~ttrm «devant").

Il est à remarquer une les diphthonguesj" a'' et ait, qui sont formées par
t'ëpenthèse, et qui appartiennent à un âge relativementrécent, sont représentées

dans l'écriture d'une façon autre et, jusqu'à un certain point, plus claire que les

diphthonRues~, )))" dont nous parlions plus haut (SS 32 et 33); cela tient, ou

bien à la din'érence d'âge de ces deux sortes de diphthongues, ou bien à ta nature

même des sons et qui, en réalité, ne forment pas une diphthongue, mais se

prononcent séparémentet font deux syllabes. Il faut prononcer j~"o )Ktfft et non

paiti, ~)A*(t «t-«-)'M)Ktet non <<Kt-)'M-Ha.

Comparez en sanscrit t<m& et fmie «atter, (courir?))), lithuanienteku (tje cours »,
ancien slave <ft-M)) (même sens), grec ra~ ce dernier avec une aspirée inor-

ganique.



MM'<M, venant de martyu. Si ~a Ksecundus~ et, <n<~ Ktertius;;
o

ont devant le y une ténue au lieu d'une aspirée, cela tient peut-
être à ce que le rapprochementdu t et du y, dans ces deux mots,
n'est pas régulier, car les formes sanscrites correspondantessont~t et ~!y<t. Il faut, en généra!, dans l'étude des formes zendes,
tenir compte de l'ancien état de la langue par exemple, dans
~MtMMMMnquis te ? en sanscrit /M& ~<MM., ce n'est pas l'e qui a
été la. cause de la conservation de la sifllante, mais le t qui vient

après. Évidemment,
on disait d'abord Aa~nMtMm,et la voyelle de

liaison qui a été insérée est d'origine relativement récente sans
le voisinage du t, serait devenu kô.

On peut remarquer dans le haut-allemand moderne un fait
analogue, mais qu'il ne faudrait pourtant pas rapporter à la
parenté originaire des deux idiomes. Les mêmes lettres, qui ont

en zend le pouvoir de changer en aspirée la muette antécédente,
changent en haut-allemand moderne un s antécédent en son
aspirée sc~ (sanscrit ~s, slave m s). A ces sons il faut ajouter
qui manque en zend. On peut comparer, sous-ce rapport, l'al-
lemand scAtM~eM «suer (ancien haut-allemand ~M):MM, qu'on
écrivait suizanl, sanscrit ~), avec les formes zendes comme
~M)<MMM,accusatif du pronom «toi~ (nominatif tûm, génitif ~<t);
l'allemand se/Mme~ (vieux haut-allemand ~MM~o), avec <~MM!

pour takma; l'allemand sc/M!tH' (sanscrit SHM~ K bru vieux haut-
allemand sMMfa, ancien slave SHoc~s), avec tafnu-s K brûlant

H

pour &~MM-s (S 4o). La combinaison sr manque dans les anciens
dialectes germaniques, au lieu qu'en sanscrit c'est le groupe
phonique sl qui banque. Au contraire, paraît être
sorti, dans un certain nombre de racines, de ~[s?-, par exemple,
dans ~T~ snM!g-, qu'on écrit aussi M'<ïK~ « aller il est très-
vraisemblable que la dénominationallemandedu serpent, sc/~aK~e

Lésons, après une consonne initiale, était représente dans l'écriture par
un u.



( vieux haut-allemand s~Kg'o, thème s/aHg'OH, masculin), se rap-
porte à cette racine. Je ferai remarquer à ce propos que Vôpa-

dêva, pour indiquer le sens de la racine srait~ l'explique par
le mot san~ qui est un nom abstrait, formé de la racine d'où

sont dérivés en sanscrit et en latin les noms du serpent. Comme

le T?sanscrit est un s aspiré (§ ~o),et qu'il se prononce aujour-

d'hui dans le Bengale de la même manièreque le scA allemand,

ainsi qu'on peut le voir par le Lexique de Forster, nous avons,
selon toute apparence, pour l'exemple qui vient d'être cité,

identité d'origine et identité de prononciation. C'est encore à la

même racine srang que se rapportent probablement le vieux

haut-allemand slinga et le vieux norrois s~ig-a K
fronde

M,
c'est-a-

dire
K

celle qui met en mouvement n.

§ &8. inséré devant un t- suivi d'une consonne.

Un fait qui se rattache à la loi que nous avons exposée dans

le paragraphe précédent, c'est que le zend insère ordinairement

un /t devant r, quand celui-ci est suivi d'une consonne autre
qu'une sifflante; exemples ~\)w6 tH~f/M «mort~, de la ra-
cine ~e (sanscrit MMf, mf), mourir ?; ~4)'!? Mty~K ou
6!6)!~ ~M~M ~e corps M (à l'accusatif), nominatif ~e-~r~! ou ~{~ f~M KioupH (sanscrit w/M, de

Mf/Cft).

§ ~<). La sHHante f s.

Nous passons aux sifflantes. A la simante palatale, qui se pro-

nonce en sanscritcomme un s légèrementaspiré ('~), correspond

le que nous transcrivonss, comme le sanscrit. H n'est guère

possible de savoir si la prononciationde ces deux consonnes était

exactement la même Anquetil la rend par un s ordinaire. On

Locatif du thème M)'pa, qui, comme abstrait, signifie «marche, mouvement'
et, comme appellatif, «serpent)).



trouve ie M
habituellement dans les mots qui ont ~en sanscrit

ainsi les mots Jasa «Uix)), M<a «cent)),~MM «animal)), sont la
fois sanscrits et zends mais le m s zend est d'un emploi plus fré-

quent en ce qu'ii a remplacé le s ordinaire (le s dental sans-
crit) devant un certain nombre de consonnes,notamment devant

« t, ) M, soit au commencement, soit au milieu des mots;
toutefois dans cette dernière position, seulement après » <!“ «

et.M an. Comparez ~<tt(M* ~M*o «les étoiles)) avec ~H~~ras
(dans le dialecte védique); ~L*(~ ~aM)Kt'«jeloue)) avec ~ftï
~MMK; <(m< asti «il est avec ~rf~r<M<t; «t}~ .s')i/< «purifier))avec

~T sHa K se baigner )).
On pourrait conclure de ces rapprochements que o s se pro-

nonçait commeun s ordinaire; mais le changement de s en s peut
aussi résulter d'une disposition à aspirer cette consonne, comme
cela a lieu pour le s allemand dans le dialecte souabe et, au com-
mencement des mots, devant un t et un p, presque partout en
Allemagne. Il faut encore observer qu'on trouve aussi .< à la

fin des mots après ,u ait au nominatif singulier masculin des

thèmes en t~ nt.
Sur s tenant la place du T~ sanscrit, voyez § 3 y.

S 50. V changé en p après s.

La semi-voyelle v, précédée d'un « s, se change toujours en
exemples tn~M s~a «chien)), accusatif €e)" ~<~H!;

t)Mp<! «tout)); ~)M a~x: «cheval)) (en sanscrit '~)T svâ,

T~T'aHatK, ~r~ M~a., ~r? ast)o:). Il n'y a pas, pour répondre

au zend .tt~Mpt sp~a «saint)),de mot sanscrit 'st)aK<a; mais

ce mot a dû exister dans le principe il faut y rapporter le lithua-

nien ~tpcK~-s «saint)) et l'ancien slave ~<tHtM (même sens).

S 5 ). La sifflante s.

La sifflante cérébrale sanscrite a en zend deux représentants.,



.M et wt. La première de ces lettres a, selon Rask, la pronon-
ciation d'un s ordinaire, c'est-à-dire celle de s dental (~en sans-
crit), tandisque se prononcecomme l'aspirée (le cA français

dans charme). Le trait qui termine cette lettre dans l'écriture

zende semble destiné à marquer l'aspiration. Nous transirons

cette dernière lettre par s. Dans les manuscrits ces deux signes

sont souvent mis l'un pour l'autre, ce qui vient, suivant Rask, de

ce que s'emploie en pehivi pour exprimer le son c/<, et que les

copistes parses furent longtemps plus familiers avec le pehlvi

qu'avec le zend. Ces deux lettres correspondentle plus souvent,

sous le rapport étymologique, au ~s sanscrit il y a entre elles

cette différence que se place surtout devant les consonnes fortes

(§ a5) et a la fin des mots. st vrai que dans cette dernière po-
sition répond au sanscrit ~s; mais il faut bien remarquer que

se trouve alors après des lettres qui exigeraient en sanscrit,

au milieu d'un mot, le changement de en ~s, c'est-à-dire

après d'autres voyelles que <a, a, ou après les consonnes /c

ou~ 1 r; exemples les nominatifs ~at~«maître)), ~)w«e)
~«SMS ~animaL), <t<<tt-s «feuK, ~~s «discours)).

Nous avons, au contraire, ~w~~tM/smset non
/MK/SKS du thème ~My<tK<. Dans le mot ~«~ ksvas « sixnous
trouvons, il est vrai, un 40 s final après un a; mais il ne re-
présente pas un ~s sanscrit; il est pour le t~s primitif de ~sas.
Comme exemples de s répondant au ~sanscrit devant des

consonnes fortes, nous pouvons citer le suffixe du superlatif

<*<~ M<a (comparez «~o-s), en sanscrit ~a; ~(~~ <!S<a

«huit)), en sanscrit ~fBas<J;< karsta Klabouré)), en sans-
crit ~iS &fs<a.

Le mot ~««~ s~aKa «lit)) semble avoir remplacé le s pala-

tal de la racine sanscrite sî «être couché, dormir" par un s ordi-

naire mais il faut remarquer que ce mot, quand il est écrit ainsi,

se trouve être le second membre d'un composé dont le premier



membre finit par un < et c'est probablement l'influence eu-
phonique de cette voyelle qui a fait changer le m s en s ( com-

pares §§ aa'' et 55); ce qui prouve, d'ailleurs, que la racine

sanscrite a ordinairementun « s en zend, c'est la 3" personne

)MM)u<w ~N~ « il est couché, il dort n = sanscrit s~M, grec xe~<.

Le nom de nombre tisarô
K
trois semble une anoma-

lie, en ce qu'il a un s à la place du ~s de ~t~'sm~ car on

verra plus loin (§ 53) que le ~s sanscrit devient toujours en

zend un h. Mais cet ~s se trouve ici après un ~t, c'est-à-dire

dans une position où ordinairement le sanscrit change s en s.

D'un autre côte, le zend ~~p ~ro est pour une ancienne

forme H<o<f ~ro, ~'a ayant été inséré après coup autrement,

nous aurions, d'après le § 5 a, ~{~c <tM~.

S Sa. La sifllante w; s.

M.. s est pour le sanscrit s, devant les voyelles et les semi-

voyelles y et f. Comparez €~{~~fW ~~MK~ et ~~<-

wM9~f aitaisva avec T~n~~Mm Khorum~ et 'M « in

hisM; ~«~«e 'K<M~ «hommeavec ~f'p~MM~M)~ Cepen-

dant après un ou un est plus rare que on a,

par exemple, &Mtm «roiw, pour le sanscrit '~r~Mttfa

cun homme de la caste guerrière ou royales. Il faut encore ob-

server que le groupe sanscrit ~perd, dans certains mots zends,

la gutturale et ne paraît plus que comme a; exemples <~tK<!

~dexter~ est en zend ~w~4 ~ma (lithuanien a~tK~la main

droites); <t~t «oeilest devenu ~<<Mt; mais ce dernier mot

ne paraît se trouver qu'à la fin de composés possessifs.

VoyezGrammairesanscrite, S 101 a.

On écrit aussi ~~t mat~a. Il y a encore quelques autres mots où de-

vant ~< on trouve Mo, qu'Anquett! lit tch, mais que Rask traduit par < comme

semble l'indiquer aussi récriture, la iettre~o étant composéede "et de k.



§53.Laiettre~.

.y /t ne correspond jamais, sous le rapport étymologique, au

? /t sanscrit il remplaceconstammentla simante dentale ordi-

naire ~rs, qui devient toujours A en zend, quand elle est pla-

cée devant des voyelles, des semi-voyelles ou m. Une exception

unique, à savoir sv, changé en ~<~ a déjà été mentionnée

(§ 35). Quand ~rs se trouve devant des consonnes qui ne pour-
raient se joindre dans la prononciationà un A antécédent(§ &Q ),
il devient w .<. Comparez

Zend. Sanscrit.

j~ A~ tfhœc, i))a~ (nominatif ~fT

singulier féminin)

~?N~0' "sept" '?! s~ (accentué ainsi dans les

Vëdas)

M~t~~y Aa/f~e~ tfgeme~ ~q~saM

es" lqfq a,sijeyn <tAt (ftn esf ~ff~f «M

«tt~M' a~ ~huic" '~t~ Mmat

~WM' ~are tfsoieitn

~My Aea (tSuusT Mo.

Mentionnons encore le mot wC)~ /M~a « langue M, en sans-
crit' ~ST ~M le son (<) a été décomposé en <~+~; <~ a

été supprimé, etschangé en /t(cf. § 58).

§ 5&. Le groupe m'.

Le groupe /M% comme représentant du sansci')~ st-, est rare en
zend, et partout où il paraît, si ~r est précédé de on place un

ta entre et A (§ 56 ° ) exemples J~y~~ /MsaK/M-a
«

mille



en sanscrit Mt~sm; ~M/tfa «méchant, cruel~. Benfey

(Glossaire du &:MM-F<~a, p. 88) a rapproché d'une façon plau-

sible ce dernier mot du védique d!«sm «destructeur M; il faut

admettre que le d est tombé, comme dans a/MM «jour~ et «~M

KtarmeM, que je rapproche, le premier, de la racine JaA « brûler

(éclairer)~ et du mot allemand tag; le second, de la racine

J<tKs «mordrez (grec Jotx), en sorte que a~M serait l'équivalent

du grec Jo~p~.

§ 55. Sê pour Ae.

Le thème pronominalsya subit, dans le dialecte védique, )'in-

fluence du mot précédent et devient, par exemple, ~f~( après

la particule (voyez Grammaire sanscrite, § i0t "). Un fait ana-
logue se produit en zend pour certains pronoms ainsi )M~ /te

reejus, ei)), qui se rapporte à une forme perdue en sanscrit

(cf. ~m~ «mei, mihi~ et~ «tui, tibi~), devient x)~) (ou

mieux, sans doute, ~M) ~) après. ~t si K, par exemple,

dans Olshausen, page 3 y, tandis que, sur la même page, il y a

~ty <<M~W~ ~c<t A la page suivante, on trouve encore un
fait analogue, si, comme il est probable, ~"M~ ~o (c'est ainsi

que je lis avec la variante) correspond au sanscrit ~f~ <M<!M

«Hie, HIa M N~~<t ~~CL ~ÏS <
~te~oM KO!J M MM ~ao yâ Ja~g'<! a~s~ sat~c «non enim

haec teilus, illa qmB diu InaratajacetK.

§ 56 Nasale M insérée devant un A.

Quand un A se trouve précédé d'un < a ou d'un a, et suivi

d'une voyelle, on place ordinairement un m entre la première

voyelle et h; cette insertion paraît obligatoire quand la voyelle

qui suit A est << *n a, )o o, ao; exempte ~tM
®

Cct't~itts manuscribsuppriment /t devant)' et oct'm'nt /t<t<a'ft, «'.M'n.



M~<~ ~u fus enfanté.; tandis qu'à l'actif la terminaison

personnelledu présent n'amène aucune nasale, comme on

le voit par a/M «tu es., baksahi ~tu donnes", et

non <!K/M, ~(~ MsNK/M.

5 56 As final changé en o. en ao.

La terminaison as, qui en sanscrit ne se change en que de-

vant les consonnes sonores (S a5) et devant a. paraît tou-

jours en zend, de même qu'en prâcrit et en pâli, sous la forme ô.

Au contraire, la terminaison <M, qui en sanscrit perd complète-

ment le s devant toutes les lettres sonores, ne laisse jamais dis-

paraître entièrement en zend la sifflante finale; je vois, en effet,
·

dans la diphthongue ao, qui remplace la terminaison <M, la

trace de la vocalisation de s en M Il est remarquableque le chan-

gement de as en âo s'opère même dans les cas où le s est repré-

senté par (S 56~) ou par~(devant l'enclitique <~),.de

sorte que la sifflante est doublement marquée par le son o

d'abord, par la consonne ensuite. Pour expliquerceci par quel-

ques exemples, le nominatif mâs <duna., qui est dépourvude

flexion en sanscrit, le s appartenant au radical, prend en zend la

forme ~6 m<~ l'o remplaçant le ~sanscrit; mais ~mM
.lunaque~ devient ~~6 ~c'~ et ~n~ <dunam~o

devient ~~6 de sorte que la siffiante sanscrite est

à la fois représentée par une voyelle et par une ou même deux

consonnes. C'est d'après le même principe que nous avons, par

exemple, <~« pour â'sa il fut et <~<M~ ·

pour '~rPaT~ Rearum

Cf S s9 Voyez aussi l'édition latine de la UraLninairesanscrite, S 78, note,

où j'ai dqa exprimét'hypothèsede cette .ocatisation, avant de connaître la tanj;~

zende.



S 5 7. La sintante s tenant la place d'un sanscrit.

M reste à mentionner deux sinlantes,~ et tb; la première doit

être prononcée comme le z français nous la représentons dans

notre système de transcription par un s Le zend répond le

plus souvent, sous le rapport étymologique,à un la sanscrit'.

Comparez, par exemple

Sanscrit. Zend.

'taMm (fmof

~t h<M<a ffmain" ~(t~~ ?a~'f ~<Mfa ffmiite" ~t)~<fty 7t<MfM~f

f~)~( ~t'~ ft tanguer

e)~~ ~h<Kt ffit transporte~ .tp~~ t'<fMt<e

t~ ~tt tfcar') ?'-

S 58. ? pour le sanscrit ou g.

Quelquefois aussi 3 s tient la place du sanscrit, ce qui

doit être entendu ainsi le qui équivaut à dj, perd le son d

et change le son j en z ( comparez§53). Ainsi, par exemple

y<M Kadorera équivautà
~sstM~

« plaisir dérive

de la racine sanscrite gus «aimer, estimerM.

Troisièmement,on trouve le< s zend à la place du sans-

crit cela tient à ce que les gutturales dégénèrent aisément en

simantes, comme on le voit par le changementdu (= ~) sans-

crit en~ s. Un exemple des s pour ~g- est~ MO terres (no-

minatif) pour~~T~NM~, lequel, au féminin, signifie à la fois

vacheet K terre n gâus fait irrégulièrement à l'accusatifjam;

à cette forme se rapporte le zend e~ ,anm (§61); d'après le no-

Jamais le sanscrit n'est représenté en zend par u' h.



)ninatif(tt~ sso, on devrait attendre en sanscritgas (S 56 ''), qui

formerait l'analogue de l'accusatifyam. Dans le sens de «bœuf,

vacher, le zend a conservé à ce mot sa gutturale, quoique, d'a-
près Burnouf\ il y ait aussi des cas où l'accusatif~(~g'~MtK a

le sens de xterre n.

S 5g. La siffiante s.

est d'un usage plus i'8r3 i) prononce comme le~ fran-
çais je le transcris s. Il est remarquable que le s soit sorti

quelquefois de la semi-voyelle sanscrite ~y~ absolumentcomme
le j français, dans beaucoupde mots, est sorti de la semi-voyelle

latine j. Ainsi ~~yM~Jm «vousest devenu en zend ~ï~WO
~M~Mt. Quelquefois aussi <jb s correspond au ~g sanscrit (le j
anglais), comme dans ~J) sëHM pour ~rï~ ~MM «genoux. Ennn,
la lettre )jb remplace quelquefois la dentale sanscrite ~s après

un i ou un M, .quand elle se trouve, comme lettre finale d'un

prëtixe, devant une consonne sonore; exemples ~<t)~tb.t) MM-

baraiti «exportât~ = e~o'at~ ~tM-Mt Kmale dictum~; mais

on trouve, au contraire, ~ÏC~O~ ~Ms-ma~m «mâle cogitatum~.
Le sanscrit, qui manque de sifflantes molles, remplace, d'après

des lois déterminées, le s par un r devant les consonnes molles;

il a, par conséquent, MM'-&<M'a<! au lieu du zendKM-6at'<Mh, le s
de f~ ?Ms ne pouvant se trouver devant un & De même, le

préfixe ~T ~Ms, qui correspondau grec &s, se montre toujours

devant les lettres sonores (S a 5) sous la forme ~Kf.

Il sera question plus loin de la formationdes sifliantes zendes

FoftM, notes, p. 55. Pour expliquercette forme g~Mnt, It faut la rapporter à

une forme sanscrite g~oant,dont g~m n'est que la contraction en effet, ift gô tire

ses cas forts de g~tf nomhtatifg'<!<ts, pluriel~afa-s. Il se présenteencore une autre
exptication on peut supposer que Faccusatifzendg-a'MHtappartient à un thèmegava,
qu'on retrouve en sanscrit avec le sens de veau au commencementde certainscom-
posés exemples g'aos-rag'an(littéralement«viteiforum-rex!)).Dans ce cas, i'd long

de g<mm serait une compensation pour la contraction de t'~ en u.



(f s, j~ dt -~). issues d'un t ou d'un son de même iarnIHe,

quand il est suivi d'un autre son dental (§ ) oa '').

S 60. Les nasales) et jt) M.

Nous avons différé jusqu'à présentde parler des nasales zendes,

la connaissance du système phonique entier étant nécessaire

pour bien déterminer le caractère de ces consonnes. Le zend

diffère du sanscrit en ce qu'il n'a pas pour chaque classe de

consonnes de nasale particulière; en ce qui concerne le son M,

le zend distingue surtout deux cas, celui où M est suivi d'une

consonne forte, et celui où il est suivi d'une voyelle. Telle est

la différence de et de j~ le premier se trouve principalement

devant les voyelles, les semi-voyelles y et v, et aussi a la fin des

mots'; le second ne paraît qu'à l'intérieur des mots devant une

consonne forte. On écrit ~X~M' ~M/KM'~MM «je cé-

lèbres, ~(M~N paKCf! K cinq M, /M~: ~Ils sont~; mais,

au contraire, nâ (nominatif) «hommes, H<~ Kne.pasK,
)t~~<t) <Mf~M K

ils porteraient (potentiel), )t<~ anyô l'autre

~)t~ ~& «tu nsK. Quant à la prononciation de ces deux

-lettres, le j~, étant toujours joint à une consonne forte, a dû

avoir un son moins net et plus sourd que le 1, et c'est sans doute

a cause de cet affaiblissement et de cette indétermination du

son que le jM peut se joindre indifféremment aux consonnes
fortes de toutes les classes.Comme ces deux nasales se distinguent

suffisamment l'une de l'autre par la place qu elles occupent dans

le mot, nous n'avons pas besoin de les marquer d'un signe dis-

tinct dans notre système de transcription.

§6i.Leg)'oupe~.«M.

La nasale renfermée dans le groupe lequel n'est autre

'S))r)nf)evMt6vnyMSaa~.



chose, à en juger par sa forme, qu'un y a joint à un } H, a dû

avoir une prononciationencore plus faible et plus indécise que~<

c'est peut-être l'équivalent, quant au son, de l'anousvâra sans-
crit. On rencontre cet que nous transcrivons aM, première-

ment devant les simantes, A, et les aspirées </t et

exemples ~~j~ ~ayaMss regnans M,
accusatif~c~O'

/M<n/aM~M; jtt~e~~U'~ Mm~aMtatM (participe futur passif de la

racine )~ ~M «engendrer M) « qui nascetur~; ~e MMK~a! «pa-

roles, de la racine ~e man; ~~g' « bouche M, probable-

ment de la racine sanscrite ~g<~ «prierM (§ ~o) avec mser-
tion d'une nasale. On trouve deuxièmement devant m ou } M

final; exemples ~e) jMK~K<!Mm xpedum~, en sanscrit

~n~n~p~«M~K; ),~ /Mf<!MM «ferant))', au lieu de }~ ~a-

MK, comme on devrait l'attendre d'après l'analogie des autres

personnes. Troisièmement, à la fin des mots, à l'accusatif plu-

riel des thèmes masculins en où je regarde la terminaison

an commeun reste de la désinence complète <MM, laquelle s'est

conservée devant l'enclitique ça «et~.

S 6a. Les nasales et n. Le groupe qy~ MM/t.

Le zend a deux lettres pour représenter la nasale qui vient

s'ajouter, dans certains cas (§56'), comme surcroît eupho-

nique a un A, tenant la place du s sanscrit ce sont1
et j~, qu'Anquetil prononce tous deux Mg-, et que nous transcri-

vons K. Ces deux lettres diffèrent l'une de l'autre dans l'usage en

ce que se trouve toujours après <<t et âo, tandis que qui

est d'un emploi plus rare, ne se trouve qu'après
<

t et ê;

exemples x~~m «qui (pronom relatif, njminatif

pluriel); ~ty~ <KK/MO ~hujusM (au féminin); mais on écrit,

Imparfaitdu subjonctif avec le sens du présent. Voyez S 71~.

Voyez S a3t), et cf. la terminaisonvédique dit pour <?' venant de ftM.



sans l'épenthèse de F. <,
~/MO, qui est tout aussi fré-

quent.
Il faut encore remarquer que le M

s'emploie souvent devant

M,
mais la syllabe MM est toujours le résultat de la transposi-

tion suivante. Le groupe M/KM vocalise le v en u et le place devant

le A; le n est conservé, quoique en réalité il ne soit destiné qu'à

se trouver devant le A. Les formes qui donnent surtout lieu à

cette transpositionsont 1° les impératifs, qui, se terminant en

sanscrit en a-sva (a" personne singulier moyen), font en zend

j~~ SMM~M pour anhva (voyez des exemples au § 721); a" les

mots qui, dérivés d'un thème en as, prennent le suffixe vant (~<

dans les cas faibles) ces mots ont en zend, aux cas forts (§ t ao)

aHM/MMt (nominatif aKttMo, venant de aMM/t~), aux cas faibles

<!MM~t. Nous y reviendrons.

S 63. La nasate m. Le b changé en m en zend; changement contraire

en grec.

La nasale labiale 6 m ne diffère pas du sanscrit; mais il

est remarquable qu'elle prend quelquefois la place du b. Du

moins avons-nous la racine ~M « parlera qui fait en zend

MM-«; la forme sanscrite ~n~t, qui est irrégulière, et qui de-

vrait faire a~( (pour dbraut), correspond au zend ~e mr<!MJ

il parlas Le grec a devant le p le changementcontraire, c'est-

à-dire qu'il remplace un f~
primitif par la moyenne de la même

classe; exemples ~po~, ~pa~ pour ~po~ (= sanscrit mf~
de MMM-~), f~~ (en sanscrit ~Ms « doux, lent"); le super-

latif ~a~os répond parfaitement au superlatif sanscrit MM-«-

<?<<?.

§ 64. Influence d'un m final sur la voyelle précédente.

Un <
final exerce une double influence sur la voyelle qui

précède; il affaiblit (S 3o) le a a en et allonge, au con-



traire, les voyelles
<

et M; exemples ~{M~'j'M~Nt «domi-
num~, ~t~p ~MMM! « corpus H, accusatifs formés des thèmes
~at<t, ~(t <aMM. Le vocatif asaMM KÔpur!~ semble
être en contradiction avec cette règle. Mais ici l'M n'est pas pri-
mitif um est une contraction de la syllabe van du thème aMMK.
et l'allongementdu second a est une compensation pour la sup-
pression du troisième. Quant au changement de n final en m,
c'est une singularité unique en son genre, au lieu que le chan-
gement contraire, de m final en n, est devenu une loi dans
plusieurs langues de la famille indo-européenne.

S 65. Tableau des lettres zendes.

Nous donnons ici un tableau complet des lettres zendes
1

Voyelles simples.. o~ e; < e,- < ~«,
Diphthongues. ~c, ai (S 33), (§ ~i et 46), ôi;

«tt a! ô, Itj, au (S 3s), ~t au (S /)6), eM;

;tt) do, )ttt aM.

Gutturales. )&,
~g-,

Patataies. (u c~

Dentales. < (,
Labiales. e) ~_j &.

Semi-voyelles.
j< y (les deux premiersau commencement,

le troisième au milieu d'un mot), ), r (le dernier
a

seulement après un ~/),
v (le premier au

commencement, le deuxième au milieu d'un mot),
~<r.

Sifllantes et A. ?. ab A.Nasales. n M (devant Ls voyelles, y, v et à la fin des mots),
? 11

(devant les consonnes fortes), o)t (devant les sif-
flantes, A, t, j~ < ")' (entre a



ou <M et ~y A), tt )t (entre i ou )0et <u /< ),

6 M.

Remarquez encore les groupes quy pour ~.o < MM pour <e~< .<
pour .s/f et g pour Am.

ALPHABET GE)!MANtQCE.

S 66. De la voyelle o en gothique.

Nous nous dispensons de traiter en particulier du système des
lettres grecques et latines; pour ces deux langues, nous avons
déjà, en parlant des lettres sanscrites, touché les points essen-
tiels, et nous y reviendrons encore quand nous établirons les
lois générales de la phonologie.

Nous allons nous occuper du système phonique du gothique
et du vieux haut-allemand.

L'a gothique répond complétement à l'a sanscrit; les sons de
l'e et de l'o grecs, qui sont des altérations de l'a, manquent en
gothique comme en sanscrit. Mais l'a ne s'est pas partout con-
servé pur très-souvent, dans les syllabes radicales comme dans
les terminaisons, il s'est affaibli en i, plus rarement en M; quel-
quefois aussi il a été supprimé tout à fait dans les syllabes finales.

§ 67. changé en ou supprimé en gothique.

C'est une loi que nous croyons avoir reconnue, que, partout
où il y avait un a devant un s final, si le mot est polysyllabique,
l'a s'est changé en i, ou bien a été supprimé; exemples OM~
~lupiM (génitif) du thème ~M~a, en sanscrit ~a-sya; bair-i-s

«tu portes)!, en sanscrit Mr<jit; OM~ K lupus M, en sanscrit
~a-s; auhsin-s KbovisM, en sanscrit M~MM-<M; aM/MaK-s«bovesK»
(nominatif-accusatif), en sanscrit M~M-~ (nominatif pluriel),
et «~M-<M (accusatif pluriel).



De même, devant un final, le gothique affaiblit volontiers

i~: en i, sans toutefois éviter complétement la terminaison <!<
Celle-ci se trouve, par exemple, dans ~'M/i~/t

K
lumières (nomi-

natif-accusatifneutre), t)MgM<~ «jeune fille (accusatif féminin),

et dans l'adverbe ~a~ « ailleurs M; mais, dans tous les verbes
gothiques de la conjugaison forte, à la 3° personne du singulier

et à la a" personne du pluriel, on trouve t-<A à la place du sans-
crit a-ti, <y-(< exemples &<r-<A «fert~ et. «fertis~, sanscrit
&'<tf- &sf-< L'a s'est, au contraire, maintenu dans les

formes ~atf-a-m (sanscrit &M*-a-MMM) «ferimus~, &a!f-a-MJ((sans-
crit &'<M'-<M<:) ~ferunt~, bair-a-ts (sanscrit &'<M'-s-~M, <p~sTO!~):

~:r-a-M(§ 86, 5) ~fereris~, ~r-a! «fertur~, 6<!M'-a-M~

~fcruntur~, formes qui répondent aux formes moyennes sans-
crites &M'-M-s<~ ~M'-<t-<e, &n'-<t-M~ pour ~sa~ etc.

S 68. ~gothique changé en M ou en o en vieux haut-allemand.

En vieux haut-allemand,l'a gothique s'est conservé, ou bien il

est affaibli en M~
quelquefois aussi en o. On trouve M tenant la

place de l'a gothique, par exemple à la t'° personne du singu-
lier du présent des verbes forts (lisu pour le gothique /Ma KJe

tis~), au datif pluriel des thèmes en a (too~M-tM pour le gothique
oM~a-m), à l'accusatif singulier et au nominatif-accusatifpluriel
des thèmes en an (/MMMM ou /MHOK pour le gothique /MMa/ /t«-
nans), et au datif singulier de la déclinaison pronominale (<mK

pour le gothique MMMM).

S 6<), 1. L'â long changé en ô en gothique.

Pour l'a long sanscrit, le gothique, auquel l'â long manque
toufà à fait, met ou et, de préférence, le premier, tandis que
le grec, au contraire, remplace l'a bien plus fréquemment par
n que par <M. Quand il nbrége l'<~ le gothique le fait revenir au
son <ï; ainsi les thèmes féminins en se terminent,au nominatif-



accusatif singulier, par un « bref; exemple airtha «terra, ter-
ramM (sans flexion casuelle); le génitif singulier et le nominatif
pluriel ont, au contraire, a~o-~ la longue primitwe s'étant
conservée, grâce à l'appui de la consonne suivante.

En général, l'â primitif, dans les mots polysyllabiques,
s'abrége à la fin des mots en a bref. Quand un mot polysylla-
bique se termine par ô, c'est qu'il avait .encore primitivement
une consonne qui est tombée, par exemple dans les génitifs
pluriels féminins, comme airth-ô «terrarum~, où l'ô représente
la désinence sanscrite ânz et la désinence grecque &w. Dans les
formes comme /~a-~ «d'où?)?, </M-< «d'ici M, il est tombé
une dentale.

Quand le gothique allonge l'a. il devient ô; exemple -d'<~
(pour -a~-a-.s), dans le composé~Mr-ac~-s «qui dure quatre
jours M, du thème ~a, nominatif aag-s «jour~. La fusion de
deux a ou celle d'un (= a) avec a, produit ô; par exemple dans°
les nominatifs pluriels comme aa~<M «jours de daga-as, hairdôs

K troupeauxM de Aat't's'o-a~ (thème Aa! nominatif singulier
/M:'?'Ja); de même qu'en sanscrit .!M<as «les fils ou «les nlles~
est pnur ~M~-M ou sM<a-as.

En vieux haut-allemand, l'ô gothique est resté ô, par exemple
au génitif pluriel, ou bien le son s'est divisé en uo, Ma, oa, sui-
vant les différents textes. En moyen haut-allemand, on trouve
seulement Mo, au lieu que, dans le haut-allemandmoderne, ces
deux voyelles brèves séparées se sont de nouveau fondues en
une longue homogène. L'allemand brûder «frères, par exemple,
est, en gothique, M~, en vieux haut-allemand bruoder, brua-
aer, en moyen haut-allemand bruoder, en sanscrit Maf, en latin
~a<ef. ?

Dansles terminaisons, on trouve aussi, en vieux haut-allemand,
à la place d'un gothique,â et M (ce dernier peut-être seulement
devant un M.) Nous y reviendrons.



S 6g, a. L'a long changé en ê en gothique.

L'autre voyelle, qui remplace plus rarement en gothique I'«
primitif,est l'ê; on peut regarder cette voyellecomme appartenant
en propre, entre toutes les langues germaniques, au gothique,
de sorte que celui-ci est, sous ce rapport, à l'égard du reste de
la famille, ce que l'ionien est à l'égard des autres dialectes grecs.
tl n'y a que le vieux frison qui, dans la plupart des cas, ait égale-
ment l'ê gothique 1. Les formes grammaticales les plus impor-
tantes où l'on rencontre cet sont 1° les formes polysyllabiques
du prétérit de la dixième et de la onzième conjugaison (Grimm)

exemple: gothique M~KMMt., vieux frison K~MOK xnous prtmes~,

en regard du vieux haut-allemand M<MKMm(~; a° la quatrième et
la sixième conjugaison, où le gothique s~Mt «je dors~, ?<<! nje
laisse M, f~a (gM-r~ fje réuéchisn, MK~-f~a

K curo, procure ),
le vieux frison s~e, ??, f~e~, correspondentau vieux haut-alle-
mand sM/M, MxM, râtu; 3° les génitifs pluriels gothiques des mas-
culins et des neutres, ainsi que des thèmes féminins en i et en u;
au contraire, le vieux haut-allemand remplace, à tous les genres,
par la désinence <~ la désinence âm du sanscrit et la désinence

6-w du grec. Comparez, par exemple, avec le sanscrit M&MttWMM

« boum M, le gothique «M/MM-~ (pour aMÂMtK-~) et le vieux haut-
allemando/M~K-d. Je mentionne encore, parmi les cas isolés d'un
ê gothique et vieux frison remplaçant un â, le mot jêr (thème
~f<t, neutre) «année M, en vieux baut-allemancf~f~

en zend

</af~. Ce dernier, également du neutre, est pour ~ar (S 3o);
mais je regarde le f, dans ce mot, comme le reste du sufiixe ra,
et je fais dériver yârë de la racine sanscrite «allers, les dési-

On a toutefois en vieux haut-a)lemand quelques exemples de e tenant la place
d'un <! primitif. Voyez S i0()* 3.

Je regardef<M'«faire, accomptit"! comme la racine sanscrite correspondante
laquelle ne pouvait devenir, en gothique, que )'<M ou r~.



gnations du temps venant, en générai, de verbes marquant le

mouvement Il me paraît plus difficile de faire dériver ce mot.
avec Lassen et avec Burnouf ( FscHa, p. 3 a 8 ), de la racine sans-
crite M-

<'allers; encore moins voudrais-je rapporter à cette
dernière racine les termes germaniques qui exprimentl'année et
te grec &)p<x, qu'on ne saurait en séparer et qui est formé de la

même manière (l'esprit rude pour y, § i()).

S 70. Le son ei dans les langues germaniques.

Pour < et le gothique met i et ei. Je regarde ei comme
l'expression graphique de l't long; en effet, correspond, sous le

rapport étymologique,à dans toutes les autres langues germa-
niques, excepté en haut-allemand moderne, et, de plus, ei repré-
sente l'î sanscrit, notamment à la fin des thèmes féminins du
participe présent et du comparatif. Il y a cette seule différence

que, dans ces thèmes, le gothique ajoute encore à l'î un n, de

même que l'a du féminin sanscrit (en gothique, J) est très-
souvent suivi d'un n dans les langues germaniques exemple

gothique viduvôn (nominatif- § i & a )= sanscritM<&M « veuve
(thème et nominatif). Nous avons de même bairandein (nomi-
natif -~t) pour le sanscrit Mf~ celle qui porte»; ~'M/M~M

(nominatif -~) pour le sanscrit ~M~a~ «junior?) (féminin), Il

est digne de remarque aussi qu'Ulntas, en transportant du grec
en gothique des noms de personne ou de pays, remplace très-
fréquemment< par et, et cela sans tenir compte de la quantité.
tl écrit,-par exemple, ?et<Ms pour T<TO$, Teibairius pourT<&p<os,
T/MMM/~Ms pour Qe~~os, .Mot! pour S~&w, rabbeipour p<x6ë/.

S'il traduit aussi e, par ei (par exemple 2ot~MtpE<r~par &!MM-

Entre autres, le gothiqueMM, thème aiva, qui vient, comme )egt'<ic aMy et le
latin <c!;Mm, de la racine i marquée d~ gouna. 7iw<! et n'M<Nt sont formés par un suf-
fixe qui répond an ta sanscrit. (Cf.Gra)t',t.t,p.SoRetsuiy. et Kuhu, Journal, )ï,
p. a35.) .~ï.



,~), cela tient a ce que probablement au iv" siècle s< se pro-

nonçait déjà i long, comme en grec moderne. Peut-être même

Ulfilas a-t-il été conduit par cet s< = i à exprimer le son par le

groupe ci dans les mots gothiques d'origine.

Quand !'< gothique répond à la diphthongue sanscrite e==<M,

cela tient ou bien à ce que l'i gouna (§97) s'est fondu avec un

i radical, de manière à former un long (t'+ !==~), ou bien la

diphthongueprimitiveai a perdu son premier élémentet a allongé

le second par compensation.(Comparez en latin, par exemple,

~mro venant de acquairo, § 7). C'est ainsi que j'explique, par

exemple, le rapport du thème neutre gothique leika (nominatif-

accusatif leik) «corps, cadavre, chair avec le sanscrit Je'/M (mas-

culin et neutre) «corps" (§ 17"),et celui de veihsa (nominatifneutre

~) «bourgs avec le thème masculin singulier ~a (de M:)
maisons. (Comparez le latin ~ctM.)

A l'appui de mon opinion que 1'~ gothique se prononçait on

peut encore mentionner cette circonstance que se forme sou-

vent de la contraction de~'t. Ainsi le thème /M!f~ «bergers fait,

au nominatif et au génitif singuliers, /Mt!t-s, parce que /a est

précédéd'une syllabe longue, tandis que le thème /MMy'a fait, aux

mêmes cas, harji-s (pour harja-s, d'après le 6 7 ). Suivant le

même principe, so~'a «je cherche fait, à la a" personne, sôkei-s

(=s~s), tandis que H~'s «je sauve fait nasji-s, Has-

~-t/t. Il est certain que la contractionde~'t en est beaucoup plus

naturelle qu'en ei prononcé comme une diphthongue; on peut

remarquer, à ce propos, qu'en sanscrit aussi la semi-voyelle

(=j) peut devenir un long, après avoir rejeté la voyelle avec

laquelle elle formait une syllabe; ainsi, au moyen, la syllabe yâ,

qui sert à former le potentiel, se contracte en à cause des

terminaisons plus pesantes qu'à l'actif; exemple: ~M-~ «qu'il

haïsse K, par opposition avec l'actif ~!s-~t'-<.

Le brisement de 1'~ long en ef, qui,~ gothique, n'est qu'ap-



parent, est devenu une réalité d&ns le haut-allemandmoderne,

de même que le brisement de l'M long en au. Nous avons, par
exemple, au génitif des pronoms de la i" et de la a" personne,
mein, dein, pour l'ancien et moyen haut-allemand,MMM, <~M, et le

gothique meina, ~eMMt=m~a, </MM. Les verbes de la huitième

conjugaison (Grimm), comme scheine, gre~ beisse, corres-
pondent au vieux haut-allemand sc~M, gn/M, bîzu, au moyen
haut-allemand sc/KNe, gT!~ Mzc, au gothique s~Ma (= s/f~Mt),

~t-etpa, and-beita. La voyelle du gouna, fondue avec l't radical

dans les anciens dialectes, a recouvré, en quelque sorte, une
existence propre, de sorte que le moderne scheine répond au

vieux et moyen haut-allemand scein, schein nje parus M, et aux

formes du présent grec frappées du gouna comme Xe/~M.

§ 71. 1 final supprimé à la fin des mots polysyllabiques.

Toutes les fois que i, dans la famille des langues germaniques,

se trouvait primitivement à la fin d'un mot, si le mot était

polysyllabique, l't a été supprimé; ce fait s'explique par la na-

ture de l'i, qui, étant la plus légère des voyelles fondamentales,

ne pouvait subir d'autre altération qu'une suppression totale. Le

gothique était d'autant plus exposé à cette suppression qu'il ne

connaît pas encore le changement de l't en e (vieux haut-alle-

mand ë). On a donc, par exemple, en gothique, i-m «je suis M,

i-s, i-st, s-!M<~ pour le sanscrit MS-MM, a-st, as-h, s-<M!<t; ufar

RSurM pour le sanscrit Mpan; bairis, bairith, &<Mr<M:~ vieux haut-

allemandjMn's, birit, 6ër<!K~ pour le sanscrit Mt-ast, Mra< 6a!'<tM<t

«fers, fert, ferunt~. L't nnal s'est conservé dans la préposition

monosyllabique bi autour, sur, vers, chezn, etc. (vieux haut-

allemand, avec allongementde ri, M, en allemand moderne &<?),

dans laquelle je reconnais le sanscrit a~ KversK, d'où vient <:?-

las «par Ici~. L'a initial de ce mot s'est perdu dans les langues

germaniques.



§ ya. De l'i gothique.

Quand un mot polysyllabique,en gothique, se termine par

un i, cet i est toujours le reste d'un j suivi d'une voyelle la voyelle

ayant été supprimée, lej s'est changé en i. Ainsi l'accusatif go-

thique /i«n «exercitum~ (forme dénuée de flexion) est un reste

de /:<<: 1. Le sanscrit aurait karya-m, et le zend h)tW-/M (§ 4~)'

qui se rapproche davantage de la forme gothique. Le i a été

également suppriméà l'ordinaire, en gothique, devant un s final;

la syllabe finale is est, la plupart du temps, une forme affaiblie

de<M(§ 6y).
En vieux haut-allemand, et encore plus en moyen et en

haut-allemandmoderne, l'ancien i gothique s'est altéré en efA

l'exemple de Grimm, nous marquons cet e de deux points (ë)

quand, soit en vieux, soit en moyen haut-allemand, il se trouve

dans la syllabe accentuée. Remarquons encore que, dans l'an-

cienne écriture gothique, l't est marqué de deux points quand il

commence une syllabe.

S 78. Influence de l'i sur t'a de la syllabe précédente.

On a vu (S &i) qu'en zend la force d'attraction d'un i, d'un î

ou d'un (=~'), introduit un i dans la syllabe précédente L.

sons correspondants ont de même en vieux haut-allemand une

puissance d'assimilationqui fait que l'<t de la syllabe précédente

est souvent changé en e, sans qu'il y ait de consonne ayant plus

qu'une autre le pouvoir d'arrêter cette influence; même plusieurs

consonnes réunies ne peuvent s'y opposer. Ainsi ast «branchesn
fait au pluriel esti; anst « grâces fait au génitif-dh~singulier et

au nominatif-accusatifpluriel ensti; fallu «je tombe fait à la

a" et à la 3" personnels JeHt't. Au gothique Ms/s «je sauve»

Ce thème correspond, quant à la racine,t'ancien perse Mr« .armée", litté-

ralement «ce qui agit", du verbe bn-()'m: "j'agis~



correspond le vieux haut-allemand nerju. Toutefois cette loi ne
prévaut pas encore partout en vieux haut-allemand;on trouve.

par exemple, xa/Mn « lacrymae pour zaheri.

§ y/). Développementdu même principe en moyen haut-attemand.

En moyen haut-allemand l'influence que nous venons de

signaler s'est encore accrue non-seulementl'<, et l'e qui est sorti

de l'i, changent, à peu d'exceptions près (voyez Grimm, p. 33~),

en e tous les a, mais ils agissent encore sur a. u, M, o, ô, !M, OM,

qu'ils changent respectivement en <p, M., !'M, o, œ. ue, o'M. Nous

citerons comme exemples geste «hôtes H, de gYM<; ~'<pt':c «qui dure

un an M, de~tf; <œ<e «actions M, de tât; brüste, de &f!M< «poi-

trine)!; MM'Mse, de Hms «souris M; /<;oc/!c, de &ocA «cuisiniers; J'œKe,

de MK «récompense M; stuele, de stuol «chaises; &e<ô'M6eK « étour-
dir de <o~ (pour <OM&, § 93°). Au contraire, les e qui sont
déjà en vieux haut-allemand l'altération d'un i ou d'un a,
n'exercent pas d'influence de ce genre on dit, par exemple,au gé-
nitif singulierg'as& parce que, au lieu du gothiqueg'as<s, l'on

a gaste-s en vieux haut-allemand,ce dialecte ayant déjà obscurci

en e, au génitif singulier, l'< r?d"'al des thèmes masculins en i.

S y 5. Effet du même primipe dans le haut-attemandmoderne.

L'e, sorti, en vieux et eu moyen haut-allemand, de l'«, en

vertu du principe précédent, est resté e dans le haut- allemand

moderne lorsque le souvenir de la voyelle primitive s'est effacé

ou n'est plus senti que vaguement; exemples ende «fin M, <'Hg'e<

«anse M, setzen «posera, netzen «baignera, HCMKCM«nommer M,
brennen «brûler M, en gothiqueandi, <M!g'(~sa~aM,Ma'<~m,MaMtt~aM,

&rsMt~'<!H. Mais quand, en présence de la voyelle obscurcie, sub-
siste encore clairement la voyelle primitive, on emploie «, qui

est tantôt bref, tantôt long, suivant qu'il est l'obscurcissement

d'un bref ou d'un long; on emploi "de même il pour M, o
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pour o, «M pour au; exemples ~e, ~e/d'MM~e,~Mge,~-oc/te,

<o'M< &sMMe, de ~'<:M~ «incendier, j~ «pieu)), dunst
K vapeur;),

/?Mg' «vol)), Aoc/m cuisinier)), ton «ton)), 6sMMt «arbres.
Cette influence d'un ou d'un e sur la voyelle de la syllabe

précédente s'appelle périphonie (MM~M<).

.~76. De i'M long dans les langues germaniques.

L'ancienne écriture gothique ne fait pas de distinction entre
!'M bref et i'~ long. Nous ne pouvons connaitre la longueur de
cette voyelle en gothique que par voie d'induction, en prenant
pour point de départ le vieux haut-allemand; car les manuscrits
de cette langue indiquent en partie la longueur des voyelles, soit
par redoublement, soit par l'accent circonflexe. Je ne saurais
croire avec Grimm (Grammaire, I, 3° édit. p. 61) que le gothique
n'ait pas eu d'u long. Je pense, par exemple, qu'au vieux haut-
allemand

~MM.! « souris (thème mMt) a du correspondre en
gothique un mot que, d'ailleurs, nous n'avons pas conservé,
ayant un û long; en en'et, la longue se retrouve non-seulement
dans le latin mtM, mûris, mais encor, dans le sanscrit MUmt-s.
masculin, MtMM, tKM~ féminin. Les grammairiens indiens ad-
mettent même, à côté de la racine <m<s « volera d'où vient le nom
de la souris, une racine m<M.

Les autres mots qui ont un û long en vieux haut-allemand ne
donnent pas lieu à des comparaisons avec des mots correspon-
dants dans les autres langues indo-européennes, du moins avec
des mots ayant également un û long. La longueur de dans
Mttt (thème AM~) « sonores, me parait inorganique; car ce mot
ne peut être qu'un participe passif, et il répond au sanscrit ~M-
~s «entendue (de ~M(~), en grec ~M-os, en latin c~. Le
gothique MM-mf: (thème -MM'M) «oreilleM (c'est-à-dire ~ce qui
entend))), qui appartient à la même racine, a, air lieu de l'

(1

gouna, pris le son plus faible de )'/ gouna (~ ay). H est clair



aussi que l'M de sûfu «je bois vient de iu, puisque, dans la

conjugaison à laquelle appartient ce verbe, le présent exige 1'

gouna (S ioq", i). On peut citer, dans d'autres langues, plu-

sieurs exemples d'un allongement de la voyelle u tenant lieu du

gouna; rapprochez, par exemple, le latin dûco (racine ~MC, com-

parez dux, ~MCt's) du gothique <tM/M et du vieux haut-allemand

ziuhu. La racine sanscrite correspondanteest <M ~traire (l'idée

primitive est sans doute «tirera), qui ferait au présent ~o'A-a-MK

=<~M/t-a-MM~ comme verbe de la première classe (S i oq °, i). Il y

a même en sanscrit quelques racines, entre autres g~tA K cou-

vrirl, qui allongent i'M radical au lieu de le frapper du gouna

ainsi g'M~-s-MM «je couvres, qui répond au grec xeu~. En grec
égalementcertains verbes, au lieu de prendre le gouna, allongent

la voyelle; exemple o-T~p-w-~t, en sanscrit ~f-K~-MM (de star-
KaM-HM), pluriel str-MM-tKas~ en grec o-T~p-fu-~ss. On trouve

encore le manque de gouna compensé par l'allongement de l'M

dans le vieux haut-allemandbûan « demeurera,pour le gothique

/MMNM, de la racine sanscrite &M «être?', au causatif Mf-aya-mL

Nous y reviendrons.

Si l'on pouvait toujours inférer avec assurance, de l'allonge-

ment en sanscrit, l'allongement des mots gothiques correspon-
dants, il faudrait aussi faire de la première syllabe du gothique

sMKM-s «nlsH une longue, car en sanscrit nous avons sMMM-s, de

su ou SM
K engendrera. Mais une longue primitivea pu s'abréger

en gothique depuis l'époque où cette langue s'est séparée du

sanscrit; de même aussi que la voyelle peut s'être abrégée, pen-
dant l'espace de quatre siècles qui sépare Ulfilas des plus anciens

monuments du vieux haut-allemand,d'autant que, pendant ce

laps de temps, beaucoup de voyelles se sont affaiblies.

Sur l'M, devenu au en haut-allemand moderne, voyez § 70.

On peut citer comme exemples A<MM «maison ?, faMM R espace

De ~Mff(S a3), en grec xuS venant ~e ~9.



MM!M K
souris)?, saM «truie M, pour le vieux et le moyen haut-

allemand, /tMS, fM)M, mus, sû.

§ 77. U bref gothique devenu o dans les dialectes modernes.

L'u bref gothique, soit primitif, soit dérivé d'un a, est devenu
très-souvent o dans les dialectes germaniques plus modernes.
Ainsi les verbes de la neuvième conjugaison (Gr''mm) ont bien
conservé l'u radical dans les formes polysyllabiques du prétérit,
en vieux et en moyen haut-allemand,mais au participe passif ils
l'ont changé en o. Comparez, par exemple, avec les formes
gothiques bugum «nous pliâmes (sanscrit &M&M~NK~), bugans
«plié ? (sanscrit &'Mg'K<t-s), le vieuxhaut-allemand ~Mg~Mt~s, ~a-
K~\ et le moyen haut-allemand ~M~eM~ bogener. Lu gothique
sorti d'un a radical dans les participes passifs de la onzième
conjugaison (Grimm) éprouve en vieux et en moyen haut-alle-
mand la même altération en o; exemple vieux haut-allemand
Momatt~r « pris M, moyen haut-allemand nomener, au lieu du
gothique numar.

§ 78. Transformations des diphthongues gothiques ai et au
dans les langues germaniquesmodernes.

Nous avons déjà parlé (S 26, 3) des diphthongues gothiques
ai et au, correspondant aux diphthongues sanscrites et <~ les-
quelles sont formées de la contractionde ai et de au. En vieux et
en moyen haut-allemand, dans les syllabes radicales, l'o: de la
diphthonguegothique ai s'est affaibli en e et celui de au en o, ou
bien la diphthongue au tout entière s'est contractée en devant
une dentale, ainsi que devant s, h, ch, r et m; exemples vieux

Quand l'orthographe d'un mot est flottanteen vieux haut-allemand, par suite
de la substitutionde consonnes (S 87, t), j'adopte l'orthographe la p!m ancienne et
s'accordant en même temps le mieux avec le moyen haut-atiemandet le haut-aite-
mand moderne.



haut-allemand ~M «je nomme)), moyen haut-a))emand Ac~c,

pour le gothique /MM'(o;; vieux haut-allemands~ «je montai)),

moyen haut-allemand steic ( c pour g'~ Q 3 ")pour le gothiques~'
(racine s~== sanscrit

K monter ))); v~ux haut-allemand ~OM."

Kje pliai)), moyen haut-allemand bouc, pour le gothique ~K~,
sanscrit ~M&og'a, contracté de MaMg'a. Au contraire, nous avons
en vieux et en moyen haut-allemand bôt «j'onris, il offrit)), pourl'
le gothique ~sM(/t (pluriel &M~M7H) et le sanscrit &M&oi/a, con-
tracté de ~<KM& (racine M'«savoir))); vieux et moyen haut-
allemand kôs «je choisis)), pour le gothique kaus et le sanscrit
gtt~'oMt, contracté de ~MgNMMt (racine ~pr gMf! « aimer))); vieux
haut-allemand «je tirais, moyen haut-allemand .zoc/ pour
le gothique <<:MA et le sanscrit JM~a, contracté de ~M~aM/M (ra-
cine ~M/t « traire ))). Au gothique ausô « oreille

))
répond le vieux

haut-allemand ôra, moyen haut-allemand dre; au gothique ~«t
«récompense)), le vieux et moyen haut-allemand ~H. Le haut-
allemand moderne a retrouvé en plusieurs endroits la diph-
thongue gothique au, qui en vieux et en moyen haut-allemand
était devenue ou; exemples laufen «courir)), pour le vieux haut-
allemand A/OM/aM~ le moyen haut-allemand loufen, le gothique
/t&!MjMtH. Peut-être ce fait s'explique-t-il de la façon suivante ou
est d'abord devenu û et, d'après le § y 6,

M
s'est changé en «M.

C'est ainsi que dans la huitième conjugaison (Grimm) il ne
reste en haut-allemand moderne de la diphtongue et que le
son i, soit bref, soit long(M=!), selon la consonne qui sui-
vait, et sans distinction des formes monosyllabiques ou poly-
syllabiques exemples gr~ gr: rieb, n'e~M, pour le moyen
haut-allemand greif, gr~M; rc~ riben.

S yg. La diphthongue gothiqueai, quand elle ne fait pas partie
du radical, se change en ê en vieux haut-allemand.

Dans les terminaisonsou en dehors de la syllabe radicale, 1'~



gothique s'est contracté en ê en vieux haut-allemand, et cet ê fait

pendant, au subjonctifet dans la déclinaison pronominale, à l'c

sanscrit, formé de ai. Comparez, par exemple, bërês «feras)), bë-

t'~Hes «feramus)), &é'f~ «feratis)), avec le sanscrit ~~s, ëar~M,

&'<(~a, et avec le gothique bairais, bairaima, bairaith, dont les

formes sont mieux conservées que les formes correspondantesdu

sanscrit.E répond en vieux haut-allemand au gothique ai, comme
caractéristique de la troisième conjugaison faible (en sanscrit

en prâcrit et en latin i too", 6); exemple Aa~-s «tu

as M,
/Mt~ «j'avais M, pour le gothique /ta&-at'-s, hab-ai-da. Au

sanscrit «hl, 1111)) (pluriel masculin du thème <ya), répond le

vieux haut-allemand <? le gothique <A<K est, au contraire, mieux

conservé que la forme sanscrite correspondante (dorien TO/)

du thème ta, en gothique t/M, en grec ro.

80. Ai gothique changé en ê à l'intérieur de la racine en vieux

et en moyen haut-allemand.

Même à l'intérieur des racines et des mots, on rencontre, en

vieux et en moyen haut-allemand, un résultant de la contraction

de ai, sous l'influence rétroactive de A (cA), r ett)p; la contraction

a même lieu quand le w s'est vocalisé en o (issu de M), ou
quand il a été supprimé tout à fait, comme cela arrive en moyen
haut-allemand. On a, par exemple, en vieux haut-allemand

«
j'accusai pour le gothique g-a-tat/t «je dénonçais (racine

sanscrit Jts, formé de dik «montrera, latin <&c;, grec Js<x);

~fM « j'enseigne ?, pour le gothique laisja ~f!g- «ëterneiK a côté

du gothique at~temps, éternités; ~o (thème sMàM, génitif

~tfes) «neige)), pour le gothique snaivs. En moyen haut-alle-

mand ~c~, Mre, êwic, SK~ (génitif ~es).

8 81. Des voyelles finales en vieux et en moyen haut-allemand.

L'ê sorti de at par contraction (§79) s'abrège en vieux haut-



allemand à la fin des mots polysyllabiques de là, par exemple,

à la i le et à la 3° personne du singulierdu subjonctifbëre « feram,

ferais; au contraire, dans &er<~ « feras M, &er~ nferatis);, <'e~

«ferant~, l'ê est resté long grâce à la consonne suivante. C'est

d'après le même principe qu'au subjonctif du prétérit la voyelle

modale s'est abrégée à la fin des mots exemple bunti «que je

liasse, qu'il liât~, à côté de buntîs, ~M~m~ etc. De même en

gothique on a déjà bundi à la 3' personne du singulier. En

général, les voyelles finales sont le plus exposées à être abré-

gées à l'exception des génitifs pluriels en ô, il n'y a peut-être

pas en vieux haut-allemand une seule voyelle finale longue

(nous parlons des mots polysyllabiques) qui n'ait eu d'abord

urie consonne après elle, et cela dans un temps où la famille

germanique existait déjà tels sont les nominatifs pluriels comme
tagâ, g'é'M, pour le gothique <~os, gtMs. En moyen haut-alle-

mand, comme en haut-allemandmoderne, toutes les voyelles,

dans les terminaisons des mots polysyllabiques, se sont altérées

en e; ainsi, par exemple, gëbe «don M, tage ~jours~, gibe nje
donne M, gt&es~ «tu donnes)), /M&e K j'ai M, so~e K j'oins M, pour le

vieux haut-allemand gëba, tag-a, g~&M, gibis, ltabêm, sa~dtK. M y a

une exception en moyen haut-allemand c'est la désinence iu au
nominatif singulier féminin et au nominatif-accusatif pluriel

Graff (!, p. aa) doute si cet e est long ou bref, mais it regarde la brève

comme plus vraisemMaMe. Grimm, qui était d'abord du même avis (I, p. 586), a

changé (IV, ~S ). Je maintiensia brièveté de l'e jusqu'àce que des manuscritsviennent

me prouver te contraire, soit par l'accent circonflexe, soit par le redoublementdes

consonnes.
Je regarde le t qui déjà en vieux haut-allemand est fréquemmentajouté à la dé-

sinence < de la a' personnedu singulier,comme un reste du pronom de la s° per-

sonne le pronom, dans cette position, a gardé le t, grâce à la lettres qui précède

on trouve même le pronom, sous la forme pleine tu, ajouta fréquemment en vieux

haut-allemandà la fin d'un verbe; exemples: tMftt, ~i)M<t«,mahtu. (Voyez Gratt, V,

p. 80.)



neutre de la déclinaison pronominale, y compris les adjectifs

forts, par exemple dans aMt'M«illaH, MtMam «caecaM.

§ 82. L': et FM gothiques changés en ai et en au devant h ou r.

Une particularité dialectale qui n'appartient qu'au gothique,

c'est que cette langue ne souffre pas un i ou un u pur devant un
/t ou un r, mais place toujours un a devant ces voyelles. II y a, de

la sorte, en gothique, outre les diphthonguesprimitives ai, au,
dont nous avons parlé (S 78), deux diphthongues inorganiques

qui sont la création propre de cette langue. Grimm les marque de

la façon suivante: at, aM, supposant que, dans la prononciation,

la voix s'arrête sur 1' ou sur l'M, tandis qu'il écrit at, du pour les

diphthonguesprimitives, où il regarde l'<! comme étant le son
essentiel. Mais la vérité est que, même pour les diphthongues
primitives, i et u sont les voyelles essentielles; a est seulement la

voyelle de renfort ou le gouna. Si le sanscrit aM~af
K

fille vient
de BM/t K trairez. il a'y a qu'une seule différence entre la syllabe

radicale du gothique tauh «je tirai M (=aMao'Aa) et celle de aaM&-

<af c'est que l'a de ~M/t y est de toute antiquité, et que celu

de dauhtar, ainsi que celui de tauhum «nous tirâmesM (sanscrit

(MM/w-ma),y a été introduit seulementpar le h qui suit l'M ra-
dical. Tel est aussi le rapport du thème gothique aM/i~aM ~bœufn

n

avec le sanscrit M~aM. Comme exemples de au pour u devant un

f, on peut citer aaMr ( thème aaMra ) porte /BM!' «
devant ( sans-

crit NMras). Le rapport de; aaMfa avec le thème neutre sanscrit

aoafa s'explique ainsi après la suppression de l'a, la semi-voyelle

précédente est devenue un u (comparez le grec 3-upot) auquel, en

vertu de la règle dont nous parlons, on a préposé un a.
Dans la plupart des cas où au est, en gothique, le remplaçant

euphonique de M, H' lui-même a été produit (§7) par l'affai-

blissement d'un a radical, notamment dans les formes polysylla-

biques du prétérit d~ la douzième conjugaison (Grimm), où la



diphthongue au est opposée à l'M du vieux haut-allemand et à

l'a du singulier, lequel nous présente la racine nue; on a, par
exemple, </MMrmtM « nous séchâmes en regard du singulier

tltars, en sanscrit tatdrsa, de la racine <ars, savoir soif' L'M

de kaur-s K lourd pourrait être regardé comme primitif, et, par
conséquent, la diphthongue au pourrait être considérée comme
organique, et non comme occasionnée par le r, si le premier M

du sanscritgwM-s, qui correspond au mot kaur-s, était primi-

tif. Mais le mot ~MfM a éprouvé un affaiblissement de la première

voyelle, comme le prouvent le comparatifet le superlatifg«r~aM

( nominatif ),gYM-M~-s, le grec ~o:pu-? (S 14) et le latin g-f~t):s

(par métathèse pour g<!fM-M). L'a du gothique kaur-s s'est donc

changé en u d'une façon indépendante du sanscrit, et c'est à cause
de la lettre r qui suivait qu'un a a été placé devant l'u. Au con-
traire, dans gaurs ~triste?!, thème gaura, s'il est de la même

famille que le sanscrit jdra-s (pour g~Mfa-s) p terrible~, la

diphthongue gothique existe de toute antiquité et n'est pas due

à la présence de r. A l'appui de cette étymologie,on peut encore
invoquerla longue ô ( venant de aM ), dans le vieux haut-allemand

j~of; à un au gothique non organique ne pourrait correspopdre,

en vieux haut-allemand, qu'un u, ou un o'bref dérivé de l'M.

La règle en question est violée dans le mot M/t~o «crépuscule

du matin" et dans ltultrus «faim)), qui devraient faire auhtvô,

/MM/!fMS, à moins que peut-être l'M, dans ces mots, ne soit long.

S 83.- Comparaison des formes gothiques ainsi altérées et des formes

sanscrites correspondantes.

Parmi les formes gothiques où t est devenu <K, par l'influence

Le sens primitif est évidemment ttsëcher!)(comparezle grec TEp<i-o-,M(f). Le go-
thique (<MM!'<;<t"je sèche», par euphonie pour fAt<r.o (et celui-ci pour t/Mt)'<;<t),se

rapporte, comme le latin torreo (de torseo), à la forme causative sanscrite <<M'fM<Mt).

Le sanscrit ne peut donner, en gothique, que y.



d'un A ou d'un r qui suivait, il y en a qui correspondent à des

formes sanscrites ayant un i; telles sont, par exemple,gvt-~t'/tMMt

Knous racontâmes~, en sanscrit JtWmtKa «nous montrâmes(ra-
cine dis formée de ~) at/<f~ «je mendie en sanscritte', formé

de M~(§ 3 y) «désirer M, et probablement MMK7~-<M-s K
fumiers,

sanscrit mih ~mingereN. Mais, à l'ordinaire, dans les formes de

ce genre, l't gothique est résulté de l'affaiblissement d'un <! pri-

mitif. Comparez, par exemple

Gothique. Sanscrit.

MM'~ttSix" sas

?!'&!<? tfdix" dMan

<fM'~o tcla main droite" cM&sMa (de côté droit'!

/<M&M ftbëtaHNn ~asM-~ « animai
n

/f<t!~Kaft «j'interroge" (prëtërit~r«&) ~rac'tr demander"
&s!')'at trje porte" (prétérit &<M') &sfamt

dis-taira «je déchire" (prétérit <a)') ~at'-t-<«Mt ftfendre. déchirer"
stairnô tr étoiie ( védique ) s<<M'

Ma'( thème vaira) "homme" MM-s.

S 84. tnnuenee analogue exercée en iatin par <' et h sur la voyelle

qui précède.

On peut comparer à la règle qui veut qu'en gothique i se
change en ai devant un r ou un /<, l'influenceeuphonique qu'un

r exerce aussi en latin sur la voyelle qui précède; ainsi, au lieu

d'un i, c'est la voyelle plus pesante e qu'on trouve de préférence

devant r peperi et non pepiri, comme on devait s'y attendre d'a-

près le S 6; veheris, quoique la voyelle caractéristiquede la troi-

sième classe soit i (en sanscrit a, § 100°, i); ~eAerem, ~eA-e-re,

par opposition à velt-i-s, velt-i-t, !)e/w-<M~ oe/t-t-MMf~ fe/t-t-MMr.

Le r empêche aussi l'affaiblissement de e en i, qu~ lieu ordi-

nairement quand la racine se charge du poids d'un préHxe,

exemple a~efo, confero et non <o, co~ro, comme on devrait

dire, par analogie avec assideo, consideo, colligo.



H a aussi, en latin comme en gothique, le pouvoir de forti-
fier la voyeile précédente; mais les exemples sont beaucoupmoins

nombreux, A ne se rencontrant pas dans les formes grammati-
cales proprementdites, c'est-à-dire dans les flexions. Cependant,

comme consonne finale des racines~e/t et trait, /t protège la voyelle

précédente contre l'affaiblissement en i dans les formes compo-
sées exemple: aMrs/M, <KMo, et son a~n/M, a<Mo.

S 85. La diphthongue gothique iu changée en haut-allemandmoderne

en ie, ti et eu.

La diphthongue iu, sortie, en gothique, d'un au primitif, par
l'affaiblissement de a en (§ ay), s'est conservée en vieux et en

moyen haut-allemand, mais est devenue, la plupart du temps,
ie en haut-allemand moderne, notamment au présent et aux
formes qui suivent l'analogie du présent de la neuvième conju-
gaison (Grimm). Cet M, il est vrai, est un suivant la pronon-
ciation qu'on lui donne; mais il a, sans doute, été prononcé d'a-
bord de manière à faire entendre l'e ainsi que 1' de sorte que
cette dernière voyelle doit être regardée comme une altération
de l'u. Mais on trouve aussi. dans la même conjugaison, ü à la

place de l'ancien iu, à savoir dans lüge, betrüge ici ü n'est donc

pas, comme à l'ordinaire, produit par l'influence régressive de

la voyelle de la syllabe suivante (S y&), mais il est, comme 1'~

grec et leN ü slave, un 'affaiblissement de u. On peut rap-
procher, par exemple, le pluriel müssen, du singulier monosyl-

labiquè MMM (moyenhaut-allemandmuezen, en regard de mMos);

et de même on peut rapprocher dürfen de darf, quoique l'affai-

blissement de a en u dût suffire dans les formes polysylla-

biques.

On a encore en haut-allemandmoderne eu, pour le vieux et le

Comparezl'ie bavarois (Schmeller, les Dialectes de la Bavière, p.t5). Sur les
'tiHerentes origines de l'ie allemand, voyez Grimm, I, 3* edit. p. a 2~.



moyen haut-allemand !M, exemples heute ~hodie", AeM~' «hoc
anno~,vieux haut-allemand MM<M~ hiuru; eMC/< ~vous~, moyen
haut-allemand !'Mc/t; ~eM~, geusst Kvolât, fundit~ au lieu des
formes ordinaires fliegt,giesst, vieux haut-allemand~!M~ qt'M~<;

HeMM, KeMKe~novemK, vieux haut-allemand niun (thème et no-
minatif pluriel M!MKt) neu « novus M, vieux haut-allemand tMM~

tMMM~ gothique MtM/t-s~ thème niuja, sanscrit Ha!)ya-s, lithuanien
M<!M/a-s; leute abomines ?, vieux haut-allemand liuti (gothique,
racine lud

«
grandira, sanscrit fM/t, venu de rud, même sens,

~m-s «arbres); leuchten R briller! vieux haut-allemand /!M/~<M!

(sanscrit, racine fMc «briller ?; cf. grec ~eux~s).

§ 86, i. Les gutturales.

Examinons maintenant les consonnes, en observant l'ordre de

la classification sanscrite; commençons donc par les gutturales.
En gothique, ce sont k, h, g. Ulfilas, par imitation du grec,
se sert aussi de la dernière comme d'une nasale devant les gut-
turales. Mais, en gothique, comme dans les autres langues ger-
maniques, nous exprimons la nasale gutturale simplement par
un n; en en'et, comme elle se trouve seulement à l'intérieur des

mots devant une gutturale, elle est aisée à reconnaître~.J'écris
donc, par exemple, jungs « jeunes, drinkan « boire H, tungô
«langues, et nonyMgg~, drigkan, <Mg~o.

Pour le groupe kv (= latin qu), l'écriture gothique primi-
tive a une lettre à part, que je transcris, avec Grimm, par qv,
quoique y ne soit, d'ailleurs, pas employé et que v se combine

aussi avec g', de sorte que <j~ (= ~) est évidemmentà g~ ce que /{

est à g. ComparezstM~<!M« tombera et singvan
R

chanter, lire
M.

Le v gothique se combine volontiers aussi avec /t en vieux

Il n'en est pas toujours ainsi du m sanscrit, qui peut se trouver a ia fin d'un
mot(St3).



haut-allemand, ce v est représenté dans l'écriture par u = t~.
Comparez huer «qui? avec le gothique lavas, le sanscrit et le

lithuanien kas, l'anglo-saxon~a, le vieux norrois A~er. Uifilas a
également pour cette combinaison une lettre simple (semblable

pour la forme au 0 grec); mais je ne voudrais pas transcrire

cette lettre, avec Von der Gabelentz et Lobe (Grammaire, p. &5),

par un simple M~ attendu que presque partout où elle se ren-
contre le- est le son fondamental et le v un simple complément
euphonique. Le gothique /M~ n'est véritablement d'une ancien-
neté incontestable que dans le thème /K)e:<a « blanc(nominatiff
/K~ vieux norrois /M~-f, anglo-saxon /M)t<), pour lequel on a,
en sanscrit, ~<a~ venu de &tmM; peut-être aussi dans AoMM'~

lithuanien AM~c!'et( (pluriel masculin) « froments, ainsi nommé
d'après sa couleur blanche.

Le latin a le même penchant que le gothique à ajouter un v

euphonique à une gutturale antécédente voyez, par exemple,
quis, à côté du védique kis; quod, à côté du védique kat, du zend

kad et du gothiquehvata; quatuor, à côté du sanscritca~sfas.venu
de ~faras, lithuanien keturi; quinque, à côté du sanscritptMca et
du lithuanien penki; coquo, à côté du sanscritpacaNM et du slave

pe~MM; loquor, à côté du sanscrit M~NttM; sequor, à côté du sanscrit
sacaMM (venu de M~mt) et du lithuanien seku. Après g on trouve

un v dans le latin anguis, en sanscritaM-s(védique <t/M-s), en grec
~<s; dans unguis, en grec ~u~, en sanscritK~a-s, en lithuanien

M0!g'<s. Quelquefois, en latin, de même qu'en germanique, la

gutturàle a disparu et la semi-voyelle est seule restée. Ainsi,

dans le moderne wer, pour le gothique /MM-s~ le vieux Tiaut-aIIe-

mand hwêr (quoique la forme M~r existe déjà); dans le latin ver-
MM-~ venu de ~Men~ts~ le gothique vaurm-s, le vieux haut-alle-
mand M~MnM, thème wurmi, pour le sanscrit /<;WtMt-s et A/tKt-s 1,

Je regarde maintenant, d'accorf), sur ce point, avec le livre des t~~t, et con-



te lithuanien ~M'HtMMs, l'irlandais ct'MttM/t~ l'albanais /ffMm.

Anm~

En regard de l'allemand warm « chaudet du gothique varm-
~K « chauffer M, vient se placer le sanscrit g-af-ma-s « chaleur M,

pour lequel on attendrait, en gothique, ~nK(<!)-s. Mais g~ ne
se trouve pas au commencement des mots en germanique, non
plus qu'en latin. Toutefois, le latin vivo vient d'un ancien g~M'o;

il doit être rapporté à la racine sanscrite g'K) «vivrez, à laquelle
appartient, entre autres, le thème gothique qviva «vivante, no-
minatif quius.

Il faut encore remarquer, au sujet de la lettre gothique A,

qu'elle tient à la fois la place de h et de c~ en allemand moderne,
et que, par conséquent, elle n'avait probablement pas la même
prononciation dans toutes les positions. Elle représentait, sans
doute, le c~ devant un t, par exemple dans Mo~ts, haut-allemand
moderne tMc/tt x nuit M; <~<!M, haut-allemand moderne acA<

« huit N m<!A<~ haut-allemand moderne MMc/t! « puissance n de
même, devant un s, par exemple dans vahsja, haut-allemand
moderne ich MMc/iM «je grandis ? (sanscrit fa~m), et à la fin
des mots, où le A moderne ne s'entend plus; au contraire, devant
des voyelles, le gothique a eu, sans doute, le son de /< initial

en allemand moderne.
Le vieux et le moyen haut-allemand mettent, comme le go-

thique, un simple h devant t et s (naht, a/ MM/tSM~ MM/Me). A la
fin des mots, on voit paraître, en moyen haut-allemand, cla,

trairement à une suppositionque j'avaisémise autrefois,tram x aUercomme la racine
de ce mot. On a déjà vu plus haut un verbe signifiant cauer~, servant à former un
des noms du serpent (S /)';). jFWmtserait donc un affaiblissement pour b'amt (com-

parez l'ossète iMnt ttver et serpent); le latin t~rtHM, le gothique faMfm-set t'ossètc
Mm viendraientd'une forme secondaire <MM'MM,lei' se prêtant volontiers à la meb-
thèse, tandisque )'ir)andaiset t'athnnais ct'Mtm~, OMM),se rapporteraient a )a forme
primitive.



entre autres dans les formes monosyllabiquesdu prétérit de la

huitième, neuvième et dixième conjugaison, par exemple dans

lêcla «je prêtai z(!cA «je tirai sach «je vis (allemand moderne
ich ~eA, ich 2og'~ ich saA), dont 4e présent est ~e, MM/te, M/<e;

cependant, dans la neuvième conjugaison, et, en général, dans

les plus anciens manuscrits, on trouve aussi A( Grimm,
p. 31, y ).

Le vieux haut-allemandévite, au contraire, à en juger par le plus
grand nombre de documents, de mettre cA (ou AA, qui le rem-
placeraà la fin des mots; dans cette position, il emploie A, même

là où l'aspirée est le substitut d'une ancienne ténue germanique,

par exemple, dans i'accusatif des pronoms dépourvus de genre,
où nous avons Mt:7~ Jt7~ sih, pour le gothique WM~ (ÂM~, silc,

moyen haut-allemandet haut-allemandmoderne mich, ~tc/t., sich.

A l'Intérieur des mots, excepté devant t, le vieux haut-allemand

a, dans la plupart des manuscrits, cA, ou, à sa place, A/<~ pour
le gothique k, toutes les fois que celui-ci, en vertu de la loi de

substitution, s'est changé en aspirée (§ 87); exemples: suochu

ousMO/i/tM, haut-allemand moderne ich suclie «je cherche (go-
thique s~a), prétérit ~MoA<<~ moyen haut-allemand sMoc/<e~

suohte (gothique ~tJa).
La ténue gutturale, en exceptant la combinaison qu = /i:M~ est

exprimée, en vieux et en moyen haut-allemand, par k, ainsi que
par c; Grimm marque la différence de ces deux consonnes, en

moyen haut-allemand, en n'employant c que comme consonne
finale ou devant un t, et en exprimant le redoublement de k par
cA.( Grammaire, p. &aa et suiv.)

La combinaison Aw est exprimée, en vieux et en moyen haut-
allemand, de même qu'en haut-allemand moderne, par qu;
mais, à part le vieux haut-allemand, elle ne s'est conservée
qu'en de rares occasions; en effet, le son M' a disparu la plupart
du temps,au commencement des mots et toujours la fin, excepté
quand le

M~
s'est conservé au commencement, aux dépens de la



gutturale, comme dans weinen pleurera, gothique qvainôn,

vieux norrois o~e:Ka et veina, suédois hvina, anglo-saxon c~MMM

et vanian Laissant de côté le moyen haut-allemand,je ne men-
tionne ici que les formes où le gothiqueqv s'est conservé, en haut-
allemand moderne, sous la forme qu; ce sont ~Mt'c/CKfrais )), pour
le gothique quiu-s 3 ( et le verbe erquicken « rafraîchir))); ~Mec~

K
vif (dans quecksilber« vif-argent )) ), et quem (dans ~e~Metm « com-

mode M ), dont la racine, en gothique, est qvam «aller)) (qvima,

qvam, ~rnMMt); le verbe simple, au contraire, s'écrit komme, lcam,

~MM/t (ankunft),ce dernier pour le gothiqueqvumths(thème qvum-
(/K). Je regarde l'o de komme comme une altération de 1'u (com-

parez c/iMMMt «je viens M, dans Notker\ vieux saxon CMMm), et cet u

comme la vocalisation du renfermé dans quimu (qu = kw). La

vraie voyelle radicale( qui est i au présent au lieu de l'a primitif)

a donc été supprimée, à peu près comme dans les formes sans-
crites telles que M~MMs « nous voulons)), venant de ~as~as

(S 2 6 i). 11 en est déjà de même dans le vieux haut-allemand
~M bu cu pour qu (=~tf), par exemple dans c«tM « viens)) (impé-
ratif), pour oMttK=~M)MM~ kunft, dans Notker chumft, l'aspirée

étant substituée à la ténue Le latin offre l'exemple de faits

Déjà, en vieux haut-allemand, la gutturale a disparu sans laisser de traces

(tMtttOM).

Comparezl'exemple, cité plus haut, de œ pour hwer.

Thème qviva. Sur le a' endurci en gutturale, voyez § t<).
Les divers textes cités dans ce paragraphe sont tous conçus en vieux haut-aue-

mand,mais avecdes différences d'âge et de dialecte.La traduction d'Isidore (De o<t-

tivitate Domini) appartient probablement au vut' siècle. La traduction interlinéaire

de la règle de saint Benoit, par Keron, parait être du même temps. Otfrid, moine

de Wissembourg (ix° siècle), a composé un poëme rimé du Christ. C'est également

du tx* siède qu'est la traduction de l'Harmonie évangélique de Tatien. Notker,

moine de Saint-Gall (mort en toaa), traduisit les Psaumes, la Consolation de la

philosophie de Boèce, les Catégories d'Aristote, Martianus Capella. La plupart de

ces textes sont réunis dans le TAeMttftM<Ht<«!t<!ttttM te<t(o)ttc<t)'MHt de Schilter; Utm,

1738, in-f, 3 volumes. Tr.
Grimm ne s'explique pas bien clairementsur ce fait, ou bien il l'interprète au-



analogues quatio, par exemple (c'est-à-dire ~t'o), quand il

entre en composition, rejette la voyelle a pour s'alléger, et il

vocalise le (coMCM~o); de même, la voyelle radicale du pronom
interrogatif est supprimée au génitif et au datif, cujus, CM)

(pour les formes plus anciennes quojus, quoi). Dans ubi et M<er,

il n'est rien resté du tout de l'ancien thème interrogatif (sanscrit

/M, gothique /M~), excepté le complémenteuphonique v, changé

en voyelle.

Dans les documents écrits en pur vieux haut-allemand,il y a

aussi un qu aspiré, qui est le substitut d'une ancienne ténue;

cette aspirée est écrite quh, ou, ce qui est plus naturel, ~Mt, ou

bien encore c/tM; exemples quhidit Il il parler, dans la tra-
duction d'Isidore, qhuidit, dans Keron, pour le gothique <~M~;

chuementemu «venienti~ dans les hymnes écrits en vieux haut-

allemand.
Un fait qui mérite une attention particulière, c'est que qu et

chu se rencontrent aussi comme altération de %M=~ (Grimm,

p. 106); ce changement de la linguale en gutturale rappelle le

changement inverse en grec, où nous avons vu (§ i&) T comme
altération de k. De même que, par exemple,T/s tient la place du

védique kis, du latin quis, de même, quoique par un change-

ment inverse, Keron a quelquefois~Met x deux (accusatifneutre),

oM~t~M tt
douter M, ~Mt/~t doubler, ~ro « deux foiSM.~Mt's/ft

K
double M, aMtoAtt Kfrondosa)), pour ZM~a~M, etc.

trament. H dit (p. ~a), en parlant du moyen haut-allemand:«QuetqueMs !'« (de

«aM ==~)t<p)se mêle à la voyelle suivanteet produit un o bref comme dans kom pour

«~Mam, kone pour ~me, komen (infinitif) pour ~Me'meK.)!H ne peut être question

d'un mélange de u ( c'est-à-direw) avec la voyelle suivante, quand celle- ci est sup-

primée. Dans les formes où le gothique qvu répond à un u en vieux haut-allemand,

par exemple dans qvumft-s, qui, en vieux haut-allemand,devient chumft,~Mt/t, on

peut douter si cet u provient, en effet, d'un v, comme je le crois, et comme ceta

est évident pour ctfm <t viens" (impératif),ou bien si le v a été supprimé et la voyelle

suivante conservée, comme dans le moderne /MtM).



§86, a'. Les dentales.

Les dentales gothiques sont t, </t, d. Pour le th l'alphabet

gothique a une lettre à part. En haut-allemandz (= ?) prend la

place de l'aspiration du t, c'est-à-dire que l'aspiration est changée

en un son sifflant. A côté de ce z, l'ancien th gothique continue

toutefois à subsister en vieux haut-allemand

Il y a deux sortes de z, lesquels ne peuvent rimer ensemble

en moyen haut-allemand;dans l'un, c'est le son t qui l'emporte,
dans l'autre, c'est le son s; ce dernier z est écrit par Isidore

et son redoublement au lieu qu'il rend le redoublement du

premier par tz. En haut-allemand moderne le second n'a con-
servé que le son sifflant;mais l'écriture le distingue encore géné-

ralement d'un s proprement dit. Sous le rapport étymologique,

les deux sortes de z, en vieux et en moyen haut-allemand, ne
font qu'un, et répondent au t gothique.

§ 86, 2 Suppression dans les langues germaniquesdes dentales

finales primitives.

En comparant les langues germaniques avec les idiomes ap-
partenant primitivement à la même famille, on arrive à établir

la loi suivante le germanique supprime les dentales finales

primitives, c'est-à-dire les dentales qui se trouvaient à la fin des

mots, au temps où la famille indo-européenne était encore réu-

nie2. Cette loi ne souffre qu'une seule exception la dentale finale

primitivesubsiste, quand, pour la protéger, une voyelle est venue

Grimm (p. 6a5) regarde le th qui existe en haut-attemand moderne comme nn

son inorganique qui n'a aucune raisond'exister. ~H n'est aspiré ni dans la pronon-
ciation, ni par l'origine en réalité,ce n'est pas autre chose qu'une ténue."

Je ne suis arrivé, dansla première édition, à la connaissance de ce principe qu'en

m'occupant des adverbes gothiques en <M, tard, et des désinences personnelles

( a' partie, i 835, p. 3<)Q Mais j'avais déjà découvertla loi générale de la suppres-
sion des consonnes finales primitivesen slave (p. 339).



se placer à son côté, comme dans les neutres pronominaux,

tels que thata = sanscrit tat, zend («~ grec T~, latin is-tud. Au

contraire, thathrô « d'ici s~~fd « d'autre part)), et d'autres

adverbes du même genre ont perdu le t final; ils répondent aux
ablatifs sanscrits en a-~ des thèmes en a (<M!M-t «equo~, de

JsM); il en est de même de bairai « qu'il porter, qui répond au
sanscrit ë<M~-<, pour ~Jrat-~ zend 6<:f0! grec <p<~o<.

Quant aux dentales qui se trouvent à la fin d'un mot dans le

germanique tel qu'il est venu jusqu'à nous, elles étaient toutes,
dans le principe, suivies d'une voyelle, ou d'une voyelle suivie

elle-même d'une consonne. Comparez bairith K il porter avec le

sanscrit ~fNtt, bairand «ils portentavec &af<:m<t, vait KJe sais~
»

avec ~< g'a;~To< « je pleurai avec ca~NM~. Les thèmes subs-

tantifs en a ou en i, qui suppriment cette voyelle ainsi que la

désinence casuelle à l'accusatif singulier, nous fournissent en
gothique des exemples de mots avec une dentale finale; exemple

fath KdominumM ( thème fadi, usité seulement à la fin des com-
posés), pour le sanscritpdti-m.

D'accord en cela avec les langues germaniques, l'ancien perse
rejette la dentale finale après a, â et i; le grec la supprime tou-
jours. Exemples abara «il porta » grec ~epe, pour le sanscrit

a&M-<!(, le zend <t&arad' ou barad; ciy (enclit.) pour éit en sanscrit

et en zend. Le persan moderne a bien des dentales à la fin

des mots, mais seulement, comme en germanique, quand ces
dentales n'étaient pas primitivement des finales c'est ainsi qu'au

gothique bairith, bairand, mentionné plus haut, correspondent

en persan bered, berend.

§ 86, 3. Des labiales.

Les labiales sont en gothique p, f, t, avec leur nasale m.

Un parfait avec le sens du présent et avec suppression du redouMemont. Cf. )c

grec o!~a.



Le haut-allemand a pour cette classe, comme le sanscrit pour
toutes, une 'double aspiration, l'une sourde (/'), l'autre sonore
( cf. § a 5 ) qu'on écrit v et qui se rapproche du 9ï&' sanscrit. Dans
le haut-allemand moderne nous ne sentons point dans la pro-
nonciation de différence entre le f et le v; mais en moyen haut-
allemand on reconnatt à deux signes que v est un son plus mou
que f 1° a la fin des mots v est changé en~, d'après le même
principe qui fait que dans cette position les moyennes sont
changées en ténues; exemple ?0~ et non ?0~ mais au génitif
wolves; a° au milieu des mots v se change en y devant les con-
sonnes sourdes exemples zwelve, XM)e~'e;~MM~e, fünfte,funfzic.

Au commencement des mots, f et v paraissentavoir en moyen
haut-allemand la même valeur, et ils sont employés indifférem-
ment dans les manuscrits, quoique v le soit plus souvent (Grimm,

p. 3oo, ~too). De même en vieux haut-allemand; cependant
Notker emploiefcomme l'aspirée primitive et v comme l'aspirée
molle ou sonore aussi préfère-t-il cette dernière dans le cas où
le mot précédent finit par une -de ces lettres qui appellent plutôt

une moyenne qu'une ténue (S o3''), par exemple demo vater
«patrem~; mais il mettra <<!(er « patris(cf. Grimm, p. i35,
i36)'.

Beaucoup de documents écrits en vieux haut-allemand s'abs-
tiennent complétement d'employer le v initial (en particulier
Kerori, Otfrid, Tatien) et écrivent constamment~

L'aspirationdup est exprimée aussi quelquefoisen vieux haut-
allemand par ph lep/t initial ne se trouve guère que dans les

mots étrangers, commephorta, phenning; au milieu des mots et à
la fin pla se trouve aussi dans des formes vraiment germaniques,

comme M~y/Mrn~ MMfp/t~ M;M<y/fMm~, dans Tatien; ~'M~M dans
Otfrid et Tatien. D'après Grimm j~/t a eu dans beaucoup de cas le

'Voye!!auMiGmO',m,p.37X.



même son que/~ Mais dans des documents qui emploient à l'or-

dinaire f, le ~)& de certains mots a indubitablement le son du~
par exemple, quand Otfrid écrit ~Mp/tar « cuprum )), seep/ten

KcreatorM, il n'est guère possible d'admettre qu'on doive pro-

noncer kufar, Me/en (p. 13 a ). n

En moyen haut-allemand lejt)A initial des mots étrangers a été

changé en pf (Grimm, p. 3 2 6 ). Au milieu et à la fin on trouve

dans trois cas: 1° Après un M~ exemples /fam~ K pugna M, (<MH~/

KvaporM, lcrempfen «contrahere~. Dans ce cas, p est un complé-

ment euphonique de~ pour faciliter la liaison avec le m. 2° Eh

composition avec la préposition inséparable ent, qui perd son <

devant l'aspirée labiale; exemple pM~Mes, plus tard, par eu-
phonie, em~/MeM~ pour CM~/MeM. 3° Après les voyelles brèves on
place volontiers devant l'aspirée labiale la ténue correspondante

exemples kopf, kropf, (ro~, klopfen, ~n~/eH, /<'a~/eH (Grimm,

p. 3Q8). «On trouve aussi les mêmes mots écrits par deux/,
exemples &a~eM~ sc~M~~t. M Dans ce dernier cas, le p s'est assimilé

à~qui le suivait en effet, quoique~soit l'aspirée de p, on ne le

prononce pas comme un p suivi d'une aspiration distincte, ainsi

que cela arrive pour le '<S~ sanscrit mais il s'est produit un son

nouveau, simple en quelque sorte, tenant le milieu entre p et le,

et capable de redoublement.C'est par un principe analoguequ'en

grec on peut joindre le <p au 6, ce qui ne serait pas possible si le

<P se prononçait~et le 6 th.

S 86, 4. Des semi-voyelles.

Aux semi-voyellessanscrites correspondenten gothique j, r, l,

v; de même en vieux haut-allemand. La seule différence est que,
dans certains manuscrits, en vieux haut-allemand, le son du v

indien et gothique est représenté par uu, et en moyen haut-alle-
mand par vv; celui du~' dans les deux langues par i. Nous met-
trons avec Grimm pour toutes les périodesdu haut-allemande.

M).



Après une consonne initiale le vieux haut-allemand représente
dans la plupart des manuscritsla semi-voyeile w par u; exemple

Mte&y~douzeM (haut-allemand moderne 2M)ôy), gothique ~'a~
De même qu'en sanscrit et en zend les semi-voyelles y (=~') et

v dérivent souvent des voyelles correspondantesi et u, dont elles

prennent la place pour éviter l'hiatus, de même aussi en germa-
nique exemple gothique sMMM)-e « filiorum M, du thème sunu,
avec u frappé du gouna (t'M, § a 7). Mais plus souvent c'est le cas
inverse qui se présente en germanique, c'est-à-dire que; et v se
sont vocalisés à la fin des mots et devantdes consonnes (cf. § ya ),
et ne sont restés dans leur forme primitive que devant les termi-
naisons commençant par une voyelle. En effet, si, par exemple,
</MMs K valetforme au génitif <ÂM~ ce n'est pas le v qui est sorti
de l'M du nominatif, c'est au contraire t/MMs qui est un reste de
</Mf<!s (§i35), la semi-voyelle s'étant vocalisée après avoir perdu
!'a qui la suivait.

§ 86, 5. Les sifflantes.

Outre la sifflante dure s (le ~fs sanscrit), le gothique a en-
core une simante molle, qui manque à d'autres idiomes germa-
niques. Ulfilas la représente par la lettre grecque Z mais de ce
qu'il se sert de cette même lettre pour les noms propres qui en
grec ont un j& ne voudrais pas conclure avec Grimm que la
sifflante gothique en question se prononçât ds, comme l'ancien

grec. Je conjecture plutôt que le grec avait déjà au jv" siècle
la prononciation du moderne, c'est-à-dire d'un s mou c'est

pour cela qu'Ulfilas a pu trouver cette lettre propre à rendre le s
mouillé de sa langue. Je le représente dans ma transcription
latine par la lettre qui me sert à exprimerles zend (S 5y) et le

3 slave (§oa '). Sous le rapport étymologique,ce s, qui ne paraît
jamais au commencement des mots, excepté dans les noms
propres étrangers, est une transformation de s dur; au milieu



des mots il ne paraît jamais qu'entre deux voyelles, ou entre une
voyelle ou une liquide et une semi-voyelle,une liquide ou une

moyenne, notamment devante <~ H. dl. En voici des

exemples t/M-~s, </M-~ pour le sanscrit td-syâs, t<t-~at «hujus,
huio); féminin, ~t-s~ t/M-~pour le sanscrit <<~<MH., ta~am «ho-

rum, harum M bair-a-sa tu es porté )), pour le sanscrit ~-«-.s'R

(moyen); /M/KMK-S ~juniores)) pour le sanscrit ~K~/oMs-as; ~s-
jan «docere)); M!~a~ pour le sanscrit ~<MHM<; sa~~ Kdormivi))

n

pour le sanscrit .'iMs~a (§ ai''); <KMKsa (thème neutre) ~caroM»

pour le sanscrit MtaMsa (nominatif-accusatif tM<ms«-Mt); y<!t~Ma

« talonpour le vieux haut-allemand ~e'r~tM fa: thème rasita,
«maison)) (S ao); «sgd «cendres pour le vieux norrois aska,

l'anglo-saxon asca. On trouve rarement s à la fin d'un mot; quand
il est employé dans cette position, c'est presque toujours que le

mot suivant commence par une voyelle (Grimm, p. 65); ainsi

l'on trouve le thème précité mimsa seulementà l'accusatifsous la

forme Mnms(LeMre<ïM.BConM~tet!s,I, VIII, i3), devant aiv, et
le nominatif riqvis, du thème neutre riqvisa

K
ténèbres)) (sanscrit

t'agm), se trouve devant ist (Matthieu, vt, a 3)~. Mais, entre
autres faits qui prouvent que le gothique préfère à la fin des

mots la sifflante dure à la sifflante molle, on peut citer celui-ci

le s sanscrit du suffixe du comparatif ~<ms (~<M dans les cas
faibles) est représenté par un s dur dans les adverbes gothiques

comme mais ~plus)), tandis que dans la déclinaison il est repré-
senté par un s faible, par exemple dans maisa «major)), génitif

maisin-s.
La longueur du mot paraît avoir innué aussi sur la préférence

donnée à s ou à s dans les formes plus étendues on choisit le

La grammaireet la formation des mots en gothique ne se prêtent pas à la ren-
contre d'une sifflante avec un b.

Thèmedes cas obliques du pluriel du pronom de la 2'personne.(Cf. S t6~.)
On le trouve cependant au même endroit devant hvan f comment?)).



son le plus faible. Ainsi s'explique le changementde s en s devant

les particules enclitiques ei et M/~ dans les formes comme ~MCt

Kcujus)), thansei «quos)), M'~MM/t « veux-tu?)!, par opposition à
t/M's «hujus)) (sanscrit <a~<t), thans «hosM, vileis «tu veux. C'est

sur le même principe que repose le rapport de la forme MM~

«dormivi, dormivit)), qui est chargée d'un redoublement, avec

.s~M « dormir)), et celui du génitif M~:s avec le nominatif

Mds~.

ïl faut enfin rapporter, selon moi, au même ordre de faits

le phénomène suivant le vieux haut-allemand, qui remplace,

a plupart du temps, par r la sifflante molle qui lui manque,

par exemple, dans les comparatifs et dans la déclinaison pro-
nominale, conserve le s final de certaines racines dans les

formes monosyllabiques du prétérit (c'est-à-dire à la i" et à la

3e personne du singulier), et le change en r dans les formes

polysyllabiques;exemple <tM «perdre)) (présent ~MSM) fait au
prétérit, à la t" et à la 3' personne, Ms «je perdis, il perdit)),

mais à la a" luri «tu perdis x, ~MfMm~ « nous perdîmes)).

S 87, t. Loi de substitution des consonnes dans les idiomes germaniques.

Faits analogues dans les autres langues.

En comparant les racines et les mots germaniques avec les

racines et les mots correspondants des langues congénères, on
arrive à établir une remarquable loi de substitution des con-

sonnes. On peut exprimer ainsi cette loi, en laissant de côté le

haut-allemand, dont le,système des consonnes a éprouvé une
seconde révolution (§8 y, a):

Les anciennes ténues deviennent dans les langues germa-
niques des aspirées, les aspirées des moyennes, les moyennes
des ténues; c'est-à-dire que (si nous prenons le grec comme

terme de comparaison) le devient en germanique un~, le <p



un b et le j6 un p; le T devient un te 9- un <L et le un t;
le x devient un A, ie un a' et le y un On peut comparer

Sanscrit. Gt'M. ,Lntin. Gothique.

Ps~<t-~ -SfO~? pe<! fôtus
~a)!caM ~ftire ~«M~we fimf
~Mf~taâ 'SfÂ~OS plenus J~S
ptfar weT~pF pater /a~'
«part ù~p super ufar
&rs<St' ~patT&)n frater &)'o<A«)'

&a~ ~pM fero baira
tvam TU tu thu

tam (accusatif) T<)f M-<Mm </«:Ma

<r<:y< Tpsts <res </tMM

<<0at< 8~0 duo <!)<tt

~a~MM Ss~a ~6a:<f« <at~K)o

SMM pour kvan KÙMf ja<tM A<(M~

p<MM pourpaM peciM ~tAM
s!)«s!<MpourM<t&Mra eKUp~s socer svaihra
<~<!MK pour <M&<m 8éxa decem (<ttA«K

esfM pour <<<t~n< Saxptt lacrima tagv
hsMa pour ~'<M<t ~f (A)<MMef gans
~«s pour bas heri gistra
Ki!tpour~ ~e~M ?~0 laigâ
gnd pour y<y~c&(w<M gnosco kan
gati pour g'a<t ~fos genus kuni
~tttt pour g'saM y6vu genu kniu.

Nous parlerons plus lois des exceptions à la loi de substitu-
tion des consonnes. Nous traiterons aussi de ta seconde substitu-
tion qui a eu lieu en haut-auemand~.

L'auteur, qui suppose la loi de substitutionconnue de ses lecteurs, ne s'y arrêté

pas dans sa deuxième édition. Nous avons rétabli une partie des exemples cités dans
la premièreédition. Tr.

Il m'avait échappé, dans la première édition de cet ouvrage, que Rask avait
déjà clairementindiqué la loi de substitution dans ses Recherches sur l'origine du



En ce qui concerne la substitution de l'aspirée à la tenue,

l'ossète rappelle, d'une manière remarquable, la loi de substi-

tution germanique, mais seulementau commencementdes mots

ainsi le p devient régulièrement~ k devient t ,devient (, tan-
dis qu'au milieu et à la fin des mots l'ancienne ténue s'est la

plupart du temps amollie en la moyenne. On peut constater le

fait par le tableau suivant, pour lequel nous empruntons les-s

mots ossètes à G. Rosen

Sanscrit.. Oss~te. Cothique.

~«tfttpèreBn ~<tf
p<tM'<t (tcmq!' ~OM~

p)'mt'(racinepr~) ~tM:')t j~otAtM

t je demande"
Mtt~ ~chemin'. ~sj (anc.haut-a)!em.)~t<~

pofM)<t-s ftcûte~

~Mtt-< tranimal') <ttroupeau" ~a~M tthëtait"

&<t-~ tfoui?" ka

vieux norrois et de l'islandais (Copenhague 1818), dont Vater a traduitta partie la

plus intéressante dans ses Tableauxcomparatifs des langues primitivesde l'Europe.

Toutefois Rasks'est borné à établir les rapportsdes languesdu Nordavec les tangues

classiquessans s'occuperde la seconde substitutionde consonnes opéréepar le haut.

allemand, que Jacob Grimm a exposée te preruier. Voici l'observation de Rask

(Vater, p. la)
«Parmiles consonnes muettes, on remarque fréquemment le changementde

~eny:'BMT!Jp,~t<K<

T en th TpEM t&ftr; tego, eg thek; ïti, tu, tM.

x ent; xpéas, ~<'<pKCorps mort)';conttt, Aorn; c«tM, ~!tt<.

j3 est souvent conserve jS~m, blad; ~p<:M, tfMtMt)- «source d'eau B; bullare,

at bulla.

J en t ~<!M, <<tm<' «apprivoise)).

y en k yuxt), kona; ~fos, tytt ou &Mt; g'<!M, Mntt, ~po<, akr.

en & ~oyM,danoisteg «h6tre));<!f,&t/f; ~p<M,~e!-c, eg <'et'.

a- en a~pt;
X en g; ~<iM, danois gyder «je verse!); ~e<f, ~a; x~P*' gryta; X°~' l'



Sanscrit. Ussète. (iuthique.

/M~Mtt ff dans qui?" ~<tMt ffoù"

/M~ (rquand?N M
M~M< tfpar qui?" kamei ffd'où?!) 1

kart, ~'< ff fendre" kard tf moissonner))~2

~MM-s ffmince" f<ptMg' (vieux norrois) </tMH)t-r.

<fasM~mt ffje tremble)) <<!MMt crje crains
tap ffbruier)) << tchateur"

Les moyennes aspirées sanscrites, au moins les dentales, sont
devenues en ossète, de même que dans les langueslettes, slaves

et germaniques(excepté le haut-allemand), des moyennes pures;
exemples dalag «InferiorM pour le sanscrit <M~*<M~; il faut

joindre aussi, je pense, à ce thème les adverbes gothiques dala-

~fo «d'en bas M, dala-th «en bas?) avec mouvement, dala-tha

«en bas?) sans mouvementé ainsi que le substantif dal (thème
<Ma) «vallée

M.
DtMMM «fumer M se rapporte au sanscrit <~MMM~

« fumée ?, slave dümü, lithuanien a~MM!, nominatif pluriel du
thème <~ms, qui se rapproche exactement du sanscrit ~Mma.

~4fJo~ «demi M répond au sanscrit ar<&(; müd «miel~ à ma~M~

en grec ~e~f, anglo-saxon medu, medo, slave meoM; Mt!J<p «inte-
riorH à MMM~-s «médius M, gothique midja (thème). Pour le &'

sanscrit, l'ossète a v ou~ mais il n'y a que peu d'exemples, tels

que arvade5 « frère ? pour le sanscrit MM (nominatif); arfug

On trouve fréquemmenten ossète un t final tenant lieu d'un t ou d'un < sup-
prime. Je regarde, en conséquence,les ablatifs en et (e-i) comme représentant les
aNati&~sanscritsen <t, des thèmes en a.

Sur les formes correspondantesdans les langues de l'Europe, voyez Glossaire
sanscrit, t84~,p. 81.

R remplacé par < est un fait aussiordinaireen ossète que dans les autres langues
indo-européennes.

Le suffixe tha représente le suffixe sanscrit tas, qui se trouve, par exempte,
dans ya<<M «d'où, oùa. Le < final est tombé.

Le premier a de arvade sert à la prononciation; le r et le v ont changé de place

comme dans arta ttrois)!, venu de t;'a (sanscrit <f<!y<M, nominatifmasculin).



«sourcilM pour/rMg~ en sanscrit &'fM-s, grecô-fpp~-s. Peut-être,

dans le mot ossète, l'aspirée a-t-elle été produite par l'influence

de comme dans~ft « fils pour le sanscritpMtm-s.

L'ossète a conservé l'aspirée moyenne de la classe des guttu-
rales exemples g-ar « chaud ? (sanscritg'anM<t « chaleur );), g'arm-

/MKt'K «chauffer(dans ce dernier mot la racine sanscrite est

conservée d'une façon plus complète); j<M «oreilles (sanscrit

<MMM<HM! «j'annonceM, primitivement «je fais entendre M), zend.

et ancien perse gMMM « oreille M; MM~ «nuages, en sanscrit,

<M~g'<t-S.

En ce qui concerne la substitution de la ténue à l'ancienne

moyenne, l'arménien moderne ressemble au germanique en
effet, la deuxième, la troisième et la quatrième lettre de l'alpha-

bet arménien, lesquelles correspondent aux lettres grecques /3,

y, < ont pris la prononciation de k, t (voyez Petermann,
Grammaire arménienne, p. a&). Toutefois, j'ai suivi, dans ma
transcriptiondes mots arméniens, l'ancienne prononciation, qui

se rapproche davantage du sanscrit.

Il y a aussi en grec des exemples de substitutionde consonnes

une moyenne primitive se change quelquefois en ténue. Mais

cela n'arrive, comme l'a démontré Agathon Benary, que pour
certaines formes terminées par une aspirée; cette aspirée finale,

molle à l'origine, a été remplacée par l'aspirée dure, qui est la

seule aspirée que possède le grec, et alors, pour établir une sorte

d'équilibre, la moyenne initiale s'est changée en ténue'. Remar-

quez le rapport de ~6 avec la racine sanscrite ~MM~lier~S 5),

de ~0 avec ~M<f <t savoirs, de 'CM0 avec M<f «tourmentera, de

-s~u-s avec M/tM-s « bras M, de ~at~-s avec 6<t/tM-s «beaucoup~,

de avec gtMf«couvrira, de Tp< «cheveux (considéré comme

A. Benary, Phonologie romaine, p. t et suiv. U est question au même endroit

,le faits analogues en latin. Voyez aussi mon Système comparatif d'accentuation.

note )().



«ce qui crotté avec tM croître (venant de ~a/t ou t~A).

Le latin, auquel manque l'aspirée du t, a puto et patior en regard

des racines grecques ~0, <M~, et~~ avec recul de l'aspiration,

pour le grec ~<C.

S 87, a. Deuxièmesubstitution des consonnes en haut-allemand.

En haut-allemand il y a eu, après la première substitution

des consonnes commune à toutes les langues germaniques, une
seconde substitution qui lui est propre et qui a suivi absolument

la même voie que la première, descendantégalement de la ténue

à l'aspirée, de celle-ci à la moyenne, et remontant de la

moyenne à la ténue. Cette seconde substitution, que Grimm a
fait remarquer le premier, s'est exercée de la façon la plus com-
plète sur les dentales, parmi lesquelles, comme on l'a déjà dit,

le z = <s remplit le rôle de l'aspirée. Comparez, par exemple

Sanscrit. Gothique. V:euxhaut-attenmn(t.

ddnta-s frdent" <MM<&!M zand

~<tMa~mt frje dompte" <<m;'a MmoM!

j9<Mft-~ttpied" ,/MM

<t<<M: ttje mange" t'ta M«, t'Mt<

tvam tttoi" thu du

tsKOMt «j'étends" thanja denju

M~ffirère" brdthar bruoder

tfptacer; coucher, <<~ (faction" tuom rrje faM"

faire"
<f<tf~ ~'rs froser" ~<t-<<aM~ ff j'ose"n ge-tar, 2' pers. g-e-<srA'-<

f!<J'M'a-)M'"sang"»
~(vieux-sax.)ro~fronge" M.

Sur la cause du changement du T en S-dans a-p<ë,.9-p'voye~Sto~.
Thèmedans les composésgo-<!edt, tntM<t-<Mdt, cat!tt-~t.
Prétérit avec le sens du présent. Comparez le lithuanien <!fM!M « hardi n, le grec

~pttfTtie, le celtique (irlandais) <!<M<K:M ttfërocité, courage». (Voyez Glossaire sans-
crit, éd. i8&7,p. 186.)

Primitivement~ce qui est rouge»; comparez fo~t(<t-<, venu de )-o<ftt<t-)!, el, rap-



Si l'on excepte les documents qui représentent ce que Grimm

appelle lepur vieux haut-allemand, les gutturales et les labiales

se sont peu ressenties au commencement des mots de la seconde
substitution des consonnes. Les lettres allemandes h, b

se sont maintenues dans des mots comme kinn « menton », go-
thique kinnu-s; kann «je peux, il peutM, gothique kan; hund

«
chien N, gothique ÂMM~s; ~efz «cœur M, gothique /M~{o; g'<(

«
hôte M, gothique g'<M~; j~e «je donne'), gothique giba; fange

«je prends)), gothique faha; vieh (=~eA) «bétail M, gothique
faihu; bruder «frères, gothique M~ar; binde «je He~, gothique
binda; biege «je courbe M, gothique biuga. Au contraire, à la fin

des racines, un assez grand nombre de gutturales et de labiales
ont subi la seconde substitution. Comparez, par exemple, breche

«je casser, ~e/M « j'Implore M,/r<tg'e «je demande!), hange «je
pends », ~c~e «je lèches, <c/a/e «je dors?!, laufe «je course,
b-leibe «je reste M, avec les formes gothiques <n&< fléka, fraihna,
haha, laigô, ~M, hlaupa, a~aM «être de rester. Un exemple

d'un p initial substitué à un b gothique ou germanique (= 6' en
sanscrit, <~ en grec, f en latin) est l'allemand pracht (primitive-

ment «éclats), lequel se rattache par sa racine au gothique
bairltt-s «clair, évident N, à l'anglo-saxonbeorht, à l'anglais6ng7t~

ainsi qu'au sanscrit ëmg «briller M, au grec <<M, au latinfla-

gro, ~M~o.

Comme dans la seconde substitution des consonnes, en haut-
allemand, c'est une particularité assez remarquable de voir l'as-
pirée du t remplacée par z=ts (voyez Grimm, I, p. 5 g a), je ne
dois pas manquer de mentionner ici que j'ai rencontré le même

fait dans une langue qui, il est vrai, est assez éloignée du haut-
allemand, mais que je range dans la tamIMe indo-européenne, je

proches, entre autres, le grec epu~o:, le lithuanien fw~H «conteurfouj;eK )'<tM-

<!<!tM- trouvef.



veuxdire le madécasse 1. Cet idiome affectionne, comme les langues
germaniques, la substitution du au k, du/aup;mais, au lieu
du t aspiré, il emploie ts (le z allemand); de là, par exemple,

/M~:«bla'nM (comparez ie sanscrit p<M «pur:)) en regard du
malais pûtih et du javanaisputi. Le ts dans ce mot se trouve, à
l'égard du t des deux autres langues, dans le même rapport où
est le du vieux haut-allemand fuoz «pied~, à l'égard du t ren-
fermé dans le gothiquefôtus; le~ du même mot répond à unp
sanscrit, commele/dugothique et du haut-allemande~/MOf,
comparés au sanscritp<M&t-s,au grec ~ous, au latine. De même,
entre autres, le mot madécasse ~M~<s Kpeau comparé au malais
~&<, présente un double changement dans le sens de la loi de
substitution des consonnes en haut-allemand,à peu près comme
l'allemand /Mfz substitue le z au t gothique (/MK'~d), et le h au c
latin et au x grec (cor, xnp, xatp~)~.De même encore/e/M «lien »
est pour le sanscritjoaM! corde ? (venant de~aX-Ms, de la racine
pas« lier~); MM~a Klier~. Toutefois, le changement de t en <~ 3

n'est pas aussi général en madécasse que celui du k en A et du
p en/ et l'on conserve souvent le t primitif; par exemple, dans
~<M «sept;) à côté du tagalienjM~; dans /M<a Rvoir)? à côté du
nouveau-zélandais kitea, du tagalien quita (= ~a), formes qui
correspondent parfaitement à la racine sanscrite kit (c'J~MM «je
vois M).

A cause de l'identité primitive du é sanscrit et du k, on peut

VoyM mon mémoire Sur ia parente des langues matayo-poiynésiennes avec les
idiomes indo-européens, p. i33 et suiv. note i3.

Le sanscrit de (pour ~a)'<<) parait n'être issu du k qu'après la séparation
des idiomes c'est ce qu'attestent les langues classiques aussi bien que les langues
germaniques.

3 Ou en « (ie (cA français).
Je crois reconnaîtredans ce mot le sanscritMtpt~, la syllabe initiate étant tom-

bée et t't ayant été insère pour faciliter la prononciatiou,comme, par exemple,dans
le tahitien toru «trois);, pour te sanscrit<r<~<M (Ouvragecité, p. tet suiv.).



aussi rapprocher du dernier mot la racine sanscrite éit ou CM!<

Kpenser M, d'où vient c~s esprit?~.

§ 88. De la substitution des consonnes dans les langues letto-siaves.

En ce qui concerne la substitution des consonnes, les langues
lettes et slaves ne s'accordentque surun seulpoint avec les langues
germaniques,c'est qu'elles changent les moyennes aspirées sans-
crites en moyennes pures. Comparez, par exemple

Sanscrit. Lithuanien. Ancien slave. Gothique.

&M<fetre))
» M-<t( infinitif) &M-<: &aM<t~11

~~ar tf frère
M ~o~ &r<:M &~&a!'

M&trtousdeuxM» abù oba bai (pluriel)
MyaMt <fje dé- lûbju ~Ms amourM -~MMff amours'3

sire a
~!mM-~(foie"» zasi-s (russe) gusj (anglais)goose
~M~triëger"

» lengwa-s ~&4 leiht-8s
eSr~-t-~MMtfOser~ drys-ti ~s-a-(: ~~a~tf j'ose"
~ofM<tmiei~ M!e~-N Me~ (an~sax.)me~o
M'~e

<fveuve» f~ofa M'~M~.

Je rappelle à ce propos que la racine sanscrite~W « savoiraa du égalementavoir
dans le principete sens de «voirs, lequel se retrouveencore dans le grec J!*<~ et le latin
vid. De môme, la racine &M<f«savoir» a dû signifier primitivement «voir!), sens qui
s'est conservé seulement dans te zend M Je soupçonne aussi que la racine sanscrite
tark «penser;! est de ta même familleque ~of~ toutes les deux venant de <M; «voir~
(<~pxM),ta ténues'étant substituée à la moyenne initiale (comme dans tfm~ venant
de dr cgrandirs). A (af~il iaut rapporter peut-être le madécasse tse-eq "pensëen-n( OMpfage cité, p. < 35 ).

(tje demeures~ avec u frappé du gouna == sanscritav, de Mo-NM «je suis)!.
Dans le composé 6ro<~<~MM «amour fraternel». Sur la moyenne, dans le latin

<M&et, voyez S 17.
4 Ahr~K~ est terminé par un suffixe et répondrait à un mot sanscrit ~M-~a-<.

Le gothique leikt-s, thème MAtat, est, quant à la forme, un participe passif, comme
NM~t-s, thème MM[tt<t, de ta racine MM~ ~pouvoir?) (slave MM~M «je peux") =sans-
crit tM<ttt~ «grandir». Le de M~ est donc mis aussi, à cause ( u < suivant,pour le
g que demanderaitle ~sanscrit. Sur le sanscrit, tenant la place d'un prononcémoltement.voyezSaB.



Dans les langues lettes et slaves, les gutturales molles primi-
tives, aspirées ou non (y compris le lt sanscrit, qui équivaut à un

prononcé mollement), sont devenues très-souvent des sifflantes

molles, à savoir z (= le j français) en lithuanien, et en slave 3 s
ou par exemple, dans le lithuanien xas!s « oie )), cité plus

haut. D'autres exemples du même genre sont :Maas « discours ')
dis «mot)) ( sanscritga~«parler))); ~t'Ka~ «je sais?!, slave 3tM'rn
ena-ti «savoir)), racine sanscrite ~:a (venant de gnâ); x~a
«hiver M, slave 3H~dM~a, sanscrit /MtMa-m «neige )); M~exM «je trans.
porte)!, slave E63A !)MMM~ sanscrit ~aA<!M: /<!M<tM «je loches, slave

o&M-<<t (infinitif), sanscrit ~-mt, causatif ~/M~am!\ gothique
~Mjo; mézu «mingo», sanscrit M!KMKt (racine MttA).

Le s slave est d'origine plus récente que le 3 et posté-
rieur, comme il semble, à la séparation des langues slaves d'avec

les langues lettes; celles-ci, dans les formes similaires, le repré-
sentent ordinairement par g. Comparez, par exemple, ?KHE<~

NtfMM «je vis (sanscrit g~-a-m~ venant de g~!)) avec le borus-
sien ~tp-a-M «tu vis (sanscrit g~-a-M) et le lithuanien gytua-s
(y==~) «vivante, gyM~MM «je vis~; ?HEMd ~Ka «femmeH avec le
borussiengenna-n (accusatif), le zendg'~K<g'~H<i!~le sanscritgmMt-~

gaK~ ?t;pxnoK3~f&KOt'M« meuleM avec le lithuaniengtfKa, le gothique
~MMfMM-~ le sanscrit gïM* (g~), venant de g'ar «écrasera.

Le~ et le t~ i zends doivent, comme le 3 et le ?K slaves,
leur origine à l'une des gutturales molles, y compris ? /t (§ a 3),

ou à un g~ dérivé d'un g. En conséquence, les mêmes simantes
peuvent se rencontrer, par hasard, dans le même mot en letto-
slave et en zend. Comparez, par exemple, le zend ~< s!HM

«hivers (= sanscrit /<MK<t «neige))) avec le lithuanien iiêma, le

slave 3(MM sMKa; ~(C s6a~Mt! « j'invoque)) (sanscrit /tt)ayaMît

«j'appelle)))avec 3E<)TH sva-ti «appeler)); ~t}~ .wa «savoirs avec

On trouve toutefois ~~N-s ~je me conserve)!==~ft{yamt«je fais vivre".



2MM:M «je sais M, 3H<)TH, sna-ti, « savoir n;j~ vasâmi «je trans-

porte avec M'<M~ EE3<!) !)?«?; <e~x)<6 "MM~MM «mingon avec
w~M; «vivrez (sanscrit ~) avec la racine slave ?KHK s~;

as~m «moi~ (sanscrit ~am) avec d3S asü, lithuanienas 2.

S 89. Exceptions à la loi de substitution en gothique, soit à l'intérieur,
soit à la fin des mots.

On trouve assez souvent, en gothique, à l'intérieur des mots,
plus fréquemment encore à la fin, des cas où la loi de substitu-

tion des consonnes est violée, soit que la substitution n'ait pas

eu lieu, soit qu'elleait été irrégulière. Au lieu du qu'on devrait

attendre d'après le § 8 y, on trouve un d, par exemple,dansfadar,

Kpère~j~r~Mr «quatre~. Pour le premier de ces mots, le

vieux haut-allemanda fatar, de manièrequ'en raison de la seconde

substitution des consonnes, le t primitif du sanscrit~' (thème

Nt~r), du grec ~otT~p et du latin pater est revenu. On rencontre
b au lieu de f, par exemple dans sibun «sept?) (anglo-saxon seo-

/OK) et laiba ~reste)) (substantif), tandis que le verbe <KaM
« être de reste ? a Ie/ Le g n'a pas éprouvé de substitution dans

biuga «je courbe (sanscrit bug «courber M). Le <~ est resté de

même dans skaida «je sépareet dans s~Ms «ombrer, le pre-

'On trouve aussi, en zend, ~t. Les deux formes sont pour MO, Une autre

altérationde la racine sanscrite~tf est le zend su ou ~M, ia voyelle ayant été suppri-

mée et le v vocalisé. De <&~tt vient ~a «vivant!), et de_~ «M, Meatta (même sens,
suffixe ana, comme dans le sanscritgM~-atta-i) nbrittant!)). Je renonce à l'hypothèse

qui rapporteraitle grec~m à la mêmeracine, te grec ne pouvant représenter qu'un

y sanscrit, mais non un g ou un Je crois, en conséquence,que la racine grecque
doit être identifiéeavec la racine sanscrite:n ya «aiter)).d'où vient ~a-tfa «pro-

visions.La racine sanscrite car, qui signifie aussi Katter)!, a pris de même, en ossète,

le sens de «vivrea. Au sanscrit g:MM(tvie" répond ie grec ~o:, venant de ~Fo<

pour y~oî. (VoyezSystème comparatifd'accentuation, p. a 17.)

II ne parait pas qu'une sifflante molle puisse subsister,en lithuanien,a )a lin des

toots voilà pourquoi nous avons a< et non a~.

La racine sanscrite estne, venantde t'<7f, en latin lic, en grec Aor.



mier venant de ia racine sanscrite cM pour skid (S 14) et le se-
cond de ca~ pour skad K couvrir)). Le p est resté dans s~a «je

dors M, en sanscrit stMB-î-MM(§ ao).

§ go. Exceptionsà la loi de substitution au commencement des mots.

On trouve aussi, au commencementdes mots, des moyennes
qui n'ont pas subi la loi de substitution. Comparez.

Sanscrit. Coduque.

AsM~friier" AsH~cjetiai"
&!<tfsavoir" budum ~nous offrîmes"

g'ar~ g'y~'ttdésirer grêdus tcfaim))

g'aM-s ff terre" gavi ff contrée') ( thème g'sM;a)

~o&' «prendre"n gT<p « prendre»
~wM<sr(thème)f6t!e" JsM&tsr

~ars-m ft porte" ~s«f (thème daura)
~M-M tfpartie" a ~st~.

Par suite d'une substitution irrégulière, on trouve pour te

k sanscrit dansgréta «je pleure prétéritg'<Kgrd<= sanscritkrdn-
dâmi, éakranda. Une ténue, qui n'a pas subi de substitution, se
voit dans <~M «je toucher, en latin tango, mais le mot sanscrit
correspondant fait défaut.

§ gi, i. Exceptions à la loi de substitution. La ténue conservée
après & (cA) et/~

Par une loi sans exception en gothique et généralement obser-

C'est-à-dire«désir de nourriture x. Je rapporte les mots AMngr;a "j'ai faimet
huhrus «faim»à la racine sanscrite&<?<? «désirer)!. A g'<M'<f, gfd', d'où vientg~'dtttt-
Kavide)), il faut comparer vraisemblablementle gothique gairnja «je désire», t'an-
glais g~eedy, le celtique (irlandais) gradh namour, charité)), ~fftMAeo~ .«femme ai-
mée)). (VoyezGlossaire sanscrit, t8&7,p. 107.)

La racine dal signifie «se briser», ëc)ater)), et le causatif (~M~Mt;) signifie

«partager)). En slave, A~~UTH <<eh(! veut dire «partager)).(Cf. Glossaire sanscrit,

p. i65.)



vée dans les autres dialectes germaniques', les ténues échappent

à la loi de substitution quand elles sont précédées d'un s ou des

aspirées A(eA)ou/~ Ces lettres préservent la ténue de toute alté-

ration,contrairement à ce qui arrive en grec, où l'on trouve sou-

vent <y0 au lieu de <~ (§ i a ) et toujours <~0 au lieu de ~r,9
<pT. Comparez, par exemple, en ce qui concerne la persistance

de la ténue dans les conditions indiquées, le gothique skaida «je

séparer avec sctmao~ o~f~t, en sanscrit cïtMM~M (S i~);~A-s
(thème~s~a) avec~'sct-s; s~et'm (racine spM', prétérit spaîf) avec

spuo; st<NfK~ «étoiles avec le sanscrit stsf (védique); steiga «je

monte)) (racine s<) avec le sanscrit ~<tg-M~tK! (même sens), le

grec o'7e<~& standa «je me tiens)' avec le latin sto, le grec <o'~j'jt<,

le zend /K'~MM~; is-t ~11 est avec le sanscrit as-(t; Ma/t~-s K nuit
M

avec le sanscritK~t-am «de nuit~(adverbe);~aM/t<s?' «nlle)! avec
<~MAt<ar((thème); a/t~M nhuit~ avec dstâu (védique as~M), grec
> OXT<M.

§ gi, a. Formes différentesprises en vertu de l'exception précédente

par le suffixe ti dans les langues germaniques.

Par suite de la loi phonique que nous venons d'exposer, le

suffixe sanscrit ti, qui forme surtout des substantifs abstraits fé-

minins, conserve la ténue dans tous les dialectes germaniques,
lorsqu'il est précédé d'une des lettres énoncées plus haut; mais,

en gothique, le même suffixe,précédéd'une voyelle, fait une autre
infraction à la loi de substitution, et, au lieu dé changer la ténue

en aspirée, la change en moyenne.Nous avons donc, d'une part,
des mots comme~'a-~MS-<t (<~Ms<)~ « perte MM/t-<!(macAt) « puis-

Sur le sch.,qu'on rencontredéjà en vieuxhaut-allemand pour fA, voyez Grimm,

f, i?3, et Graff, Vt, toa et suiv.

Sur les sifflantes préservant aussi en zend le t de toute altération voy. § 38.

Les mots entre parenthèses sont les formes correspondantesen haut-attemand

moderne. Tr.



sance (racine m~ K
pouvoir M,

sanscrit marn/t
«

croire M) g-a-s/M/-<t

« création K (racine ~(p), et d'autre part ~t (</M<) «actions;

.<&' (Mat) K semence(tous les deux usités seulement à la fin

d'un composé); s<<wK (masculin) x placer (racine sta = racine

sanscrite ~a «se tenir~); (masculin)
K
maître(sanscrit

~a-<tpourpa-<t,racine pâ R dominer!)). Après les liquides, ce suf-

fixe prend tantôt la forme t/M (conformément à la loi de substi-

tution), tantôt la forme <K. Nous avons, par exemple, les thèmes

féminins g-a-~Mf-t/M (g-~Mf<) «naissance M, ga-faur-di rassem-
blée M, a-a-&MM-</M « estime )!, ~a-MtMM-< «

mémoire n1,g'a-~Mm-</M

«réunions. On ne trouve point, comme il était d'ailleurs natu-

rel de s'y attendre, de forme en m-di; mais, en somme, la loi en

questions'accorde d'une façon remarquable avec un fait analogue

en persan, où le (primitif des désinences et des suffixes gram-
maticaux s'est seulement maintenu après les sifflantes dures et

les aspirées (s/, c/t), et s'est changé en après les voyelles et

les liquides. Ainsi l'on a &.M-~ «lier!), <Ms-<eM « avoir», (a~M

K allumer M, puch-ten K cuire H; mais on a, d'un autre côté, <M-~M

donner M, ber-den « porter M, âm-den tt
venir M, mân-den « rester

Par suite de la seconde substitution, le haut-allemand a ramené

à la ténue primitive la moyennedu gothique di, tandis qu'après

s, /t (eh ), la tenue de la première période est restée; exemples:

<M<t (s<Mt) « semence )!, t<<t (that) « action a, bur-ti, gt-~Mf-tt (ge-

&Mt-<) « naissance ~f-<t(~rt)«traversée?. Ces mots se trouvent

avoir une ressemblanceapparente avec les thèmes qui n'ont pas
subi la substitution comme <tM-s-<t « grâce maA-h « puissances,

MoM~-tt « course ?. Mais le haut-allemand ne manque pas non

plus de formes ayant comme le gothique di après une liquide;

par exemple: scul-di (sc~M) « dette(racine sc~ «devoir!)).

Identique, par ta racine et te sunixe, au sanscrit 'K<t-ft' «raison, opinion)); ra-

cine man penser').



S ai,3. Le gothique change la moyenne en aspirée à la fin des mots

et devant un s final.

A la fin des mots et devant un s final, le gothique remplace

souvent la moyenne par l'aspirée. Conséquemmentle nominatif

du thèmefadi est/a<A-s, et l'on aurait tort d'expliquerce tA comme
étant substitué au t du thème sanscrit pat!. Les participes passifs

sanscrits en ta, dont le t, en gothique, s'amollit en d, lorsqu'il est

placé, comme cela a lieu d'ordinaire, après une voyelle, se ter-
minent régulièrement, au nominatif singulier masculin en </t-s

(pour <&w) et à l'accusatif en th; exemple s<s «quœsitus!?,

accusatif ~t/t. Mais je regarde s~'Ja comme étant le thème

véritable, ce que prouvent, entre autres, les formes du pluriel

~M~ ~Ma-m, s~M~-Ms, ainsi que le thème féminin sdkidô

nominatif sd~aa.
Par suite de cette tendance à remplacer les moyennes finales

par des aspirées, quand elles sont précédées d'une voyelle, on a,
dans les formes dénuées de flexion de la première et de la troi-
sième personne du singulier au prétérit des verbes forts, des

formes comme bauth, de la racine bud « offrir g'a/ de g~ « don-

ner M
(présent gt~a: ). Toutefois g~ ne se change pas en mais reste

invariable; par exemple, s~ «je montais,et non staih.

8 ai, 4. Le final de la conjugaison gothique. Les aspirées douces

des langues germaniques.

Il en est de même du tA des désinences personnelles, que je

n'explique pas comme provenant d'une ancienne ténue, mais

comme résultant de la tendance du gothique à remplacer les

moyennes finales par des aspirées. Je ne regarde pas, par consé-

quent, le de bairith comme provenant par substitution du t du

sanscrit &'<tf-ot-<t et du latin fert, mais je pense que la terminaison

personnelle ? (de même que le sumxe li après une voyelle) est



devenue, en germanique, di, et que ce di s'est changé, en go-

thique, en l't s'étant oblitéré. Le même rapport qui existe

entre/at/mdominumM, du thèmefadi, et le sanscrit~a<tm, existe

aussi entre 6<M'f-t-~ (pour bair-a-th) et Mf-a-tt. Comme une

preuve de ce fait, nous citerons le passif ~tf-a-~a pour bair-a-

dai, comparé au moyen sanscrit Mf-o; (venant de ~r-a-~t)

et au grec<psp-e-Tat<;ici la moyenne est restée, étant protégée par
la voyelle suivante. Cette moyenne est égalementrestée, à la finn

des mots, en vieux saxon, où les moyennes finales ne sont jamais

remplacéespar des aspirées ( bir-i-dau lieu du gothique ~tf-t-</t),

tandis qu'en anglo-saxon la moyenne aspirée s'est substituée à la

moyenne (bër-e-dh). En vertu de la seconde substitution de con-

sonnes qui lui est propre (S 87,2), le haut-allemand a substitué

la ténue au < gothique de la troisième personne du singulier,

et est revenu de la sorte, par ce détour, à la forme primitive;

ainsi nous avons bir-i-t ri côté du vieux saxon <f-w~ du gothique

bairi-th, du sanscrit &M'-<t-<î.

A la troisième personne du pluriel, le gothique a un d au lieu

du t primitif, à cause de n qui précède; en vertu de la loi de

substitution (S 87, a), le vieux et le moyen haut-allemand réta-

blissentle t, de sorte que le vieux haut-allemand bërant, le moyen

haut-allemand &é'feK<s'accordent mieux, sous ce rapport, avec le

sanscrit Mt-ant!, le grec <p~ofT<, le latin~-MKtqu'avec le gothique

bairand et le vieux norrois bërand.

A la ae personne du pluriel, il faut considérerla terminaison

sanscrite la comme .une altération de ta (S la), en grec Te, en

lithuanien te, en slave re; en gothique, ta devrait faire da a cause

de la voyelle qui précède; mais, la voyelle finale étant tombée,

d se change en tlt (§ o i, 3 ). Au contraire, le vi~ux saxcn conserve

la moyenne et a, par exemple, bër-a-d pour le gothique bair-

t-t/t (au sujet de l'i, voyez § 67) et le sanscritMr-a- L'anglo-

saxon et le vieux norrois aspirent la moyenne; en conséquence,



ils ont ~a-t, qui se rapproche beaucoup de la forme sans-
crite 6~-a-cSw «vous portez M.

Néanmoins les moyennes aspirées

germaniques n'ont rien de commun avec les mêmes lettres en
sanscrit;en effet, les moyennes aspiréesgermaniques se sont for-

mées des moyennes non aspirées correspondantes de la même

façon, bien que beaucoup plus tard, que les aspirées dures sont
sorties des ténues. En sanscrit, au contraire, les aspirées molies

sont plus anciennes que les aspirées dures au moins ~<est
plus ancien que < (§ ) a).

M y a aussi quelques documents conçus en vieux haut-alle-
mand qui présentent des moyennes aspirées, à savoir dla et g'A;

mais l'origine de ces deux lettres est fort différente. Le ~A pro-
vient partout de l'amollissement d'une aspirée dure (<~), par
exemple dans <?? « toi K, <~W trois M, M'J/t<M' « contre ~é'r~/MM

«devenirs, oparJA «je devins, il devint?), pour le gothique thu,

<~rets~ft~f<t, m!ft/MH~ varth. Au contraire, le g7t est la moyenne
altérée par l'influencede la voyellemolle qui suit (t, ë, e, et).

Exemples a~eM<« esprit g~M&M «je donne g'A~'M s tu donnes

ghëban Kdonnera,J<eRaujourK(datif). Leg7t disparait quand

cette influence cesse; ainsi g'<!& ttje donnais, ~<! jours M, au
nominatif-accusatifpluriel

ALPHABET SLAVE.

§ 9a. Système des voyeHes et des consonnes.

Nous passons maintenant à l'examen du système phonique et

graphique de l'ancien slave, en le rapprochant, à l'occasion, du

lithuanien,du lette et du borussien. Nous nous proposeronssur-
tout de montrer les rapports qui unissent les sons de l'ancien

slave avec ceux des autres langues plus anciennes, dont ils sont

Grimm, p.t6t et Mtiv. t8a etsuiv.



ou les équivalents tidèles ou les représentants plus ou moins
altérés.

§t)9°.d,E,0,A,<ï),«~<«~«M~!<M.

L ancien a sanscrit a eu le même sort en slave qu'en grec,
c'est-à-dire qu'il est le plus souvent représenté par e ou par o
(E, o), qui sont toujours brefs, plus rarement par a (d). Comme

en grec, E et o alternent entre eux à l'intérieurdes racines, et de
même que nous avons, par exemple, X~os et ~<M, nous avons
en ancien slave K03S MM& « voiture K et vesun «je transporter. De
même encore qu'il y a en grec, à côte du thème ~o, le vocatif
~e, on a en ancien slave le vocatif m&e « esclave a, venant (~u

thème rabo, m&!< « servus?. L'o est considéré comme plus pesant
que l'e, mais l'a comme l'é tant plus que l'a; aussi a remplace-
t-il le plus souvent l'â long sanscrit.Les thèmes féminins en â
sont notamment représentés en ancien slave par des formes en a,
comme f~~T NM/a~ veuves, qui fait en ancien slave vïdova.
Au vocatif, ces formes affaiblissent }'<! en o (~ouo), de la même
manière que nous venons de voir o affaibli en e. A s'affaiblit en-
core en o comme lettre finale d'un premier membre d'un com-
posé exemple M)~o-tMMM«« cruche d'eau (mot à mot cporteur
d'eau~), au lieu de voda-nosü,' absolument comme en grec nous
avons Mot~o-Tpot~, Mo~o-o-A~ et autres composés analogues,
où !'ot ou 1'~ du féminin a été changé en o. Si a est donc en an-
cien slave une voyelle brève, il n'en est pas moins la plupart du
temps ia longue de l'o sous le rapport étymologique. L'ancien
slave est, à cet égard, le contraire du gothique, où l'<t est, comme
on l'a vu, la brève de l'd, et où pour abréger 1~ on le change en
a, de la même manière qu'en ancien slave on change a en o.

Le lithuanien manque, comme le gothique, de l'o bref, car
son o est toujours long et correspond, sous le rapport étymolo-
gique, à l'a long des langues de même famille. Je le désigne, là



où il n'est pas pourvu de l'accent, par o~ et j'écris, par exemple,
Mo~Kfemmes (primitivement K mère M ), pluriel MM~s (S 4 a 6),

en sanscrit MM~ Mta~-as; de ~M~a « main vient le génitif
~<m~o-~ comme en gothique nous avons, par exemple, g~o-s,
venant de giba. Dans les deux langues, la voyelle finale est restée
longue devant la consonne exprimant le génitif, tandis qu'au no-
minatif, la voyelle, étant seule, s'est abrégée, mais en conservant
le son primitif a. L'a long parait surtout devoir son origine, en
lithuanien,à l'accent; en effet, 1'~ bref s'allonge quand il reçoit le

ton (excepté devant une liquide suivie d'une autre consonne)~.
De là, par exemple, M<s K ongles, pluriel Mo~t, pour le
sanscrit Ms& M~as; ~pM-s «reve~, pluriel so~MM~ en sanscrit

.<W<!pM< S!MpM<

Quelquefoisaussi l'a long sanscrit ou l'â long primitif est re-
présenté en lithuanien par û = Mo (en une syllabe); exemples
~MMM «je donner, pour le sanscrit <~M~MM; o~M& Kpierre M, gé-
nitif akmen-s, pour le sanscrit as?M<~ as~aM-as (§ ai'');
Rsœur'?, génitif seser- s, pour le sanscrit svdsâ, ~sMr. Comparez

avec le lithuanien
M = uo2 le vieux haut-allemand uo pour le

Voyez Kurschat, Mémoirespour servir à l'étude du lithuanien,II, p. a 11. H y

a aussi en lithuaniendes longues qui paraissentêtre ia compensationd'une désinence
grammaticale mutitee. Ainsi les thèmes masculins en a allongentcette voyelle devant
la désinence du datif pluriel m, pour mus; exempte:p~Ka-ms au lieu de l'ancien
y~M<Mt!M. A l'instrumental et au datifdu duei,pAM-m est une mutilation dep<!tM-

ma, comme on le voit par le slave. Si ia longue primitives'était maintenueen lithua-
nien devant la désinence,nous devrions avoirp~HS-m ou p~o-Ma, en analogie avec
les formes sanscrites comme <Mo~-B~M. Deux verbes seulement ont un long qui
parait inexplicable &aM «je Manchis)! et ?? «je gète~ (Kurschat, It, p. i55 et
suiv.). Ce sont peut-être des formes mutilées pour M<M, ~<t!<M, c'est-à-diredes dé-
nominatifs formés des adjectifs balta-s «MancH, salta-s «froide.

C'estlà-ia prononciation première ou plus ancienne de!<(Kurschat,<. c.pp. s,
34); celle d'aujourd'hui est presque comme a. Schteicher lui attribue (L~MaMtM.

p. 5) ie son de 0 suivi du son < En tous cas, la notation M fa supposerune pronon-
ciation uo, et H faut rappeler à ce propos qu'on trouve auss dans[tertains diatecte~
germaniquesoa pour !e vieux baut-aHenisnd Mo.

1
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gothique u et le sanscrit~ par exemple, dans ~Mo~ pour le

gothique &t'(~<M' et le sanscrit ~M<af.

Au sujet de l'e long (e*), venant d'un <! primitif, voyez § oa

Nous retournons à l'ancien slave pour remarquer qu'il conserve
l'a bref sanscrit, ~{uand il est suivi d'une nasale; je regarde, en
effet, comme un a la voyelle renfermée dans A', ce que donne
déjà à supposer la forme de cette lettre, qui vient évidemment
de l'A grec; aussi la lisait-on d'abordé c'est-à-dire comme est
prononcéà l'ordinaire le russe H, qui correspond le plus souvent
à l'ancien slave A dans les mots d'origine commune. Comparez,

par exemple, ~Aco HMMso K viandes (sanscrit HMKsa-Mt) avec le

russe Mtfco HMaso, et MAtA tMMK RnoniH (sanscrit MNNMM, thème)

avec le russe HMH M~'o. Si en ancien slave A se trouve fréquem-

ment aussi représenter l'e des langues slaves vivantes, et s'il rem-
place également un e dans des mots empruntés, par exemple,
dans cenTAEph septatt&W « septembres, nATHXocTH (wefTtpM<y7</),

il est possible que ce changementde prononciation ait été pro-
duit par l'influence rétroactive de la nasale, comme dans le

français sep~î~e, ~Mtec<~ où l'e a pris le son a.
Je rends par MM, et devant les labiales par Mt?t, la lettre h

qu'on lisait d'abord M; exemples A~TH dunti «souluerM (com-

parez Ao~H~TH (même sens) et le sanscrit (~-HO~M «je meus)?);

roA<f.Eh g~Mm~ «colombes. Toutefois, il ne manque pas non
plus de raisons pour regarder l'élément vocal de A comme un o 2.

Sous le rapport étymologique, cette lettre se rattache le plus
souvent "à un a primitif suivi d'une nasale; comparez, par
exemple, n~fhpMM «chemins, en russe nymb~M~avec le sans-
crit ~<!M(aK (thème fort); ?t!HM~:MtK «je vis M, en russe mnay
.MfM, avec le sanscrit ~amî; mMKAT). st~MM «Us vivent n, en russe

C'est Vostokovqui a reconnu le premier dans A, comme dans <!), une voyelle
nasalisée.

Miklosich, Phonologie comparée des tangues staves, p. &3 et suiv.



HtHBym'b s~M~ avec le sanscrit ~tMM< EhAOE~. o~o~MK« viduam M,

en russe o~ooM~ avec ie sanscrit t)M&!Mm. Dans E~A-~ bundun KJe

serais (infinitif E~)ïn bü-ti, lithuanien M"<<), en russe ~M~M,

est pour M, comme le montre le sanscrit 6<t.

§93' H, h~t.i.
i et t figurent tous deux en ancien slave sous la forme H t~

sans qu'il reste trace de la différence de quantité; du moins, je

ne vois pas qu'on ait reconnu en ancien slave la présence d'un i
long ni celle de quelque autre voyelle longue 1. Comparez ?KHE~

WMM « je vis avec le sanscrit ~Mm~ et, d'autre part, KHAt-ïn
M'J~t « voir avec la racine sanscrite vid «savoirs; ce dernier
verbe, dans sa forme frappée du gouna (t~-MM «je sais M),

correspond à l'ancien slave M~h vêmï «je sais?) (pour ~tK:),
infinitif t)~-<t, de sorte que vid et vêd sont devenus sur le terrain
slave deux racines différentes. L'i bref s'est aussi altéré fréquem-

ment en slave en e breffe), de même qu'en grec et en vieux
haut-allemand(§ y a); notamment les thèmes en i ont à plu-
sieurs cas, ainsi qu'au commencement de certains composés,

e e pour n t; de là, par exemple rocrtxs ~os<e-c~M «dans les

hôtes;), du thème recru g'o~ n~T€EC?t!A''pMK~-t)o~: «6~n

pour pMK~o~.
aussi tient assez souvent à l'Intérieur des mots la place d'un

i bref en sanscrit, et il a eu sans doute la prononciation d'un t
très-bref (voyez Miklosich, Phonologie comparée, p. 7 1). Je le

rends par Voici des exemples de l'emploi de cette voyelle

Voyez Mikiosich, <. c. p. t63. En siovène, l'accentoccasionne l'allongementde
voyellesprimitivementbrèves; le même fait a lieu en lithuanien (S ga °) et en haut-
allemandmjderne.

La lettre b, qui correspondà h, en russe, est définie par Gretsch comme étant1.

la moitié d'un i, et Rein\ le traducteur de l'ouvrage de Gretsch, compare le son

b aux sons mouillés français dans les mots <r<!Mt<, ct~og~e ( p. ~7). En slovène, là

ou cette lettre s'est conservée, elle est représentée par j. Mais cela n'a lieu, comme



KhAOBO vidova «veuves, en russe vdova, pour le sanscrit ft~M;

ELC). !&!« chacun (en russe Becb ~e~ féminin vsja, neutre me),

pour le sanscrit o~a (thème), le lithuanien M~'Mt-s « entier M:

xcTh jestï « il est M, c~ïh sMKt! « ils sont?), pour le sanscrit <t.s<t,

.MK<t.

§ <)a °. S! M, s «.

~3 M et M sont devenus tous deux en ancien slave, dans les

formes les mieux conservées, 2) c'est ainsi que nous avons, par
exemple ES) bü (infinitif E2)TM büti, lithuanien &M~), qui corres-
pond à la racine sanscrite &M Ketre~; <MX)U)h müsï souris à côte

de MtMM-S; C3)H3 SMMM ~6}SM à côté de SMMM-S; AS'~S dümü «fu-

mëe~ à côté de cRt~-s; ~T~pHK cetMny'e quatre ? a côté de ca-
(thème faible). Les exemples où s< M est pour M sont cepen-

dant plus rares que ceux où S! M correspondà '3: M; en effet, l'u.

il semble, qu'à )a fin des mots, après un )t ou un l, quoique même dans cette

position le t. de l'ancien slave ne se soit pas toujoursconservé comme un j. Comparez,

par exemple, ogénj ~feux avec OrHh o~)t!; ~aM; «cheval;) avec KOHh toK~;prt)a<<

'!ami)) avec npHMTCAhprijatelï; mais, d'un autre cote, dan Kjour)) avec At'Ht, dntt

(en sanscrit, le thème masculin et neutre <&'<M a le même sens). Je regarde !'« du

slovène dan comme une voyelle inséréeà cause de ia suppressionde la voyelle finale;

il en est de même de l'e de Mff ttchacun)), féminin vsa, neutre ose, à côté de l'an-
cien slave BhCh t)M, Kkf)D~a, EhC€ f&e. Si la prononciationdu h Snai n'était pas
entièrement semblableà celle qu'il avait à l'intérieurdes mots, il faudrait tui don-

ner, dans le premier cas, celle du j allemand et, dans le second, celle de l'i bref.

Ce qui paraît certain, c'est que le h ne formait pas une syllabe avec la consonne
précédente, et que, par exemple, KkCh oM «chacun)!, du thème 0!~ (S 9 a''),
n'était pas un dissyllabe, mais un monosyllabe on aurait pu transcrire ot'a/ ou f&
s'it ne valait pas mieux adopter une seule et même transcriptionpour une seule et
même lettre de l'écriture primitive.Pour le russe, je transcris b par j.

Nous transcrivons cette lettre double par ü. Sa prononciationest "n russe, d'a-

près r!e!fr(t. Il, p. 6H6 de la traduction de l'ouvrage de Gretsch), ce!)e du fran-

çais oui prononcé très-rapidement e). en une seule syllabe;d'après Hcym, à peu près
celle de Pü allemand suivi d'un i très-bref.Toutefois, cette prononciationchn)){;<'

suivant les lettres qui accompagnent la voyelle, et elle est, après d'autres conso))n!'s

')ue tfs labiales, fette d'un i MMt'~ f)M <!ia);~e (Reiff, <. r.).).



bref est en certains cas devenu o, en slave comme en vieux haut-
allemand (§ 77); de là, par exemple, cnoxa sKoe/M~ belle-mère

M,

pour le sanscrit SKMM.Mais bien plus souvent, l'u bref sanscrit
est remplacé en ancien slave par 6, c'est-à-dire par la voyelle
fondamentale de St. Cette lettre, qui n'a plus de valeur phoné-
tique en russe, a encore dû être prononcée en ancien slave

comme un M bien distinct~; je le transcrispar M, pour le distinguer
de o~ u. Voici des exemples où ce s correspond, à l'intérieur des
mots, à un u sanscrit A~mrn SM~ « fille);, en russe ~Otb
~o<~ pour le sanscrit (Mt'(<~ le lithuanien ~M~; EXA'RTH &M<~

~veiller)), en lithuanien &Mt~M «je veille M, ~M~fMs
K

vigilant)), en
sanscrit &M~' savoirs, au moyen « s'éveiller M; cSfMTM sMp-<<t

R
dormir

M, sanscrit sMpt<s «endormie(de svaptd-s), SM-~MB!?K<(

«nous dormîmes)); pSA~TH ÇA W<~t MM «rubescere)), sanscrit1,

t'Md'M-Mt «sang)) («ce qui est rouge))), lithuanien raM<M K cou-
leur rouge)); Ahr~tS ~g~M K léger)), sanscrit <!agw-s. Le de A~Kd

JM~a «deux)), pour le sanscrit JpsM~ sert à faciliter la pronon-
ciation on a fait précéder dans ce mot la semi-voyelle E v de la
voyelle brève correspondante, de même qu'en sanscrit, dans les
thèmes monosyllabiques en M, nous avons des formes comme
<'Mo-s< « terras n

(génitif) du thème &M, en opposition avec les
formes comme oa~-as (Rfeminae)))deM~M'.s remplace l'Miong
sanscrit dans EpXKh &WM sourcil ))=sancrit M-s.

A étant sujet, dans toutes les langues indo-européennes, à
être affaibli en u, on ne sera pas étonné de trouver aussi en an-
cien slave s employé fréquemment pour un a ou un â sanscrit;
exemples xpSEt. ArMpt (féminin) sang)), russe ~ro!y, dans lequel
je crois reconnattre le sanscrit Ara~a-Mt ? viande )), dont la semi-
voyelle s'est changée dans le lithuanien krauja-s en u; fx sM

«avec)), lithuanien su, grec <rw, pour le sanscrit .~M; la termi-

Voyez Miktosich, <. c. p. ~t.



naison ? du génitifpluriel de la déclinaison pronominale, pour
le sanscrit sâm, le latin t'MM~ leborussien son (§ oa~), et la dé-

sinence du datif pluriel MM(, pour le sanscrit byas, le latin

bus, le lithuanien MMM.

S <)- ~) t~ pour <t.

De même que s M, on rencontre dans certains cas :!) M, à la

place d'un a ou d'un a primitif. xi M est pour l'a sanscrit à la i"
personne du pluriel, où mü répond au sanscrit mas et au
latin mus; exemple EE3MM) Ms-e-tKt~ en sanscrit m~-a-tKas~ en
latin twA-t'-MtMS.Au nominatif et à l'accusatifpluriels des thèmes

féminins en o a, je regarde le xi M final comme une altération de

ce o~a ou de l'a sanscrit et latin, de sorte que, à vrai dire, il n'yy

a pas de désinence dans des formes comme EhAOPS! ~<)M~ puisque

la terminaison primitive, à savoir s (en sanscrit M'e&KM-s, en la-

tin, à l'accusatif, rtatM-s), a dû tomber d'après la loi que nous

exposerons ci-dessous (S aa '"). Quand nous examinerons plus

loin la déclinaison, nous rencontrerons encore d'autres formes

en ~) M, pour lesquelles nous constaterons que l'ü n'est pas la

désinence, mais une altération de la voyelle finale du thème.

§ 99 H e.

A la diphthongue sanscrite d, venue de ai, correspond ordi-

nairement, en ancien slave, un i: Comparez, par exemple,

Kt~h t~Mï ~je sais avec le sanscrit c~mt; n't:Hd pêna « écume n

avec pdha-s ( même sens); fEtiTX ~<M «lumières avec Ma

C'est ainsi que nous transcrivonsla lettre '6, réservant la transcription je pour

?; cette dernière lettre se distinguedu t en ce que le son e qu'elle contientse rap-
porte à un a bref sanscrit, et que te~ a souvent une valeur étymologique;exemple

A\0p)€ motye nmer~ (par euphonie pour mor;o, avec o = sanscrit a, voyez S a5~),
dont iej est sortid'un i primitifet répondà l'i du thème latin HMM't.Au nominatifplu-

riel, parexemple, dans roCTH)€ (fthôtes))), que je divise ainsi ~Mtt)-e, </ est le dé-

vetoppement euphoniqupde )'! du thème.



(thème) « blanc n, primitivement «brillante. Les formes gram-
maticales les plus importantes, où t. est pour le sanscrit T;~

sont: le locatif singulier des thèmes en o = sanscrit a (§ ()a °),

exemple HOEt MO!~ «in novo?), pour le sanscrit M<M~; le noini-
natif-accusatif-vocatifduel des thèmes féminins en d a et neutres

en o= sanscrit a, exemples KhAOKii ~o~ «deux veuvesM=î~f~;

<MAfi: maM~ (du thème neutre MMMM K viande ~) = sanscrit MM~M~;

le duel et le pluriel de l'impératif, dans lequel je reconnais le

potentiel sanscrit, exemple mHEtïc SM~-&?
K

vivez n, pour le sans-
crit ~<a « que vous viviez M.

Le j, qu'on entend dans la prononciation habituelle du -6, est

une sorte de prosthèsetrès-familière aux voyelles slaves et qui

est même représentée graphiquement dans certains mots, comme
.>i

)€MM. jesmï « je suis= sanscrit <!SMM, tarnt. «je mange =
~tf~ <K~?M. Quant au son je le regarde comme résultant d'une

contractionde a et de i, contractionqui s'est faite en slave, comme

en latin et en vieux haut-allemand(§§ 5, y a ), d'une façon indé-

pendante du sanscrit. En effet, les langues lettes, qui sont les

proches parentes du slave, ont souvent ai ou ei à la place du n

slave; en borussien, par exemple, nous trouvons au nominatif

pluriel masculin de la déclinaison pronominale st<K « ceux-ci M,

pour le sanscrit té, l'ancien slave TH ti; cette dernière forme

ainsi que l'impératif singulier n'ont conservé que le dernier élé-

ment de la diphthongue ai, tandis que le borussien a conservé ai

ou et; exemples ?KHKH MM« vis (a l'Impératif )=~f~s
K que

tu vives au contraire, nous avons en borussien dais «donnern
( latin <~s) daiti « donnez )) NKaM « prends

M
( gothique mmaM « que

tu prennes)?); idaiti ou ideiti mangez~. Et'pour le sanscrit d se

Sur un fait analogue en albanais, voyez la dissertationcitée § 5. Il suffit de rap-

peler ici le rapport de la t" personnejane ttje suis;) avec la 3' personne, qui n'a pas

de prOBtheMt t~e ou <~(s (<. c. p. 11).

Gothique t(<tt'(A. (Voyez mon mémoireSur ta langue des Borussiens,p. a<).)



rencontre aussi dans le borussien deiwa-s ~dieu~, pour le sans-
crit <~<t-s, primitivement« brillant (racine div

K
briller!)), sens

auquel se rapporte le slave A~EO K vierge (considéréecomme

«
brillante~. Le lithuanien, pour un sanscrit ou pour sa

forme primitive ai, met, comme on l'a dit (§ 2 6, 5), ei ou ai,
ainsi que la forme contractée ë~, cette dernière, par exemple,

dans ~efM, pour le sanscrit ~a-m-s~ en latin ~M*.

De même que 1~ latin ne provient pas toujours de la contrac-
tion d'une diphthongue (§5), mais tient souvent, ainsi que 1'~

grec, la place d'un s primitif, de même aussi le slave '). et le

lithuanien ë. Ils sont pour s, par exemple, dans A~TH <<'
K faire M, lithuanien dé-mi «je place M, dont la racine, comme le

grec 3-~ (ït'~t, 3-~<M), se rapporte à la racine sanscrite ~a

« placer ?), M-</a « faire ~np<t N~fa « mesure )), lithuanien mëfJ

(m!<i), de la racine sanscrite ma «mesurer M; Et,Tps ~-M
« vent" 3, lithuanien M)~'<ts, de Rsoumer~, gothique vô

(vaivd ~je soufflai, il souma!)); dans le suffixe A'6 à côté

de la forme habituelle Ad da = sanscrit <M~ des adverbes de

temps d'origine pronominale, notamment dans KSrA~ Mg~c

quand? M, pour la forme ordinaire ~Mgr~t ( Miklosich, Phono-
logie comparée, p. i&), lithuanien Aa~a, sanscrit ~<!< Au con-
traire, le suffixe locatif AE (de «SAC M~e «où?~, HHhAe !K:f~ KaD-

leurs?)) répond au suffixe zend sanscrit (formé de <&t);

exemple en zend i-da, en sanscrit t-/t« cici)).

§ ga o~ u, to jM.

Au sanscrit d, venant de au, correspond le slave «tf u, lequel

VoyezMiMosich,<Khc<M,p.a7.
Onrëerit~ou ie, sans que l'i soit prononcé ( voyez Kumchat,Mémoires,U, p. t¡

et suiv.), ou e'.

Le suffixe correspondau sanscrit ()'« (grec Tpo, latin !)'<!), et est de ta tnemf

t'antifteque f<M',< dans <)<<?', nominatif<<<t'" air, vent".



comme l'écriture l'indique, a dû se prononcer d'abord ou, quoi-

que, dans les langues vivantes, il soit remplacé par un u bref(en

russe y). Devant les voyelles, on a OK au lieu de otf, comme en
sanscrit av pour <~= au (§ a6,6); ainsi nAOM~ooMM«je navigue,
je nage M, pour le sanscritpM~1 (racine plu), à côté de l'infi-
nitif n~o~TM pluti, qui est identique au sanscrit~<MM~ venant
de p~M<MtM, abstractionfaite de la différence des suffixes. A MOM.
s/ot)MK «j'entends M répondrait en sanscrit sf~atK! si srM tt en-
tendre M, infinitif s~m (slave fAo~rn), appartenait à la pre-
mière classe de conjugaison. Avec le causatif sanscrit &o</ay~Mm

K faire savoir, éveillera s'accorde l'ancien slave EO~AMTH &M~&
«éveiller

M, tandis que ESA-6TH &M~t «veillera se rencontre,
quant à la voyelle x avec l'M sanscrit de la racine &M(~

Dans le causatif ro~EMTM ~M&t'<! «détruire
M, otf est la forme

frappée du gouna de M (S oa ") dans r3)EM~TM ~KHKtt ~se
perdrez. Au génitif duel, la terminaison slave o~ u s'accorde

avec le sanscrit ôs (=<tM.s), le s étant nécessairementsupprimé
(S oa "'); exemple A~Oto ~M~M (to ==~'o~) ~duorum~, pour
le sanscrit ~ay-~s. Comparez encore o~cïd usta (pluriel neutre)
«boucher, Ms~Ka « lèvre K, avec le sanscrit o~s «lèvre M; turü
« taureau avec le latin ~MfM~ le grec T<xSpos, le sanscrit~Mfa-
le gothique stiur-s (thème s<tMra); )OMS~'MK« «jeunes, junaku
«jeune hommes, ~'MKOs<: «jeunesse M, avec le lithuanien MtMtM-

~(:s« jeune homme ~'<!MKy~«jeunesse M, y<!MK-!M~!M «la nou-
velle lune~, sanscrit~waM (thème) «jeune, fo\)-xs meM «sec~n
avec le lithuanien sausa-s, grec o-otuo-atpos, sanscrit SM~M. Il res-
sort de quelques-uns de ces exemples que le slave o\f se trouve
dans certaines formes où le sanscrit emploie u, et plus souvent

et le lithuanien au; on peut donc comparer le changement

Nous mettons l'actif, quoique la racine soit surtout employée au moyen ~Moe.
Usitédans Je dialecte védique. (VoyezWeber, Études indiennes, ), 33(), note.)

– En zend, nous avons~pM .<<aHM cbetc dn somme'



de l'u primitif en o\f (primitivement ou) avec celui qu'a subi le

vieux haut-allemand M~ qui est devenu régulièrement en haut-
allemand moderne au; exemple /<<MM pour le vieux haut-al-
lemandMs(§ y 6). On peut donc rapprocher la forme tox~'MKM,

lithuanien jaun (dans jaun-menu), avec la forme contractée ~MK

des cas faibles (§100) en sanscrit.
On trouve encore l'ancien slave o~ pour le sanscrit Mj ou )o

(=~)pour~f entre autres dans Ao~H~TH ~MMMM~t«soumern,
qu'il faut rapprocher de la racine sanscrite K mouvoir

);

(~N-Kd'-Mtt KJe meus))), et dans K)Xd ~MC/M «jus~ (en lithuanien
juka « sorte de soupe M ), comparés au sanscrit MMsa-Sj masculin,
y<M<tK., neutre et au latine,~Mns pour~Mm (§ a a ).

Pour enjoint à un j antécédent, l'alphabet cyrillien a )o,
quoique cette combinaison doive proprement représenter la syl-
labe ~J. Mais ce groupe ne se rencontre pas en slave, pour des

raisons que nous donnerons plus bas (S oa '').

§ 99 Tableau des consonnes dans l'ancien slave. – La gutturale x.

Les consonnes sont, abstraction faite de la nasale renfermée
dans A et dans

Gutturales. K, x (<~), r.
Paiataie. (c).
Dentales. T, A~ u (z == <~).

Labiales. n, E (b).

Liquides. A, <M, H, p.
Semi-voyelles j, K (s).
Siinantes. c (<), [ti (~), 3 (~), m (<).

H est essentiel de remarquer, en ce qui concerne la lettre x,

Sur X tenant la place du s ou < sanscrit, voyez S ()a



que cette aspirée est relativement récente, et qu'elle ne s'est

développéedans les langues slaves qu'après leur séparationd'avec

les langues lettes elle est sortie d'une ancienne sifflante 1. Ce fait

m'a expliqué un grand nombre de formes de la grammaire slave,
qui auparavant étaient pour moi des énigmes, notamment la

parenté de la terminaisonxx c/K~ mentionnéeplus haut (S 92 ~),

avec les désinences sanscrites sâm et su, et celle des prétérits en
XS avec les aoristes sanscrits et grecs en M~Mtm) et c-<x, tandis
qu'auparavant on voulait y voir une forme congénèredes parfaits

grecs en xot~. Le lithuanien met un k au lieu de la sifflante
primitive dans la forme juka, citée plus haut (S 99 ~), et dans
les impératifs en A<~ 2*' personne pluriel ki-te; je reconnais dans

ces dernières formes le précatif sanscrit, c'est-à-direl'aoriste du
potentiel (en grec optatif), d'après la formationusitée au moyen;
je regarde donc le renfermé dans <~M-~t-<e Kdonnez~ comme
identique avec le x slave de A~ <&tc/tM «je donnai AdXO<M5

~ac~om~ « nous donnâmes et avec le s sanscrit de <M-sw&<ttM

« que vous donniez M. Nous y reviendrons.

S <)a La palatale c. Le lithuanien (M.

En ce qui concerne l'origine de la lettre slave 4 é, je renvoie au
§ i &, où j'ai donné des exemples de la rencontrefortuite de cette

Le changementinverse, à savoir celui des gutturalesen sifiïantes, par l'influence
rétroactived'une voyelle molle, ressort de la comparaiso~deslangues slaves entre
elles (voyez Dobrowsky, p. 3()-4i); comparez, par exempte, les vocatifs AOtftUE

dM~e, EO?M &o~e avec leurs thèmesAOtfXO ducho «m'eu~a, spiritus", EOro bogo

"dieu)). Au contraire, le changementd'une ancienne siffiante en X, fait qui donne

un aspect tout nouveauà certaines formes grammaticales,ne pouvait être découvert

que par la comparaison avec des langues primitivesde la même souche, comme le

sanscrit et le zend, quoique les locatifs pluriels lithuaniens en se et sa eussentpu
conduireégalementà la connaissance du mêmephénomène.

Voyez Grimm, Grammaire, I, p. to5g. Dobrowsky,Grammaire, I,ch. u,S ig.
c)). vn, § go regarde le X comme une désinence personnelle.



palatale avec la palatale é en sanscrit et enxend. Le lithuanien é
a une autre origine à l'intérieur des mots il est sorti d'un t, par
l'influence rétroactive d'un suivi lui-même d'une autre voyelle2;
exemple ~«Mptds (génitif singulier) à côté du nominatif<~<M~

«
brûlante

M
(en sanscrit ~a/MK~).

La moyenne palatale (') manque en slave, mais non en
lithuanien, où <~ tient dans la prononciationla place du sanscrit
~= on aurait donc raison de le transcrire par Au commen-
cement des mots, cette lettre est très-rare dans les termes véri-
tablement lithuaniens; au milieu, elle provient d'un d, qui sf
change en dans les mêmes circonstances qui font changer un
t en c; exemples xo~'o ~verbi~, zo~t'Mt Kverbo~ (datif), zo~e:
«verbaM, à côté du nominatif singulier M~M. Le thème est pro-
prement z8<~ qu'il faudrait toutefois prononcer, d'après la règle
indiquée, zSt~M ou 2oJxM.(§ oa'').

S ga La dentale L) <

!j z se prononce ts comme le z allemand; mais il est, sous )e

rapport étymologique,comme c, une altération de k, et il rem-
place k dans certaines circonstances, sous l'influence rétroactive
de H i et de t d (Dobrowsky, p. &i). Exemples nttjM p~t «cuis~
(impératif),neutTC~M~K « cuisez M (impératif), de la racine prex
(sanscrit paé venant dej~), présent ~MM, a" personne ~ee-c-~
(sanscrit ~c-a-st), tf nitifMs-<

S 99'.Leystave. m~ m~ n~e, M)~, Mt~;K.

L'alphabet cyrillien n'a pas de lettre à part pour le j en effet,
cette lettre, dont la forme est à peu près celle de I'< grec, se joint
par un trait d'union avec la voyelle simple ou la voyelle nasalisée

C'est là l'orthographeanciennedu son <ct; on récrit ordinairement cz; ce qui
me parait moins rationnel.

Cet i, dans ia prononciation actuelle, est presqueimperceptible i'oreiHH.



suivante, de manière à former corps avec elle. De là proviennent
diuerentes combinaisons qui comptent comme lettres à part
kt ~'a, t~'aM, )€ je, to~'M (S oa ") hï.MM. La combinaison d'un j avec
un o bref ne se trouve pas en ancien slave, attendu qu'unj, en
vertu de sa puissance d'assimilation, change l'o suivant en c

exempte Kpdt&us ~'emM (datifpluriel)pour Ara/'otMM, du thème
/fr~o «bord M; la voyelle finale de ce thème est supprimée au
nominatif et à l'accusatif singuliers, et la semi-voyelle devient
t, de sorte que nous avons KpdM krai « marge, marginem~,
pour Af~'M. Comparezà cet égard les nominatif et accusatif lithua-
niens des thèmes masculins en ia, comme jaunikis K fiance M,

j.auniki* *n, pour jaunilcia-s, jaunikia-à( génitif jaunikis), et les mêmes
formes en gothique comme /M:f<~t-~ (= Aatf~-s, § 70), hairdi,
du thème hairdja. Quelquefois il n'est reste en ancien slave

que le e de ?, Ie~' ayant été supprimé par exemple, au nomi-
natif-accusatif des thèmes neutres en jo, comme ~op€ «mer~,
pour mop)€, du thème morjo. Après les sifflantes, y compris t é
et <j 2: qui, d'après la prononciation, se terminent par une sif-
flante, le j est généralement supprimé exemples Ao~ftUd ~MM

Kame)? (lithuanien ~M) pour ~(~'o;, venant de duchja; ~~?K&ML
MtMM~etHÏ (instrumental) pour mMM~em~ venant de MtMK~'om~ du
thèmetKMM~o « homme (comparezle sanscrit m<MMMy<{ homme ?)),
nominatif-accusatif~m), mM~ 2.

Il y a, en lithuanien un fait analogue à ce changement, qui se
produit en slave, de l'o en 6, quand il est précédé d'un; les
thèmes masculins en ia (nominatifen ~) changentà plusieurs cas
leur a en e, sous l'influence de l't qui précède, notammentau datif
duel et au nominatif-vocatif,au datifet a l'instrumental pluriels;
de sorte que dans cette classe de mots la forme ia est presque aussi

Comparez t'influence duy zend (S ùa ), lequel a besoin toutefois de la présence
<)'!))! < ou ~'dam !a sytiabe suivante.

Mikios)eh,rhëori<' de;) formes, p. y.



rare que /o en slave 1. Comparez ~aMMtA'tM~ ~'MMMtA'Mt, jt«MMtAtCMt.~

MMHtL'eM, du thème jaunikia, avec les formes correspondantes

pônam, BOMrM, poMNMî.~ poK<s, du thème potMt, nominatif'~M<<

« seigneur)).

J'explique aussi par l'influencede 1'! la différence de la troisième

et de la deuxième déclinaison (voyez Mieicke ou Ruhig). Le no-
minatif devrait être en ia, et le génitif singulier et le nominatif

pluriel en t8-s, au lieu qu'on a e, l't étant tombé après avoir

changé l'a suivant en e, et l'o en ~(= ë) nous avons vu plus haut

le même fait pour les formes slaves en e au lieu de ?. Je crois de

même que l'e des féminins lithuaniens comme M)M~e « lumière
M,

g-t'estMe KchantM (Mielcke, p. 33), vient de ia ou~, et leur ~(ë)

de <o out'o ce qui tend à le faire croire, c'est le génitifdu duel et

du pluriel, où l't ou le j se sont maintenus à cause de l'û qui sui-

vait exemples zMXtAtM, Siesmj*û2.

Les palatalesé, <ë (= ~) empêchent le changement de M, !'o

en e, exemples M)MMCMmvignes, génitifMmtct'os,datif tM'MtCMK;

pradiia
K commencement)) (pra-J~M! «je commence M), jwa~os,

pradiiai,et non !t~Kt'ce,p!'<e, etc. 11 faut donc attribueraussi l'ex-

ception SM~CMM à Finnuence du é.

Je fais encore remarquer ici que 1'~ de la cinquième déclinai-

son latine, que je regarde comme primitivement identique avec
la première, peut s'expliquer également par l'influence eupho-

nique de Hqui presque toujours le précède. Mais la loi est moins

absolue en latin qu'en lithuanien, car, à côté de la plupart des

Le thèmesweéia «hôte" (i~ietcke, p. a6) est, à ce qu'it semble, ta Mute excep
tion nous dironsplustard pourquoice thèmen'opèrepas au nominatif!a contraction

en :,ni le changementen ie aux cas obliques mentionnésplus haut it fait MWt!M-f!,

xtMA'a-Mt (datif duel), etc.
Ce dernier, seulementau génitif pluriel (Mielcke, p. 33), tandis que ~tft'M se

trouve au duel comme au pluriel; mais il n'y a guère de doute que giesmû «duorum

carminum)),si tant est que cette forme soit juste, n'ait été précédéde g~e~M. D'à
près Rnhig, !a gémttfpluriel serait égalementpe~n<t, au lieu de giesmjû.



mots en se trouvent les mém/c-s mots en M; exemples ~M,
~M~-M, caM~M~~M! à côte de e~ ~~Mpen' c<!H!s.~tM'

En zend on trouve des nominatifs féminins singuliers en
pour (forme abrëgëe de ya), dont doit être expliqué sans
aucun doute par l'influence du cela ne s'écarte pas beaucoup
de la régie établie plus haut (§~a), qu'H faut, pour changer en

un a ou un a~ outre le y qui précède, un i,ou dans la syl-
labe suivante. Voici des exemples de nominatifs zends en yc
)Mj~(t~ &mtM~

« cousine M, de M~rou ~s<a~(§ ~t~) « frère
~«~p n une parente au quatrième degré

M.
Dans ~{j~

~t'K~ K jeune nite~ le son qui a produit F~ est tombé, comme
dans les formes lithuaniennes ~a~, ~me; au contraire, dans

H~ Kgrand'mère~,et )o)!feM~p!ena~(ce dernier
mot se trouve souvent construit avec :~o « terre ), est sorti,
sans cause particulière déterminante, d'un a, venant lui-même
d'un a les masculins correspondants sont ?M/~o « grand-père
~~«pienusM, des thèmes n~~(d'origine obscure) et~~a'.
Mais i'~ féminin ne s'étend pas en zend au delà du nominatif sin-
gulier, et nous avons de ~MM<~ i accusatif ~MyaMm = sanscrit /M-
Kyam. Je ne connais pas de cas obliques de M<Mn/~ M~a~.

En ce qui concerne ta représentation du sonen ancien slave,
il faut ajouter que dans les cas où ie se réunit en une syllabe
avec la voycHe qui précède, il est représenté dans les manuscrits
les plus récents et dans les livres Imprimés par n, et simplement
par n dans les manuscrits ptus anciens. La propension que le
slave semMe avoir pour la combinaison se retrouve dans Fan-

Pour le sanscrit ~tMy<t', de la racine bm tthriHer", comme plus haut (S qa ),
nous avions en slave <~a (tvierge)), de i~J:)) «briiier)).

2 En sanseHt~Ki, de ia racine
p.ti- (pr'), u'où ~n.ni.~at-mt«je rpmpiis~.Le

xendp~~xtsuppose en sanscrit une forme ~xt~a.



(tcn perse, où les terminaisons sanscrites en t reçoivent, réguliè-
rement le complément de la semi-voyelle y (le~' allemand), de
même qu'un u final est complété par la semi-voyelle correspon-
dante v. L'ancien slave préfère aussi aux diphthongues ai, ei, et,
ot, m, ui, les groupes a~ ej, oj, t~ dont le j est représenté
également dans les manuscrits plus récents et dans l'impression
par n(dH, CM,-EU, S)H, 0~n).

Mais là où H ne forme pas de diphthongue avec la voyelle pré-
cédente, il doit être prononcée suivant Miklosieh 1, de sorte que,
par exemple, pdn « paradis~ se prononcera ?-< mais le pluriel
pdH sera prononcé raji. Mais je ne transcris jamais

H que par un
i, en me contentant de faire observer ici que cet i forme à lui seul
une syllabe après les voyelles en effet, l'ancien slave ne connaît
pas de diphthongueayantt comme deuxième élément; il le rem-
place par la semi-voyelle correspondante, comme dans ~on ?Mo/

~meusK à côté du dissyllabe
<Mon mo! Kmei~.

S 92 Les sifiLintes.

Des sifflantes énumérées plus haut (§ oa~), la première, c
correspond, sous le rapport étymologique, aussi bien à la den-
tale qu'à la palatale s(-~) sortie du k. Au contraire, et cela
est important à faire observer, le lithuanien distingue ces deux

1 Phonologie comparée,p. 111 s. et p. a 8.
Nous ne.discuteronspas s'it faut lire o!o-t ou mo-ji; dans le dernier cas, il fau-

drait plutôt diviser ainsi Mo/ car le thème est Mo/o (S a58) le nominatifsingu-
lier serait, s'il ne dérogeait à l'analogie des thèmes en~ mojü (<MM3) au lieu de
~OH mo/, et le nominatifpluriel serait tKo/ comme <)?< sioups)) lithuanien =
M~htt (à diviser ainsi ~&n-t, dissyllabe), Si, au contraire, il faut lire mot, t'est que
le signe casuel et la voyelle finale du thème sont tombés, et l'i est ia vocalisation de
ia semi-voyeUe~du thèmemojo. En tout cas, ia représentationgraphique serait dé-
fectueuse si la syllabe ji était seulement représentéepar M, puisque d'autres syllabes
qui commencent por~ sont écrites par des lettres doubies commet!) (=./<t), K
(=/e). (Voym Kopitar, Glagolila,p. 5t.)



-0- "j. 'lly
lettres et présente d'une façon regutière pour le ~.< sanscrit, et
.< 1 pour le T~s. Comparez sous ce rapport

Sanscrit. Lithuanien, Slave.

sa travée~2 sa su~rêve,
~doux. MM~(Sao) sladü-kü
SC<t~ffSœUf MM!< sestra
M«t-Mt(cente

süto
~M<6.

franche. M~ russe~~étre btanc. 3 ~"ectaire. svêtü .tumière. Il
~affjument" as~t
Mn< fttarme" ~f<t
<tfhuit" (thème) ~MM o~ 1.

Le lithuanien ne manque pas non plus de formes où le s purremplace !e sanscrit. Nous en avons un exemple dans M~<
Kchaque M, pour le sanscrit~a-s.

Le ui siave a la prononciation du sanscrit; mais il s'est formé
d'une façon indépendante; il est sorti comme ceiui-ci et comme
le scA allemand, quand ce dernier remplace le s du vieux et du
moyen haut-aHemand (S ~), d'un s pur. Ainsi, par exemple,

J'écris ainsi au lieude qui doit être évidemmentregardé comme une sifflante
simple, ayant la prononciationdu <~ sanscrit, du slave Uj et du sch allemand. Cedernier est sorti dans les cas énumérésS d'un ordinaire;mais h.rs de là il est
une altération de sk.

Au commencementdes composés.
Pnmi'~ementebrmer)), védique «aurore;

< fKtT-d-tM .nnUer.. Le slave t et ie Mthuanien
se rapportentà ia forme

sanscrite frappée d'- gouna~< (S 99 ').
5 Accentuation védique comparez te grec Le à de ce nom de nombre est latransformationeuphoniqued'un pdata) (comparez~t.- .quatre-vingts. ), produiteP~te~uiva~, comme dans ..mord. de !a ra..n<. venait le

grec JctK.



n)H si, désinence de la 2° personne du singulier du présent, ré-
pond à la désinence sanscrite si, et, à la différence du sanscrit,
la terminaison lithuanienne ne varie pas, quelle que soit la

lettre qui précède (comparez § a i '') de là, par exemple, ~HKEtUH

m'est (sanscrit g~-a-st) «tu vis~, n~<)mn imasi «tu as H, malgré

l'a du dernier exemple, lequel ne permet pas en sanscrit le

changement de s en Le s pur s'est, au contraire, conservé

dans )€cn jesi « tu es= sanscrit «-~t pour <tMt; E'MH o~st tu sais

= sanscrit vdi-si, venant de oe~-sî; tacH/as! «tu manges = sans-
crit <t<-S!\ pour a<~st; A~'tM ~«M «tu donnes?! = sanscrit <McM-s!.

Ce qui me parait déterminer en slave la conservation de la sif-

flante dentale primitive, dans les désinences personnelles, c'est

la longueur du mot les thèmes verbaux monosyllabiques ont
seuls conservé l'ancien s, tandis que les thèmes polysyllabiques

l'ont affaibli en s; de là l'opposition entre imasi d'une part, et

jasi, ~as! de l'autre On peut regarder m s~ partout où il tient

la place du c s, comme un affaiblissement de cette lettre il n'y

a pas d'autre raison à donner de ce fait que la loi commune de

toutes les langues, qui sont sujettes à s'user et à se détruire. C'est

ainsi que la racine sanscrite siv coudre est devenue en ancien

slave Me, d'où vient sivun «je cous M, tandis que la forme lithua-
nienne SMM)M a conservé la dentale sanscrite. motfH mm gaucher,
thème ~o~ a égalementun s au lieu du s qui se trouve dans le

thème sanscrit MD~a. Au contraire, le s slave se rencontre for-
tuitement avec le s sanscrit dans ~)[D). MtM~ « souris s, thème

MtMMo~ en sanscrit MîM~ de la racine tKMs «voler M, laquelle a
changé son s en s d'après une loi euphonique particulière au
sanscrit (§ 21 b). C'est probablement aussi au hasard qu'il faut

A la première personne, H<M<M~htmam~ «j'ai)! a tout aussi bien conservé ia dé-

sinence quejMtK~xjesuiso~oMt}' ttje mange», et <<<MKi'ttje donne)'; mais les autres
verbes ont changé la terminaisonmt en la nasale faible renferméedans < que nom

avons comparée(Sto)àrano))svAra sanscrit.



attribuer la rencontce d'un s initial dans ses~ «six)) et dans le li-
thuanien MStKt avec le s initial du sanscrit sas (S a i'').

En ce qui concerne les sifflantes molles 3 s et ?K en lithua-
nien z, je les transcris, comme les lettres zendes correspon-
dantes(~, tb,§§ 5y, 60) par~ Sous le rapport étymologique,

ces sons proviennentpresque toujours de l'altération d'anciennes
gutturales, et ils se rencontrent quelquefois avec les palatales
sanscrites et zendes,parce que celles-ci sont également d'origine
gutturale (§88). En lithuanien z a la prononciation du 3 slave,

et celle de ?, quoique z soit moins fréquent en lithuanien que
3 en slave, et qu'on trouve ordinairement, là où la gutturale
n'est pas restée, un x à la place de 3 (§88). Un exemple de z pour
le slave 3 estxoMMM-s «clocher, et le verbe xtMMtMM«je sonne
la cloche M, à côté du slave 3KOHS SMM& sonnetteM, 3Bt.H'&TH s~M~tt

« sonner Miklosich ( Radices,p. 31 ) rapproche de ces expressions

la racine sanscrit <&<tm; mais je les crois plutôt de la même famille

que la racine sanscrite MMK «résonnera, en latin son (S 3); en
effet, quoique le slave 3 s soit ordinairement l'altération d'une
gutturale molle, il n'y a rien de surprenant à ce qu'une simante
dure se soit changée, dans certains cas, en sifflante molle. Aussi

approuvons-nous Mikiosich, quand il rapproche 3Kii3Ad M~<!

«étoiles de la racine sanscrite svid K briller (ou plutôt ~!K~),

3j)'bTH ~<t «mûrira, de ~tTM's « cuire K (d'où irrégulièrement

sf<<t-s « cuit M), 3S)EdTM sM&<!t< Kagitare?), de ~M~ ( causatif As~-

&'<tyatKt « j'ébranleM), avec perte de la gutturale qui est cause en
sanscrit du changement de s en s. Peu importe que dans les

deux premières formes le 3slave correspondeen sanscrit à un

s palatal, lequel est sorti de la gutturale k en effet, le slave

remplace par c le ~s aussi bien que le s, et le changement
du k sanscrit en s a eu lieu antérieurement à la naissance des

langues slaves et lettes (S ai°); il n'est donc question ici que du

changementd'un s dur en s mou. Une transformationdu même



genre se rencontre dans le mot pn3d r~a K habit(sanscrit vus

K
habiller K, latin vestis) et dans les mots de même famille, si

j'ai raison d'admettre que le v s'est altéré en f (§ ao).
Il faut encore mentionner ici une autre loi particulière au

siave quand un A est suivi d'un~, ou d'un h ï venu d'un j et
d'une voyelle, on insère un ?K s devant ce A dans les mêmes con-
ditions on insère un fi) & devant le T. Exemples tn~AL ~s~
« mange, qu'il mange pour le sanscrit a~/as « edas a<J~N<

«edat~; Ad?KAh <~M<~ n donne, qu'il donner, pour le sanscritda-
dyâ's

K
des n, ~a~at

«
det n Et?t!Ah « sache, qu'il sache M, pour

le sanscrit !):<~as « scias vidyâ't « sciât EomAh !'o~! « conduc-

teur ?), du thème ~o~o (racine ved, vod, conduire M). Le j tombe
lui-même dans le cas où la voyelle qu'il précédait est conservée;
exemples rocno~AO gospoida «domina??, pour g~ospo~a; pc?KA'ï'

fo;~MK KgignoM, imparfait pc?KA~~XS ro~Mc/tM, pour rosf&Mm,

fO~aacAM; <M~UJTA MtMKstMK «j'obscurcis~, pour mMM~'MM~ par
opposition à M?t!Ah./<M<~etc. On aurait eu )!)?KAK /a~e (== sanscrit

adyâ's, a~yat) si l'a long sanscrit des formes comme <M~<M s'était
affaibli en o (S 02 *'), ou M?KA'<< si le ~rï M

s'était simplement
abrégé. Mais la voyelle du caractère modalyâ a été complétement
supprimée dans le petit nombre de verbes slaves (il n'y en a que
trois) qui se rapportent à la seconde conjugaison principale; quant
à la semi-voyelle, elle s'est vocaliséeen n i devant les consonnes
(exemple M?KAMT6~<t-<e«mangez ))= sanscrita< et à la

fin des mots elle est devenue (ta?KAh ~<M<~= sanscrit a'M-s
K edas <M~a~-( K edat !)).

D'accord avec Miklosich je regarde les groupes ?KA et
uiï commeprovenantde la métathèse de <R, (de même que
le dorien o~pour = ~), sans voir toutefois, comme le fait le

même savant, dans la siiSante une transformation de la lettre

P!'ono)o~ie comparée,p. t8&ss. °



Les mots cités plus baut~Md!~ <~t, t' où le t. est, comme

on l'a montré, un reste d'une syllabe commençantparj, parlent,

suivant moi, contre cette hypothèse il en est de même de formes

comme EO~AL ~o~t « conducteur M, du thème ~os~'o. Si l'on pre-
nait le par exemple, dans Jas~, pour une transformation de

le y sanscrit et l'< grec (dans <Mo-/t?-s, <Mo-~) serait double-

ment représenté, une fois par h et une autre fois par s. Si, au
contraire, on explique J<M<~ par (M~ et celui-ci par une modi-

fication euphonique de dadï, on se trouve d'accord avec la loi

mentionnée plus haut (S <)~) qui veut qu'en lithuanien on dise

xo~o pour 2oJ:o, et qui a fait sortir di (= slave A?K <&) d'un

suivi d'un i accompagné d'une autre voyelle, et c= fin, d'un t

placé dans les mêmes conditions. Nous mettons donc dans les

formes citées plus haut, comme MtMK~Mm «j'obscurcis le s< slave

(résultant de la métathèsede tS ou ~) = ts) à côté du c lithuanien

de formes comme t~MCt'o (venant de ~<'gYMtho), et nous compa-

rons, par exemple, t~eMHCt'o (= MwzeM~o) Kvehentis~, au gémtii

slave correspondant~esaMsta (pour!)eMH[iiT/'s,lequel est lui-même

pour tw.Mtt<sM). Nous reviendrons plus tard sur le complément

ja, en slave M, qu'a reçu en lithuanien et en slave le suffixe sans-
crit nt aux cas obliques.

Je rappelle encore ici qu'en ossète la 3e personne du pluriel

du présent a changé en c = tS le t primitif de la désinence, par
l'influence de l't qui précédait ce t; exemple c'ett-mcils vivent M

Le cas est d'autant plus remarquable, qu'en sanscrit le participe

présent a, par son suffixe nt, une analogie apparente avec la

3" personne du pluriel nti, et que de cette dernière forme on peut

toujours induire celle du participe présent ainsi, par exemple,

de l'irrégulier MMMtt n ils veulentn (racine vas, § a6, i ), on peut

inférer le thème du participe MM;M< (dans les cas forts).

G. Hosett, G'))))n).urcnssck', p. '8.



S 09 Loi Lie suppression des consonnes finales dans les langues slaves

et germaniques.

La loi déj~t mentionnée plus haut (S 86, a''), d'après la-

quelle toutes les consonnes finales primitives sont supprimées, à

l'exception de la nasale faible renfermée dans A et (§ oa"), a

exercé, sur la grammaire des langues slaves, une influence con-

sidérable, mais destructive'. Par suite de cette loi, on ne trouve,

dans les langues slaves vivantes, d'autres consonnes à la fin des

mots que celles qui, primitivement, étaient encore suivies d'une

voyelle, comme le slovène Je~m « je travailler, a° personneJe~,
venant de delarni, delasi; au contraire, à l'impératif, nous avons

delaj aux trois personnes du singulier,parce que, dans le poten-

tiel sanscrit correspondant, le mot est terminé par les désinences

personnelles )K, s, t2. Même dans l'ancien slave, beaucoup de

J'ai cru, dans ie principe ( t" édit. S a55 '), quela loi de suppression des con-

sonnes finales primitivesse bornait aux mots polysyllabiques, et je comparais le gé-

nitif-locatif pluriel de la i"et de la a' personne, HOC2, MCS, pour lesquels Do-

browsky écrit Hdf nas, MC vas, aux formes secondaires sanscrites !=T~ )tM, 5)~

vas (hc. cit. S 338). Mais, plus tard, j'ai rapporté la sifflante contenue dans ces

formes au génitif sanscrit ssm (borussien son) et au locatif sanscrit su, bien que

croyant toujours qu'il faUait lire ma-i'~a-e au lieu de <Mt- o<t-;t< Si l'on donne

au 3 ta prononciation&, le nominatif singulier d3S cjeN, que Dobrowsky écrit à

tort d3 <ts, cesse lui-même d'être un monosyllabe, et il n'y a que le m final du sans-

crit a~m et du zend asem qui soit tombé. Au contraire, le gothique ? a perdu même

la voyelle qui précède ia consonne finale, comme cela est arrivé dans les dialectes

slaves vivants, par exemple dans le stovèneje3.H n'y a que très-peu de monosyllabes

en ancienslave, tandis que, dans les dialectes plusrécents, ils sont devenusextrême-

ment nombreux, à cause surtout de la suppression ou de la non-prononciationdu

et à cause de ia chute fréquente du h t final.

On peut dire qu'i) n'y a pas de consonne finale en ancien slave, car là ou Do-

browsky croit en trouver, il y a omission d'un h ~oud'unStt (S oa"). H écrit, par

exempte, HECET pour HECETh HMe(t«it porte", et H€C€~ pour H€CE<MS neMmit

enous portons". Ces erreurs n'empêchaient pas de recounaître les rapportsgramma-

licaux du slave avec le sanscrit, car on reconnaissaitaussi dans neset, nesem, des

formes ana)o~csa~n-ttKvchit",<)ft/t-ft-m~~vchimus;), de même que, par



terminaisons n'ont trouvé d'explication et n'ont pu être compa-
rées aux formes équivalentes des autres langues que par la décou-

verte de cette loi. Des formes comme nebes-e «cœli~. Me6~-M

'<cœlorumM, sünov-e «mii~ (pluriel), peuvent maintenant être
rapprochées des formes sanscrites, comme K<t6as-<!S, Ma&as-am,

sûndv-as, et des formes grecques comme t~<pe(o')-os, M<~(o-)-<Mf,

/~Tpu-M, au même droit que nous avons rapproché plus haut
(86, a'') le gothiquebairai et le grec (p~po< du sanscrit &M et du
zend barjid. Dans la déclinaison des thèmes féminins en d a, on
trouve 3) M au génitif singulier aussi bien qu'au nominatif et à
l'accusatifpluriel; il correspond, dans les deux premiers cas, au
lithuanien o-.< (pour a-s), et, dans le dernier, au lithuanien as.
Comparez p~x3) rMM~M (~e<p~, ~e<oe?) avec le lithuanien MK~d-A,

qui a le même sens, et vïdovü «viduae') (nominatif pluriel) avec
le nominatif pluriel sanscrit M'~as. A l'instrumental pluriel, il

y a, en slave, des formes en S) ü, venant de thèmes en o (sans-
crit et lithuanien a), et des formes en mi venant d'autres classes
de mots. Cette différence se retrouve en sanscrit, où les thèmes

en a font leur instrumental pluriel en âis, de même qu'en lithua-
nien il est terminé en a:~ au lieu que toutes les autres classes
de mots forment le même cas en & en lithuanien mis, pour
~M. Le slave M3M) ~M~M répond donc au lithuanien ~:7/MM

exempte, les formes gothiques bair-i-th et tftM'-s-tM se rapportent a u~f~r ~H'-a-ft et
~7~ (S '8). On aurait pu regarder )e S. même en lui donnant, avec
Miklosich, la prononciationm, comme un complémenteuphonique des consonnes
finales, de mêmeque ('<t gothiquedes neutres, comme thata (en sanscrit tai) et des
accusatifs singutiersmasculins, comme tha-na (en sanscrit, <<t-Mt, en grpc To-f), ou
'te tttéme que )'o italiendes formes comme amano,venant de amaMt. Dans ces formes,
l'addition d'une voyelle euphoniqueétait nécessaire pour préserver la consonne,qui,

sans cela, serait tombée aussi. C'est pour ia même raison que nous avons le gothique
&ft/<'<t;tM «ferant"; le vieux ttaut-a))emand, en supprimant plus tard cet a inorga-
nique, est retournéa une forme plus rapprochéedu type nr!mitif. Nous avons, ex
vieux haut-aticmand, t<'r<')t, en regard du gothique~rnto«.



(du thème ?!'?<!= sanscrit or~ venant de t~f~t (doup)!) et au
sanscrit ~a:s; au contraire, le slave runka-mirépond au lithua-
nien faM/fo-MM' et le slave !~<wa-MM au sanscrit !)M/<KM-&M. Mais si,

pour le sanscrit sMMM-ëts et le lithuanien sunu-mis, on trouve,

en ancien slave, au lieu de sünü-mi ou sMHM-tMt la forme SMMM,

cela vient de ce que les thèmes en o (venant de a) et les thèmes en

M se sont mêlés dans la déclinaison slave. Nous y reviendrons.
Le lithuanien se distingue des autres langues slaves, en ce qui

concerne la loi des consonnes finales, par certaines formes gram-
maticales où le s final est resté; il a, par exemple, sunau-s pour
le sanscrit ~MM~-s (de sMtMM-s) KnIIiK (génitif); <MM)os ~equœ~»
(nominatif pluriel), venant de <MM)<M= sanscrit <MMM (nominatif

et accusatif pluriel); mais, dans les désinences personnelles, le s

final est complétementperdu, contrairement à ce qui est arrivé

dans la déclinaison, qui a conservé le s partout où elle l'a pu
(excepté au génitifduel, où il est égalementperdu en zend). Nous

avons donc se&-a-w<! nous suivons tous deuxau lieu du sans-
crit s«c-c«s; M~-<<<t Kvous suivez tous deuxau lieu du sans-
crit sJc-ft-tas; sek-a-me «nous suivons au lieu du sanscrit sac'-a-

<K«s. On aurait pu trouver le t final, entre autres,à la 3'' personne
de l'impératif, qui remplace le potentiel sanscrit; mais il a été

supprimé esie « qu'il soit (te esie «afin qu'il soit M) au lieu de

~qT?r sya< (pour <!sya<), en vieux latin siet, en grec E~; (Me (te

«Me) K qu'il donner, au lieu de <M/<~ en slave A~~Ah ~<M~

(S Qa'), en grec <Mo/t?. Pareille chose est arrivée dans les lan-

gues germaniques,qui, dé toutes les consonnes finales primitives,

n'ont guère conservé que le s (pour lequel on trouve aussi, en go-
thique, s) et le r dans des mots comme le gothique~o(/<af frère »

= sanscrit M<at' (thème et vocatif). Le vieux haut-allemand a

déjà perdu le s final à beaucoup de désinencesgrammaticalesqui

l'ont encore en gothique. Comparez, par exempte



(Jothique. Vicaxhaut-aUemafjd.

OM~S fftupUS" ?0~'
eM~<M6)upi"(ptut'tet) wo~
g~M g'e'M

Mes frejus" (féminin) !M

mtt~<a<f! K~ratiœ!) (génitif) eMh

«MS<eM (nominatifpluriel) eMt!.w. ~u..r.J

Hormis s et r, on ne trouve d'autres consonnes finales, dans

les langues germaniques, que celles qui, à une période plus an-
cienne, étaient suivies d'une voyelle simple ou d'une voyelle

accompagnée d'une consonne (§§ 18 et 86, a ''). Mais par suite de

cette mutilation, on trouve, à la fin des mots, des dentales, des

gutturales, des labiales, ainsi que les liquides m, n, r; exem-
ples baug « je courbai, il courba pour le sanscrit ~og~a; s<tM~

«je dormis, il dormit~, pour le sanscrit stMtMpa; ~M~lupum~

pour le sanscrit vfkam, le lithuanien M~;aM; stal «je volai, il

vola~, avec suppression de l'a final; m~tt temps (thème m~a);

MM~saM «bovemM, pour le sanscrit M~aH-am (védique M/MSK-aMt);

6!M<&!M R lier M, pour le sanscrit MtM&Ma-m d'action de lier M. La

désinence un de la 3° personne du pluriel du prétéritest à remar-
quer le n était suivi, dans le principe, d'un d, et, plus ancien-

nement encore, de la syllabe ~'(comparez le dorien TeTJ<p<xfT<);

il y a, par conséquent, le même rapport entre saM~)MM«ils dor-
mirent et MM~M?! venant de MM/~MM~t, qu'entre l'allemand

moderneschlâfen (s~sc/tM/et!ils dorment?!) et le gothiques~MM~

= sanscrit swtpaK<

MOMFtCATtONS EUPHONIQUES AU COMMENCEMENT ET A LA HK DES MOTS.

S ()3°. Lois euphoniques rdadves aux ieth'es iina)es en sanscrit.

Comparaison avec les langues germaniques.

Nous retournons au sanscrit pour indiquer celles des lois pho-

niques les plus importantes qui n'ont pas encore été mentionnées.



En parlant de chaque lettre en particulier, nous avons dit de

beaucoup d'entre elles qu'elles ne peuvent se trouver à la fin

d'un mot, ni devant une consonne forte dans le milieu d'un mot;

nous avons ajouté par quelle lettre elles étaient remplacées dans

cette position. Il faut observer, en outre, que les mots sanscrits

ne peuvent être terminés que par les ténues, et que les moyennes

ne peuvent se trouver à la fin d'un mot que si le mot suivant

commence~par une lettre sonore (§ a5); dans ce dernier cas, si

le mot précédentest terminé parune moyenne, on la conserve,et,
s'il est terminé par une ténue ou une aspirée, elle se change en

moyenne.Nous choisissons comme exemples /MW< «vert M
(comp.

M'n~t's), !~< «qui connaît les VédasM, ~stMt-M~quiacquiert

des richesses ». Ces mots n'ont pas de signe du nominatif (S o4);

on a donc, par exemple, a~/Mftt,as<t!)e~a-!)tt,<M(tJ<MM-Mp;au
contraire, haiid asti, ~Ja-t~ as<t. </aKa-M6 astt; ou encore Aan~

6'<MM<t, etc.
Le moyen haut-allemand a quelque chose d'analogue: il con-

serve, il est vrai, les aspirées à la fin des mots, en changeantseu-
lement la lettre sonore v en lettre sourde/(§ 86 3 ), mais il est

d'accord avec le sanscrit en ce qu'il remplace régulièrement,à la

fin des mots, les moyennes par des ténues l, indépendamment de

la substitution exposée au § 8~ ainsi nous avons, à côté des gé-

nitifs tages, eides, M!~es, les nominatifs et accusatifs singuliers tac,

eit, M~p, lesquels ont perdu la désinence et la voyelle finale du

thème (§ 116 ). De même encore dans les verbes ainsi les racines

~ag, lad;grab forment,, a la i" et à la 3e personne du singulier

du prétérit (laquelle est dépourvuede nexion) <fMoc, luot, gTMO~;

au pluriel truogen, ~MoJeK.gTMo&eH. Là, au contraire, où la ténue

on l'aspirée (excepté le f) appartiennent à la racine, il n'y a pas
de changementdans la déclinaison et la conjugaison; exemples

J'ai attiré t'aHention sur un fail semMabic, en a)han:us, ftans ma Dissertante

s<t)'f'eHn)a!)jj;t~ p. Sa.



M)<M'<«parole génitifwortes et non M~rJes, de même qu'en sans-
crit <Ma< « celui qui donne fait au génitif dddatas et non Ja-
dadas; mais on aura vit «celui qui sait~, génitif M~as~ du thème
vid. En vieux haut-allemand, les manuscrits ne sont pas d'ac-
cord celui d'Isidore se conforme à la loi dont nous parlons, en
ce sens qu'il change un d final en t, un g final en c; exemples

wort, wordes; dac, dages.

Le gothique n'exclut de la fin des mots que la moyenne la-
biale, mais il la remplacepar l'aspiréeet non par la ténue; exem-
ples g'a/'«je donnais, à côté de g-HM, et les accusatifs ~/<M~,

lauf, thiuf, à coté des nominatifs hlaibs, laubs, tltiubs, génitifhlai-
bis, etc. Les moyennes gutturale et dentale (g*, <~) sont souffertes
à la fin des mots en gothique, quoique, dans certains cas, on
rencontre également, pour les lettres de cette classe, une préfé-

rence en faveur de l'aspirée. Comparez &<!M</<«j'onris avec &M~Mm

«nous onrmiesM, de la racine ~M~; <M/t «j'ai~ avec a!gM)K «nous
avons n.

II peut sembler surprenant que l'influencede la lettre initiale
d'un mot sur la lettre finale du mot précédent soit plus grande,
en sanscrit, que l'influence de la lettre initiale de la désinence
grammaticale, ou du suffixe dérivatif, sur la lettre finale du
thème; en effet, les désinences et les suffixes commençant par
une voyelle, une semi-voyelle ou une nasale, n'amènent au-
cun changement dans la consonne qui précède. On dit, par
exemple,yM~-<K « du combat yMa~a-~« on combat Aar~-as
« viridis (génitif), jM!(-<<t «il tomber, tandis qu'il faut dire -q?
~t~ïy!{~<ts<!ou~ff~~<ts<tyt(~A<!W~<t~ etc. Je crois que
Bœhtiingk~ a Indiqué la vraie cause de ce fait c'est qu'il y a
une union plus intime entre les deux parties d'un mot qu'entre
la lettre finale et. la lettre initiale de deux mots consécutifs. Dans

RMHeh'MytM<o)')<jf«e de <i<'<t(~Mte~f .%M<-Pe'<M'<!tou)-f, t. VHt, n°) ).i.



le premier cas, l'union est aussi grande que s'il s'agissait des

lettres composant la racine d'un mot; il n'y a pas moins d'atli-

nité entre le <f de ~M<f et la syllabe as, qui marque le génitif

(MM~-as qu'il faudrait diviser phoniquement ainsi t/M-<&), ou
entre yud' et la syllabe ya, indiquant le passif dans

(=MM-<M~), ou encore entre la racine s~A «pouvoirs et la syl-

labe nu, marquant la classe verbale dans so~KMMMts (sa-~MMMM.!)

« nous pouvons M, qu'il n'y en a, par exemple, entre le d'et l'a de

f&tMs-m « richesse ouïe <fet lede la racine ~~t «penser!),

ou le k et le na de la racine ~!M< K blesser M. En d'autres termes,
la lettre finale de la racine ou du thème se rattache à la syllabe

suivante et en devient partie intégrante. Au contraire, les con-

sonnes finales appartiennent entièrement au mot qu'elles ter-
minent mais elles se conforment, pour des raisons eupho-

niques, à la lettre initiale du mot suivant, en ce sens que la

ténue finale, devant une lettre sonore, devient elle-mêmeune so-

nore. C'est la même opinion, au fond, qu'exprime G. de Hum-

boldt quand il dit que la lettre initiale d'un mot est toujours

accompagnée d'une légère aspiration, et ne peut donc pas se

joindre à la consonne finale du mot précédent d'une façon aussi

étroite que la consonne se joint à la voyelle suivante à l'intérieur

des mots.
Mais, d'un autre côté, si les groupes de consonnes qui pa-

raissent à l'intérieur des mots ne se rencontrent pas ou ne sont

pas possibles au commencement,si, par exemple, nou~ n'avons

pas a côté de formes comme &<!<Ma «lié)?, McS «acquise (par

euphonie pour &«M~ M-(<t), des mots ou des racines com-

mençant par dd'ou cela nous obligera à ne pas prendre trop

à la lettre le principe qui dit que, à l'Intérieur du mot, la con-

sonne finale de la racine doit être jointe à la syllabe suivante.

StM' !n <a<tg'Me ~MOie, introduction, p. t53.



Une racine commençant par M'serait à la vérité possible, puis-

que nous trouvons en grec des mots commençantpar ~7,
mais ce qui est impossible, c'est de faire entendre deux muettes
de la même classe (par exemple <M') au commencement d'une

syllabe, que ce soit au commencement ou au milieu d'un mot.

Je crois donc qu'il faut attribuer dans la prononciation de 6<KMa

le d à la première syllabe et le </ à la seconde, &<!J-<~ et il

paraît également plus naturel, ou du moins plus facile, de dire

M-c&! que ~-Ma.
La manière particulière dont sont prononcées les aspirées

sanscrites (S ia) est cause qu'une aspirée ne peut pas plus se

trouver à la fin d'un mot sanscrit qu'elle ne peut se trouver, a
l'intérieur d'un mot, devant une muette; en effet, la voix ne
saurait s'arrêter sur ou dit prononcés à la façon indienne.

Mais on voit que si, en réalité, le sanscrit unissait les consonnes
finales aux lettres initiales du mot, ainsi que le prétendent les

grammairiensindiens, il n'y aurait aucune raison pour éviter des

rencontres comme yM~<?s<t Kpugna est~. C'est donc la langue

elle-même qui, par les modifications qu'elle impose aux lettres

finales, nous invite à séparer les mots. Si le signe appelé ott-sma

repos M ( ne parait pas approprié à séparer, dans l'écriture

dêvanâgarî, un mot terminé par une consonne du mot suivant,

on pourra en inventer un autre ou renoncer à l'écriture devanâ-

garî dans nos impressions. Pour ma part, je n'hésite pas à écrire

~7 ~ff~f pour qu'on ne prononcepas ~f~f yM-~<s<t. Dans cer-
tains cas pourtant, il est nécessaire de réunir les deux mots

dans la prononciation; on ne peut pas prononcer, par exemple,

<j~M asti « dea est et <M(/f asti s femina est M, sans réunir à la

voyelle du mot suivant le et le v, sortis, suivant les lois pho-
niques, d'un t et d'un M; mais cela ne doit pas nous empêcher

de séparer les mots dans l'écriture, comme on ne peut se dis-

penser de les séparer dans l'esprit.



S q3 La loi notkérienne. Changement d'une moyenne initiale en ténue.

On voit aussi, mais seulement dans Notker, que les lettres

finales et initiales du vieux haut-ailemand se combinentquelque-

fois d'une façon opposée à la loi sanscrite que nous venons de

mentionner; c'est J. Grimm qui en fait le premier la remarque
(t, i38, 15 8,181). Notker préfère,au commencementdes mots,

la ténue à la moyenne, et ne conserve cette dernière que si elle

est précédée d'une voyelle ou d'une liquide il la remplacepar

la ténue au commencement d'une phrase,ainsi qu'aprèsles muettes

(y compris c/t, comme aspirée de A) et s; b devient donc

g devient k, et d devient t; exemples pin «je suis mais ne

bin «je ne suis pas»; helphentpein «ivoires, mais miniu beine «mes

jambes abkot «idoles, mais MtMtCM got «mon dieu
M

(accusatif);

lehre MM/t kan «apprends-moi à marchera, mais M)!rg'teKg-eM «nous

allâmes M, laz Mt gan «laisse-leallers; (<t<a « je pensais, arges

(a~<OM sie «
ils pensèrentà mal mais so <M<~ J; « ainsi pensai-je ?).

Mais si le mot commence par une ténue provenant de la se-

conde substitution de consonnes (S 87, a), cette ténue reste in-

variable, même après les voyelles et les semi-voyelles, sans subir

l'influence de la lettre finale du mot précédente !1 n'y a guère,

au reste, que les dentales qui permettent de constater ce fait, car

pour les gutturales et les labiales, la moyenne gothique a géné-

ralement subsisté dans la plupart des documents, conçus en vieux

haut-allemand, ainsi qu'en moyen haut-allemand et en haut-

allemand moderne s. Je renvoie aux exemples cités dans Graff

Le changementen question a lieu aussi bien dans les mots mui ont conservé la

moyenne gothique ou primitiveque dans ceux qui ont remplacé (S 87, a ) une an-

cienne aspiréepar la moyenne.
Je m'écarte en ceci de l'opinion de Grimm et de celle que j'ai moi-même expri-

mée dans ma première édition (p. 90).
Voyez§ 87, a. Même la racine d'où dérive i'attemandpt'echt doit être regardée

comme ayant encore un t dans Notker; it en est de même de la forme notkérienne



pour constater cette persistance de la ténue, particulièrement du

t. Je citerai seulement ici der <ag- cltumet, M: dien tagen, uber sie

<<!g-M, alle taga, in tage, be tage, fore <a~OMe~e ze tage, an demo

~MKg-es<m tage, jartaga, M~ec/ictag-,frontag, ltungartag; do liez ih sie

<MOM~ so tuondo, daz solt du tuon, ze tuonne, daz sie mir tuon, getan
Aa~; meMKt'sc/tett tat, getat K action M, ubiltat «méfait M, M&!7M:a'

K
malfaiteur », wolatate

K
bienfaits K, meintate KmëfaitsK, missetat;

fone demo nideren teile, geteilo «particeps~, zenteilig «qui a dix
parties, getoufet

K
baptisé M.

11 est très-rare que Notker ait un d pour le t qui remplace, en
vertu de la seconde loi de substitution (§87, a ), le d gothique:
le mot undat « méfait ? est un exemple de ce changement; mais
je regarde plutôt ce d comme un reste de l'ancienne moyenne
gothique. De même on trouve quelquefois < mais ce qui rend
cette forme suspecte, c'est que &!g- se trouve très-fréquemment
après une voyelle ou une liquide; ainsi, à côté de allen dag
( Psaumes, 5 5, 2 ), se trouve a~M t<!g-. Au contraire, il y a, parmi
les mots qui, dans Notker, comme en moyen haut-allemandet
en haut-allemandmoderne, commencent par un d (pour le <A

gothique), un certain nombre de mots qui ne subissent que rare-
ment le changement en t. Ainsi le pronom de la a" personne;
exemples daz solt du <MOM « tu dois faire cela (Psaumes i o, &. a )
daz du (l Q, 5); nes ist du ( ay, t); gechertost du (/t3. 1 a) so ~0:tf (a, 8). Au commencement d'une phrase du bist (3, A);
~M truhten( &, 7 ); du gebute (7,8). L'article aussi conserve volon-
tiers son d der man ist salig, der (pS. 1, 1 ); daz n'MKeKt<! wazzer;

correspondantà l'allemand~MM et au verbe qui en dérive. La labiale de ces mots ne
se trouve comme ténue, dans Notker, qu'au commencementd'une phrase et après
d'autres consonnes que les liquides. Je n'attache pas grande valeur aux mots étran-
gers il est* cependant digne de remarque que~a<-< et porta conservent leur p
invariableaprès des voyelles et des liquides ( fone paradyse, ps. 35, < 3 108, 15;
~t'ttpot-ts, )t3, t;oh'tM'porta, t~, a).



~8M M~ea' dero.rehton (i, 3 ). Abstraction faite de ces anomalies et de

quelques leçons suspectes, je crois pouvoir réduire maintenant

la loi notkérienneaux limites suivantes 1° les moyennes initiales

se changent au commencement d'une phrase, et après les con-

sonnes autres que les liquides, en la ténue correspondante, mais

elles restent invariables après les voyelles et les liquides; 2° les

ténues et les aspirées initiales restent invariablesdans toutes les

positions. La seconde de ces deux règles pourrait même être sup-
primée, car elle va de soi, du moment qu'aucune loi ne prescrit
le changementdes ténues et des aspirées initiales.

S g~). Modifications euphoniques à la fin d'un mot terminé par deux

consonnes, en sanscrit et en haut-allemand.

Dans l'état où nous est parvenu le sanscrit, il ne. souffre pas
deux consonnes à la fin d'un mot', mais il rejette la dernière. Cet

amollissement,qui n'a eu lieu qu'après la séparation des idiomes,

car on ne retrouve cette loi ni en zend, ni dans les langues

sœurs de l'Europe, a Influé, en bien des points, d'une manière

fâcheuse sur la grammaire; beaucoup de vieilles formes, que la

théorie nous permet de reconstruire, ont été mutilées. On pour-
rait rapprocher de cette loi un fait analogue en haut-allemand

les racines terminées par une double liquide (/~ mm, MH~
fr) ont

rejeté la dernière dans les formes dépourvuesde flexion et devant

les consonnes des flexions. Il en est de même de deux h et de deux

t; la dernière lettre tombe à la fin des mots; exemples stt~M

«pungON, <M'ft«M Kstringo?) font, à la ire et à la 3" personne
du prétérit stah, arprat. En moyen haut-allemand, on rejette
également dans la déclinaison la dernière lettre de c~ et de

quand ils se trouvent à la fin d'un mot; exemples boc, génitif
bockes; gTt~ génitif gr~s; dans tz, c'est le t qui disparaît;
exemple sc/MK~ schatzes.

Exceptedans les formes qui ont un r commepénultième.(V. Gram. sansc. § 5'y.)



S <)5. S euphonique inséré en sanscrit entre une nasale et une dentale,
cérébrale ou palatale. Faits analogues en haut-allemandet en latin.

Entre un ~r n final et une consonne sourde de la classe des

dentales, des cérébrales ou des palatales on insère, en sans-
crit, une sifflante de même classe que la muette qui suit, et le M

est changé, par l'influence de cette'sifflante, en anousvâra ou
anounâsika (n, ~); exemples a~MMs(<!<m ou <!&'<K)<(a<r<: «ils
étaient là M, pour a&HMK tatra; asMUMscafNM~ ou asM~scaraK~« à ce
pied

H, pour<MM!<KcamM~.Ce fait a un analogue en haut-allemand
dans certains cas, on insère un s entre un n radical et le t d'une
désinence ou d'un suffixe. De la racine <tMM favoriser vient,

par exemple,en haut-allemand,an-s-t « tu favorises M, on-s-ta ou
onda «je favorisai ?, an-s-t« faveur de brann vient brun-s-t« cha-
leur »; de chan dérive chun-s-t «connaissance, science les mots
modernes gunst, brunst et kunst ont conservé ce s euphonique.
Le gothique ne suit peut-être cette analogie que dans an-s-ts et
allbrun-s-ts« holocaustum

M.
En latin MMMstMtor« qui manu tuetur »

et mon-s-trum(de MMKeo) ont un s euphoniquede même sorte.

§ 06. Insertion de lettres euphoniques en sanscrit, en grec, en latin

et dans les langues germaniques.

Le s euphonique s'ajoute encore, en sanscrit, à certainespré-
positions préfixes, à cause de la tendance qu'ont ces mots à s'u-
nir avec la racine de la façon la plus intime et la plus commode.
C'est ainsi que les prépositionssam, <KM,~n, prdti, prennent un

s euphonique devant certainsmots commençant par un &. Ce fait
s'accorde d'une manière remarquable avec le changement de ab

H faut remarquer que la patatate se prononce comme si e)te commençaitpar un
<(c=(<<A).



et de ob en abs et en obs devant c, q et pl; la préposition ab peut
même se changer en abs à l'état isolé, devant les lettres que nous

venons de nommer. Il faut aussi rapporter à cette règle le cosmit-

tere pour committere,cité par Festus (voyez Schneider, p. &y5), à

moins qu'il n'y ait, dans ce composé, un verbe primitif, sMM'Mo,

pour mitto. En grec, o- se combine volontiers avec T, et f~, et

parait, devant ces lettres, comme liaison euphonique, surtout
après des voyelles brèves, dans des cas qui n'ont pas besoin ici

d'une mention spéciale. Dans les composés comme o-autso-TM~o?,

je regarde le s, contrairement à l'opinion généralement adoptée,

comme faisant partie du premier membre (S t a8).

Il reste à parler de l'insertion d'une labiale euphonique, des-

tinée à faciliter la liaison de la nasale labiale avec un son dental.

Ce fait est commun au vieux latin et aux langues germaniques

le latin insère un p entre un m et le t ou le ~suivant; le gothique

et le vieux haut-allemand mettent un entre m et t; exemples

sumpsi, prompsi, <~?Kpst; sumptus, promptus, demptus; en gothique

aMJ<tMMMt-<s K
acceptation », vieux haut-allemand c/)MM!( K ar-

rivée )).

En grec, on a encore l'insertion d'un ~3 euphonique après un

M, et d'un après un v, pour faciliter la combinaison de fjt, v avec

p(~eo-~p/at, f~êXsTOtt, df~; voyez Buttmann, Grammaire

grecque détaillée ,§19, note a ). Le persan moderne insère un d

euphonique entre la voyelle d'une préposition préfixe et celle du

mot suivant, &e-d « à lui
M.

S 97. Modifications euphoniques à la iin des mots en grec et en sanscrit.

A la fin des mots, le grec nous offre peu de faits à signaler, à

l'exception de quelques particularitésde dialecte, comme p pour

n'est pas nécessaire de dire que nous écrivons,comme Vossius, o~-M~ca,et

non, comme Schneider (p. ~t). ah)-o!Mco.



o-
(S aa).Le changement du v en ou en dans l'article (voir

les anciennes inscriptions) et dans o'w, èv et cac~ quand ils

sont employés comme préfixes, s'accorde avec les modifications

que subit, en sanscrit, le tfMt final de tous les mots (S t8). Au

reste, le v final est ordinairement venu, en grec, d'un et
correspond à la lettre tH(qui, en grec, ne peut se trouver à la fin

des mots) dans les formes correspondantes du sanscrit, du zend

et du latin. Souvent aussi le v est sorti d'un
o-

final; ainsi, au
pluriel, (dorien ~es), et, au duel, TOf correspondentaux dé-
sinences personnelles sanscrites mas, tas, tas. J'ai trouvé la con-
firmation de cette explication, que j'ai déjà donnée ailleurs, dans

le prâcrit, qui a pareillement obscurci le s de f~~r&s, termi-
naison de l'instrumental pluriel, et en a fait /MM (voyez pour
l'anousvâra Sa).

A l'égard des voyelles, il faut encore remarquer qu'en sanscrit,
mais non en zend, on évite l'hiatus à la rencontre de deux mots,
soit en combinantensemble les deux voyelles, soit en changeant
la première en la semi-voyelle correspondante. On dit, par
exemple, 4)~~4< as~MMt « est hoc o et ~t)<)*< <M<y a~am « est
hic ?. Pour plus de clarté, et pour éviter l'agglomérationautre-
ment très-fréquente de deux ou de plusieurs mots en un seul,
j'écris, dans mes dernières éditions, ~f~t'~tï, indiquant par l'a-
postrophe que la voyelle qui manque au commencementde <j~f
dam est renfermée dans la voyelle finale du mot précédent. On
écrirait peut-être encore mieux ~j, pour Indiquer, dès le
premier mot, que sa voyelle finale est formée par contraction, et
qu'elle renferme la voyelle initiale du mot suivant'.

Nous ne pouvons nous régler en ceci sur les manuscritsoriginaux, car ils np
séparent pas les mots et écrivent des vers entiers sans interruption comme s'i~s n'a-
vaient à représenter que des syitabes dénuées de sens, et non des mots formant cha-

cun un tout significatif. Comme il faut de toute nécessité s'écarter des habitudes
indiennes, la méthode de séparation la plus complète est la plus raisonnable.



MODIFICATIONSEUPHONIQUES A L'INTÉRIEUR DES MOTS, PRODUITES

PAR LA RENCONTRE DU THÈME ET DE LA FLEXION.

S <)8. Modificationseuphoniques en sanscrit.

Considérons à présent les changementsà l'intérieur des mots,
c'est-à-dire ceux qui affectent les lettres finales des racines et

des thèmes nominaux devant les terminaisons grammaticales;

c'est le sanscrit qui montre, sous ce rapport, le plus de vie, de

force et de conscience de la valeur des éléments qu'il met en

œuvre; il sent encore assez la signification de chaquepartie radi-

cale pour ne point la sacrifier compiétementet pour la préserver

de modifications qui la rendraient méconnaissable,et il se borne

à quelques changements légers, commandés par l'euphonie, et

à certaines élisions de voyelles. C'est pourtant le sanscrit qui

aurait pu donner lieu, plus que toute autre langue, à des modi-

fications graves, car les consonnes finales de la racine ou du

thème s'y trouvent souvent en contact avec d'autres consonnes
qui les excluent. Les voyelles et les consonnes faibles (S a5) des

désmences grammaticaleset des suffixes n'exercent aucune in-

fluence sur les consonnes précédentes; les consonnes fortes, si

elles sont sourdes (§ a 5), veulent devant elles une ténue, et, si

elles sont sonores, une moyenne; exemples t et ne souffrent

devant eux que k, mais non ?, g; que't, mais non t, d, d; etc.

Au contraire, d' ne souffre devant lui que g-, mais non A, k, g;

que b, mais non p, p, Les lettres finales des racines et des

thèmes nominaux ont à se régler d'après cette loi, et l'occasion

s'en présente souvent, car il y a beaucoup plus de verbes en

sanscrit que dans les autres langues, qui ajoutent les désinences

personnelles immédiatementà la racine, et il y a beaucoup de ter-
minaisons casuelles commençant par des consonnes (~T~ <'y<MK.,



ft~'M, ~~as, su). Pour citer des exemples, la racine ~?
ad n manger forme bien <M~M ~je mangea mais non <M-~
dd-ti, a~; il faut< aj:-<~ a< au contraire, à l'impératif,
nous avons « mangea Le thème T~ «pied~» fait,
au locatif pluriel, et nonj~-SM/au contraire, t~
M<M<« grande fait, à l'instrumental, et non ma/

§ gg. Modifications euphoniques en grfc.
Le grec et le latin, tels qu'ils sont arrivés jusqu'à nous, ont

élude tout à fait cette collision de consonnes, ou bien ils laissent
voir qu'ils ne sentent plus la valeur de la dernière consonne du
radical; en effet, ils la suppriment tout à fait ou ils la modifient
trop profondément, c'est-à-dire qu'ils substituent à une con-
sonne d'une classe celle d'une autre. Dans les langues en ques-tion, il y a moins souvent qu'en sanscrit occasion à ces rencontres
de consonnes, car, à l'exception de et de en grec, de es, de

fer et de vel en latin et de ed dans l'ancienne langue latine, il
n'y a pas de racine terminée par une consonne qui ne prenne les
désinencespersonnelles, ou, du moins, certaines d'entre elles,
avec le secours d'une voyellede liaison. Le parfait passifgrec fait
une exception, et exige des changementseuphoniques qui se font,
en partie, dans la limite des lois naturelles observées en sanscrit,
et en partie dépassent cette limite. Les gutturales et les labiales
montrent le plus de consistance et observent, devant ? et T, la loi
sanscrite mentionnée plus haut (§ 08); ainsi l'on a x-o- (= ~) et
x-T, que la racine soit terminéepar x, y ou et l'on a ~-o-(=~),
c-T, que la racine soit terminée par ~3ou <?; en effet, les lettres
sourdes

o- et T ne souffrent devant elles ni moyenne, ni aspirée;
exemples: T<~<7r-o-K<, -r~p(7r-T<x<, de Tp<g; T~-o-c~T~Mt-T~,
de T~. Le grec s'éloigne au contraire du sanscrit en ce que le

J~-t~, ~ef, f~-T~, i~f, i~-Te, est, «-<<.r-<r.-M, o«/-t, t~-<M.



ne laisse pas la consonne précédente invariable, mais qu'il s'as-

simile les labiales, et qu'il change en moyenne la ténue et l'as-

pirée gutturales. Au lieu de T~u~ott, 'r~p<<, ~?rÂey-~<x<,

T~-fM!<, il faudrait, d'après le principe sanscrit (§ <)8) Ter~-

fj[<xi,
Terp<6-fMt<, ~ETT~ex-fJtOK, T~r~-fJtatt. Les sons de la famille

du t n'ont pas la même consistance que les gutturales; ils se chan-

gent en !?
devant T et f< et ils sont supprimés devant o-

(~~e<o-

T<x<, ~re<-o-ot<, ~Treto'-f~at' au lieu de ~re~-TNt, ~we<T-o-oc<,

-f~e<0-~<x< ou ~e?rs~<). Dans la déclinaison, il n'y a que le o-

du nominatifet celui de la désinence o-<
du datif pluriel qui peu-

vent donner lieu à une accumulation de consonnes;or, nous re-
trouvons ici les mêmes principes que dans le verbe et dans la for-

mation des mots. et deviennentk, comme en sanscrit (~=

x-s), et b et j~ deviennent p (~ = ~-$). Les sons de la famille du

t tombent, contrairement à ce qui a lieu en sanscrit, et confor-

mément au génie de la langue grecque, déjà amollie sous ce

rapport on dit ~ou-s pour ~T-s, o'o-er/pour ~oT-o-

§ 100. Modifications euphoniques en latin.

En latin, il y a surtout lieu à changement phonique devant le

s du parfait et devant le t du supin et des participes; la guttu-

rale sonore se change, devant s et t, en c; la labiale sonore,

en p, ce qui est conforme à la loi sanscrite mentionnée plus haut

(S 08); exemples rec-M (rexi), rectum, de r(~; .scnp-M,set'tp-<MtK,

de scrib. H est également conforme au sanscrit.. que comme

aspirée, ne puisse se combiner avec une consonne forte (S a 5).

Quoique le ~& sanscrit soit une aspirée sonore, cest-à-dire

molle (§ a3), et que le h latin soit, au contraire, une consonne

sourde ou dure, les deux langues s'accordent néanmoins en ce

qu'elles changent leur /t, A, devant s, en la ténue gutturale. Nous

avons, par exemple, en latin, fec-~ (vexit) pour ~e/t-st!, de même

qu'en sanscrit on a <M~(, de f~< '(transportera, et, en grec,



~.e<x-o-&) (~.e/§M), de la racine cette dernière forme est ana-
logue au sanscrit ~MM <dmgamM, de /<. Devant t et i, le /t

sanscrit obéit à des lois spéciales, que nous ne pouvons exposer
ici en détail; nous mentionneronsseulement que, par exemple,

~brulerM fait, à l'infinitif, <&:g-~MtM (pour JaA-<MtK), le t du
sumxe se réglant sur la lettre finale de la racine et en empruntant
l'aspiration; au contraire, les formes latines, comme ~c-<MMt, trac-
tum, restent fidèles au principe sur lequel reposent les parfaits
vec-si, trac-si.

Quand, en latin, une racine se termine par deux consonnes,
la dernière tombe devant le s du parfait (mul-si, de MM~c et M!M&

.spar-si, de ~<!t~-); ce fait s'accorde avec la loi sanscrite, qui veut
que de deux consonnes finales d'un thème nominal, la dernière
tombe devant les désinences casuelles commençantpar une con-
sonne.

D devrait se changer en t devant s claud devrait, par consé-
quent, donner une forme de parfait cM< qui répondrait aux
formations sanscrites, comme <<aM<-M<«il poussa K, de <MJ. Mais
le d.est supprimé tout à fait ( comparez ~eu-o-<M, ~s~o-fM ), et cette
suppression amène, par compensation,l'allongement de la voyelle
radicale, si elle est brève; exemple Jt'st; ou bien, ce qui est
plus rare, le d s'assimile au~ suivant, comme, par exemple, dans
ces-si, de ced. Dans les racines terminées en t, qui sont moins
nombreuses, c'est l'assimilationqui a lieu habituellement; exem-
ple eaM-cMs-s: de cut; mais on a ~-M, et non MM's-M, pour mit-si,
fie mit ou mitt.

Oh a aussi des exemples de b, m et r assimilés par le s dans
/MS-M~fM-S!S!1.

La racine gwn'a pasd'analoguebiencertam en sansent ni dans les autres langues
congénères,de sorte qu'on pourrait aussi regarder le s comme étant primitivement
!a lettre nnaie de ta racine, comme cela est certain pour wp, t<s- Ms-tMm (sanscrit
Ms !<b)u)er';). S'il était jtf'rfnis de regarder te fatin cottune rept-psentant ici, au



§101. Modifications euphoniques produites en latin par les suffixes

commençant par un t.

Parmi les suffixes formatifs, ceux qui commencent par un t mé-
ritent une attention particulière, à cause du conflit que produit
le t en se rencontrant avec la consonne antécédente; prenons

pour exemple le suuixe du supin. D'après la loi primitive, ob-
servée par le sanscrit, un t radical devrait rester invariable devant

<MM~ et <~devrait se changer en t, comme fait, par exemple,5t?pï
&<MMt «fendrez, de M. D'après les lois phoniques du grec, qui

dénotent une dégénérescence de la langue, un d ou un t radical

devrait se changer, devant t, en s. On trouve des restes de ce se-
cond état de la langue dans comes-tus, comes-tura,claus-trum ( com-

parez es-t, es-tis), de eJo~ c~M~o; mais, au lieu de comes-tum,

comes-tor, on a comdsum, coMK~or. On pourrait demander si, dans

coMt~MM~ le s appartient à la racine ou au suffixe, si c'est le d de

e<~ ou le t de tum qui s'est changé en s. La forme comes-tus sem-
blerait prouver que le s est radical; mais il est difficile d'admettre

que la langue ait passé immédiatement de estus à ~SMS; il est
plutôt vraisemblable qu'il y eut un intermédiaire essus, ana-
logue aux formes ees-SMMt~s-sMMt, quas-sum, etc. le t de tum,

tus, etc. s'étant assimilé au s précédent. De essum est sorti ~sMMt,

par suppression de l'un des deux s, probablement du premier,

commencementdu mot, le A sanscrit, ainsi que cela arrive fréquemment au milieu

des mots, je rapprocheraisvolontiersgero de la racine sanscrite bar, Ar ffprendrer,,
à laquelle se rapporte probablement le grec ~p emain)) ( «ceUe qui prend))). Mais

si la moyenne latine est primitive, il faut rapprochergero, comme l'a fait Benfey

(Lexiquedes racines grecques, II,p. i4o),du sanscrit~ra~, védique g~ra&'fprendre)),

en y joignant aussi g~<t-<M,dont le sens propre serait ators analogue a celui de,

acceptus. Si te r de gero est primitif, son changement en s devant s et devant t re-
pose sur le même principe qui fait qu'en sanscrit un r final devient« devant un t,
i ou s initial (devant le r peut aussi se changer en X); exemple 6t'<Ht<M(sf~<t
«frère, sauve!)) &'<s< oHc'<tK frère, suis!;)



car, quand de deux consonnes l'une est supprimée, c'est ordinai-
rement la première qui tombe (e~/ de eo~ -aro-o-/de ~-oA

Une fois que, par des formes comme <~Mm, câ-sum, Jt'sMNt,
~s-sM)M,quas-sum, la langue se fut habituée à mettre un s dans
les suffixes qui devraient commencer par un t, le s put s'intro-
duire facilement dans des formes où il ne doit pas sa présenceà
l'assimilation. Cs (.<?) est un groupe fréquemment employé; nous
avonsfic-sum, nec-sum, etc. pour fic-tum, nec-tum. Les liquides,
à l'exception de m, se prêtent particulièrement à cette introduc-
tion de s, et, parmi les liquides, surtout r; exemples ~-sMM;,

mer-sum, cur-sum, par-sum, versum. D'un autre côté, l'on a par-
tum, tor-tum.S-t pour r-t se trouve dansgestum, si gw est la forme
primitive de la racine (§100, note); tos-tum est pour tors-tum,
et torreo par assimilationpour torseo R reste invariable devant
<dansyer-<MS,t!7! comme dans le sanscrit&af-<MMt «porter)),
tandis qu'à la fin des mots r doit se changer en s devant un t
initial (M~s ~fays, § 100, note).

L se trouve devant un s dans les formes latines~~Mm,pul-
6Mm, vul-sum, mais devant t danscul-tum. A la fin des mots cepen-
dant, le latin a évité le groupe &~ parce que les deux consonnes
se seraient trouvées réunies en une seule syllabe; aussi les thèmes
en l ont-ils perdu le signe du nominatif s; exemples sal pour
-M~-s;, en grec ~-s; sol pour sol-s; consul pour consul-s. C'est pour
la même raison, sans doute, que volo ne fait pas, àla a'personne,

mais M- tandis qu'il fait vul-t, vul-tis.
N se trouve devant < dans can-tum, ten-tum, et devant s dans

tMNK-sMtH. Les autres formes en n-sum, excepté ceM-sMMj ont sup-
primé un d radical, comme ton-sum, peu-sum.

Comparez le grec T~poro~f, te sanscrit << <)'< ttavoir soi<K (pritnitivetHeut
"être sec))),legothique ~«-tAait'MMKsë dessécher)) (racme~<t)'),<Aatt)'stt-s «seo).
tAftMt'~ft «j'ai soit)).



S 109. Modifications euphoniquesproduites dans les langues germaniques,

en zend et en sanscrit par les suffixes commençant par un t.

Dans les langues germaniques, il n'y a que le t qui occasionnc
le changementeuphonique d'une consonne radicaleantécédente,

par exemple à la a" personne du singulier du prétérit fort; toute-
fois, en vieux haut-allemand,le t ne s'est conservé, à cette place,

que dans un petit nombre de verbes qui unissent à la forme duii
prétérit le sens du présent. Les prétérits faibles, dérivés de ces
verbes,présentent les mêmes changementseuphoniquesdevant le
du verbeauxiliaire affixé. Nous trouvonsque, dans ces formes, le

germaniquesuit la même loi que le grec il change la dentale ( t, th,
d, et, de plus, en vieux et en moyen haut-allemand,2) en s devant

un t. Ainsi,.engothique, nous avons aK~Mt7ia!'s-<
« confessuses

pour aM~-Aat/M~-t; qvas- t dixisti M, pourqvath-t; ana-baus-t« prae-
cepisti pour ana-baud-t.En vieux et en moyen haut-allemand,
M)e:s-< «tu sais est pour weiz-t. Le gothique forme de la racine
vit, au prétérit faible, vis-sa «je sus M, au lieu de ~s-h~ venant de
vit-ta; il ressemble en cela au latin qui a ~Mas-sMMt pour quas-tum,
de quat-tum (S i o i). Le vieux haut-allemanda également MMs-sa;

mais, à côté de cette forme, il en a d'autres, comme mMO-ss, au
lieu de muos-sa, venant de nzuoz, qui rappellent les formations
latines ca-sMMt, clau-sum. Il n'en est pas de même, en vieux haut-
allemand, pour les verbes de la première conjugaison faible,
qui, ayant la syllabe radicale longue (dans la plupart, la syllabe
radicale est terminée par deux consonnes), ajoutent immédiate-
ment le t du verbe auxiliaireà la racine. La dentale ne se change

pas alors en s', mais t, z et'méme d restent invariables; c'est
seulement quand la dentale est précédée d'une autre consonne,

Cetteanomalie vient probaMemont de ce que l'i, inséré entre la racine ette verbe
auxiliaire,n'est tomheqn'M une époque relativement récente (gi-neiz-fapour ~-Hft:-
t-t<t).).



GVJ
que t, d sont supprimés, z, au contraire, est maintenu; exemple.duxi., .~Ixi., .~tavi.,.v~vi. M-~ .iuxi., pour M~; Iaul-ta ,p~
huld-ta. De deux consonnes redoubléeson ne conserve que l'une,
et de < ou .< on ne garde que le h; les autres groupes de con-sonnes restent intacts; exemples ran-ta cucurri.,pour rann-ta;wanh-ta vaciHavi “. pour ~cA- texi., pour dacch-ta.

Le moyen haut-allemand suit, en général, les mêmes prin-
cipes seulement le t radical, quand il est seul, tombe devant leverbe auxiliaire, de sorte qu'on a, par exemple, lei-te à côté duvieux haut-allemand

au contraire, dans les racines en /</
et en rd, le d peut être maintenu, et le t du verbe auxiliaire êtresupprimé; exemple dulde .toieravi.(à moins qu'il ne faille divi-
ser dul-de, et expliquer le d par ramouissement du auxiliaire)

Le changement du en c (comparez § 98), qui n'est, d'ail-eurs,pasgénéra!,narien
que denaturei;exempie:arc-

tavi., pour ang-te; mais, contrairement à cette loi, le b resteinvariable.
Devant les suffixes formatifs commençant par un il est derégie, en gothique comme en haut-allemand,

que les ténues etles moyennes gutturales et labiales se changent en leurs aspirées,quoique la ténue soit bien à sa place devant un t. Ainsi nousavons, en gothique, .garde., de vak; «mala-die., de suk; .planée., de mag; .créa-hon. de~ lançâmes, de~. afraib)ide~.
~uxhaut-aHemand~<, ~ture ~<. don
Les dentates remplacentaspirée par la sifflante (.), comme~ia a lieu, en gothique, devant le t du prétérit, attendu que la

1 A t'exception du participepassif à forme faible, en h.ut-aUern.nd..equd
enconcerne la combinaisondu racine, suit l'analogie du dont

ons venons de parler.
Snr des faits analogues en zend et en persan, voyez S 3/



combinaison de avec t est impossible. Toutefois nous avons peu
d'exemples de ce dernier changement: entre autres, l'allemand

modernemast, qui est de la même famille que le gothique mats

«nourriture)) et maijan «manger)). En gothique, le s de Md~M

«adorateur)) vient du t de &M(aK «adorer M; ~t's< « levain vientI.
probablement de la racine bit «mordrez (§ ay,et Grimm, H,

p. 208).
Le zend s'accorde sous ce rapport avec le germanique, mais

plus encore avec le grec, car il change les dentales en s M

s, non-seulementdevant (t t, mais encore devant g m
exemples

~<MU~ irista «mort M, de la racine ~A) !f!<; .n(tM) basta «lié)),

de a~~ &<MM~. la nasale étant supprimée (comme dans le persan

M~ 6e~, de <~j 6eM~); <~)o« NMMM «bois)), pour le sanscrit

~M&M. Le choix de la simante (~ s ou s devant t) dépend

de la voyelle qui précède, c'est-à-dire que mse met après le son

a et s après les autres voyelles (comparez § 5i) ainsi l'on

aura ~M~ basta à c6té de< irista. Devant le d, qui ne com-

porte pas une siffiante dure, on met par euphonie la siffiante

douce s après le son a et <~ après les autres voyelles exem-

ples ~<M dasdi «donne)), pour <M-~ (qui suppose en sanscrit

une forme <M-~t), j.~)~ rusta «il crut)) (aoriste moyen),

pour rud'ta (S 51). On peut rappeler à ce propos que le zend rem-
place aussi quelquefois à la fin des mots la dentale par une sif-

flante, de même qu'en grec on a, par exemple, <Ms pour M,
venant de <MC<, ~spour~por, venant de ~poT/. Le mêmerap-

port qui existe entre ~p<~ et ~poT<' existe entre le zend as'

Les ieçons des manuscrits varient entre ~j" <M et (~" < Spiegel dans son

explication du dix-neuvièmefargard du Vendidad, donne la préférenceà la seconde

forme, parce qu'elle se trouve dans les meilleurs manuscrits. Je regarde comme la

meilleure la forme ai qui, à ce qu'il semble, ne se rencontre nulle part, et cela

à cause de Va précédantia sifflante. Quant à F<t qui se rencontre quelquefois après

la sifflante, je ie regardecomme unevoyelle euphonique, analogueà !'<t qui est inséré

quelquefois entre la préposition préfixe «sur!) et ie verbe, par exemple, dans~-



«très(si c'est avec raison que je reconnais dans ce mot la pré-

position sanscrite <M «sur~, laquelle signifie, en composition

avec des substantifs et des adjectifs, «beaucoup, démesurément,

très ~), et la forme plus fidèlement conservée aiti (pour att, § &i).

De même qu'on a, par exemple, en sanscrit atiyasas «ayant beau-

coup de gloires ou «ayant une gloire démesurées, a~MK~f<!

«très-beau, démesurément beauo, de même en zend on a as-

~WM<M «très-brillante ~aW~MMtM~ « très-dévorants (su-

perlatif, datif pluriel), ~-aM~«très~fort~ mot que Neriosengh

traduit par maAa&a~! «très-fort
M.

Le changement de t en M s a été reconnu dans la préposition

Ms «sur, en haut M, laquelle correspond au sanscritut.

Dans l'ancien perse les dentales et les siffiantes finales sont

supprimées après a et â; mais après les autres voyelles s reste

comme représentant du ~s s sanscrit, et ~t se change en s;

exemple a~Ms «ilnt~, pour le sanscrit <~fM~ (védique); il est

hors de doute que s~tMKM était en même temps en ancien perse

la a" personne, et répondait, par conséquent, au védique JAt-Mos

de même, dans la déclinaison, répond à la fois à la désinence

du nominatif et du génitif (~MfM-s «Cyrus~, ~aM-s «Cyri~ =
sanscrit ~MfM-s, ~Mt-d-s), et à celle de l'ablatif qui en zend est

(venant de <, § 3o), bâbiru-s «de Babylone (ablatif) 1.

Le sanscrit, qui supporte un t final après toutes les voyelles,

a pourtant quelquefois un s au lieu d'un t; exemple <M~s «celm-

la~ (nominatif-accusatifneutre), qui est sans aucun doute une

altération de addt, car c'est cette dernière forme qui correspon-

<t-hM.t<tta «tewz-vou~. La préposition ou <~ n'a rien de commun avec le substantif

féminin <~<! apuretë)! (nominatif a~t).

Dans l'inscription de Behistun. Il, 65. La leçon vraie est probablementbâbi-

)-att-< au lieu de ~~( ('), qui ne s'emploie que devant u, il faudrait lire T

()-), lettre qui peut renfermer en elle un a, comme cela a été remarqué ailleurs

(Bulletin de t'Académie de Berlin, mars t848, p. t~).).



drait aux formes neutres analogues tat K celui-ci, celui-là)),
aMMa< «autre M. A la 3e personne du pluriel du prétérit redouble,

us est très-probablementpour a~t; exemple tM~Ms pour tutu-
saK<! (dorien TSTu<patfT<), et au potentiel pour ânt ou ant;
exemples OM~/Ms « qu'ils sachent )), pour ~'a~aK~ 6'af~-yws pour
barê-y-ant, en zend barayën, en grec ~po<E! C'est aussi par le

penchant à affaiblir un t final en s que j'explique l'identité de

l'ablatif et du génitif singuliers dans le plus grand nombre des

classes de mots. On peut, par exemple, inférer d'ablatifs zends en
et aM-<j! ()g~), venant des thèmes en têt en u, des formes

sanscrites comme <!g'~< « igne s<(Mo~ « niio au lieu de ces
formes nous avons ag'H~s, sMHo~ comme au génitif c'est ce der-
nier cas qui a déterminé, en quelque sorte, par son exemple, le

changement du t en s à l'ablatif, changement qui n'a pas eu lieu

pour les classes de mots qui ont sya au génitif, ou qui ont un gé-
nitif de formationà part, comme MMma « de moi )), tdva «

de toi )).

Dans ces mots, on retrouve l'ancien à l'ablatif; exemples as!)a-<

Kequo), génitif a's'va-sya; ma-t, tva-t, génitifMMMM~ tdva l'imita-
tion du génitifpar l'ablatif, au moyen du simple changementd'un

t final en s, était ici impossible. Si, au contraire, l'ablatif était
réellement représenté dans la plupart des classes de mots en sans-
crit par le génitif, il serait inexplicable que les thèmes en a et le

thème démonstratif aMtM( génitif aMMt-sya, § 91* ablatif amM-

~M!a-<), sans parler des pronoms de la 1 et de la 3° personne,
eussentun génitifdistinctde l'ablatif, et que ces formesne fussent

pas également confondues au duel et au pluriel.
On voit encore l'étroite amnité de t et de s par le changement

contraire, qui a lieu en sanscrit, de s en t. Il a lieu, quand un s
radical se rencontre avec le s du futur auxiliaire et de l'aoriste;
exemples M<a<Mt «habitabo», dvât-sam KhabItavI~, de la
racine vas. On observe encore ce changement dans le suffixe

o<MM (forme forte), et dans les racines srans et ~atM «tomber)),



quand elles se trouvent, avec le sens d'un participe présent, à

la fin d'un compose le s de vâns, srans, f~M se change en

dentale au nominatif-accusatif-vocatif singulier neutre et devant

les désinences casuelles commençant par un & ou un .s.

S i o3. Modifications euphoniques produites dans les langues slaves

par les suffixes commençantpar un t.

Les langueslettes et slaves se comportentà l'égard des dentales

comme les langues classiques, le germanique et le zend elles

se rapprochent surtout du grec, en ce qu'elles changent en s la

dentale finale de la racine, quand elle se trouve placée devant un

t, et en ce qu'elles la suppriment devant un s; nous avons, par
exemple, en ancien slave, de~m: ~je mangea (pour~tKt, sans-

crit <MM!t), la 3" personne ~-<t, pour le sanscrit at-~ venant de

ad-ti, et en lithuanien de ei~-MM «je mange (en parlant des ani-

maux ), la 3" personne ~-t (comparez le vieux latin es-<) de même

en ancien slave das-tï «il donner, et en lithuanien ~Ms-tt (même

sens), pour (M-tt, <M-~ sanscrit tlci'dâ-ti, dorien ~T<. Au sans-

crit !<t ~11 sait)), pour ~-<t, répond l'ancien slave K-MTk ~es-~

venant de Ce sont surtout les infinitifs en ti qui donnent

occasion en lithuanien et en slave au changementdes dentalesen

s ainsi, en lithuanien,de la racine sanscrite M.'e~ « conduireM, et,

en ancien slave, de la racine ECA, qui est identique à la précédente

par le son commepar le sens, on a l'infinitifwesti, MCTH. Pour la

suppression de la dentale devant un s, c'est le futur qui fournit

des exemples en lithuanien de la racine <~ « manger se forme le

futur ë-st'M~, en sanscrit <!t-syaMM, venant de o~amt, qui don-

nerait en grec ff-ow (comme ~su(~)-cw, -sfs/(3-)-o-<M); de s&Mt

« gratter n, vient le futur ~M-m(, pour~!(<-M'M. En ancien slave, la

La i'" personne du singulier du futur doit avoir un i, et cet t est encore distinc-

tement entendu aujourd'hui c'est ce que nous apprend Schleicher (Lettres sur

les résultatsd'un voyagescientifique en Lithuanie, p. li).



désinence personnelle si, qui s'ajoute immédiatementà plusieurs

racines en déjà mentionnées, et au thème redoublé du présent

dad, fournit également des exemples de la suppression du d;

exemple mct<M-KtumangesK,pour~M~sanscrit «<-st. îien

est de même pour certains aoristes qui, au lieu du x mentionné

plus haut (§ oa~), ont conservé le c primitif; exemple tac~s-~M

«je mangeais, pour~-sM, forme comparable à l'aoriste grec
~eu-o-at pour ~e~-o-at (la dentale reste, au contraire, à l'aoriste

sanscrit a~Mt-s~ «je poussais, de la racine tud). En général, le

slave ne permet pas la combinaison d'une muette avec un s: on a,
par exemple, ~o-gre-saM «ils enterrèrent)) (racine gre&), pour
NO-gT~saMOUpo-g7'ep-s<!M.Au contraire, le lithuanien combine

les labiales et les gutturales avec s et sans pourtant changer b et

g en leur ténue, comme on pourrait s'y attendre; exemples

<&')*&sMt,~egs:'M (futur), <~M'&<t, degti (infinitif), de Jtf~aM «je tra-
vaille!), <~M «je brûle)) (intransitif). Remarquons encore que
l'ancien slave permet devant st le maintien de la labiale précé-
dente, mais qu'il change alors b en p; exemple norpEncTMpo-
grep-s-ti «enterrer)). Le s est ici une insertion euphonique à peu
près analogue à celle qu'on rencontre dans les thèmes gothiques

comme an-s-ti «grâces (racine an, § o5). Pour po-grep-s-ti on
trouve cependant aussi ~o-g~e-s-<t,et sans s euphonique, ~o-gre-
<t (voyez Miklosich, Radices, p. 10). La première de ces deux

formes a conservéle complémenteuphoniqueet perdu la consonne
radicale, comme les formes latines o-s-tendo pour ob-s-tendo,<<-
porto pour a!&-s-no!*to.

§ to& Déplacement de l'aspiration en grec et en sanscrit.

Quand l'aspiration d'une moyenne doit être supprimée en
sanscrit (S a8), il se produit, dans certaines conditions et suivant1,

des lois à part, un mouvement de recul qui reporte l'aspiration

-sur la consonne initiale de la racine, pourvu que cette consonne



soit une moyenne, ou bien l'aspiration avance sur la consonne
initiale du suffixe suivant. On dit, par exemple, &'o<aMM «je

saurai M, pour M~-s~M; ce~a-Mt «qui sait le véda)), pour ~<t-
Md! &M~-</a «sachant)), pour bud-td; </oA-~aMM KJe trairai)),

nour~/t-~a'tKt;JMg'-c/a «muictus)), pour ~M~-<a. En grec il sub-

siste une application remarquable de la première de ces deux

lois 1 dans certaines racines commençant par un T et finissant

par une aspirée, l'aspiration, quand elle doit être supprimée de-

vant un o-, un T ou un (car elle ne pourrait subsister devant

ces lettres), est rejetée sur la lettre initiale, et le T est change

en 3-; exemples Tp~&), 9-p~-o-~(S-p~), 3-pEw-T)/p, S-pe~tx;

Ta<p)/, 3-OM-T~, 6M<~f, -n~-fJMt<; TpU~O?, 3-pU~-TM, ~TpU~f,

e-puju-fMt; Tp~, 3-pe~<x<; 9-p< Tpt~s; Tatous, 3-oMrc-&): C'est

d'après le même principe que s~ prend l'esprit rude, quand

doit être remplacé par la ténue (exT< s'§M, s'~<s)'

Le latin a aussi quelques mots où l'aspiration a reculé entre
autres~Mo(§ 5) et les mots de même famille, qui correspondent

à la racine grecque ~0, et qui ont remplacé la dentale aspirée,

que le latin n'a pas, par l'aspirationde la consonne initiale. Quant

au rapport du grec ~e~M avec la racine sanscrite ~<:M<f<dier)), le

changement du b sanscrit en 0' repose sur une loi assez générale

ComparezJ. L. Burnout', Journ. asiat. IH, 368, et Buttmann, p. 77, 78.

On explique ordinairement ces faits en supposantdeux aspirations, dont Fnne

serait supprimée, parce que le grec ne souffre pas que deux syUabes consécutives

soient aspirées. Mais nous voyons que la tangue a évité dèsl'origine d'accumuler ies

aspirées nous ne trouvons pas une seule racine en sanscrit qui ait une aspirée au

commencement et une autre à la fin. Les formes grecques<M<~t)f, TEMt~, Te-

Mp9<M, reM~u, Te9pf~8ft<, s9p~8))f sont. des anomalies on peut les expliquer

en supposantque ia langue a fini par considérer dans ces mots l'aspirée initiale

comme étant radicale, et qu'elle l'a laissée subsister là où elle n'avait pas de raison

d'être. Ou bien l'on pourrait dire que étant mis souvent pour ~9 ou j39, ia

langue a traité ce <P comme n'étant pas dans ces mots une véritableaspirée. H est

vrai que cette explication, qui me paraît la plus vraisemblable, ne peut s'appliquer

à TE9<~aT<M.



qu'Agathon Benar~ a fait conna!tre te premier (PAo~~e <~

~M~ p. 196 ss.). Voici en quoi elle consiste l'aspirée finale,

en avenant dure de molle qu'elle était dans le principe, en-

traîne, pour les besoins, en quelque sorte, de la symétrie, le

changement de la moyenne initiale en ténue est pour

en sanscrit Il en est de même pour ~0 comparé à

M', savoir., ~9 comparé à M<~ tourmenter., com-

paré à MM-. ~bras., ~x~ comparé à &4~ ~beaucoup.

~6 comparé à gud' couvrir Tp~ (. cheveu considéré comme

.ce qui pousse,,), comparé à <M (de M ou <M) .grande.

B~. fait exception à la règle, si, comme je le suppose avec

Benfey, il doit être expliqué par ~u~ 2 et rapporté à la racine

sanscrite g-<~ venant de submerge, racine qui a peut-être

formé le sanscrit a~K&s ~très-profond)~.

LES ACCENTS SANSCH)TS.

S lo~ L'oudâtta et le svarita dans les mots isolés.

Pour marquer la syllabe qui reçoit le ton, le sanscrit a deux

accents,dont l'un s'appelle udâtta, c'est-à-dire ëlevé et l'autre

svarita, c'est-à-dire sonore, (de ~r<!«ton, accent.). L'oudâtta

répond à l'accent aigu grec, et dans notre transcription en carac-

tères latins nous emploierons ce signe pour le représentera 1

peut se trouver sur n'importe quelle syllabe, quelle que soit la

Voyez Système comparatifd'accentuation, p. aa& note.

B pour y,.comme, par exemple, dans j3~. f~, en sanscrit,

~tMmt, M)-~ (de ~f~),gdu-s, ~<s (de ~a-s).
3 Voyezle Glossaire sanscrit, ,8&o,p.etBenfey,Lexiquedesra.mesgre.q~,

)t p. 66. On pourrait aussi rapporter à la même racine g<M'~ ~adosus. non pro-

hmdus., et regarder; par conséquent, .pM~ comme la négation de

Pour les voyelles longues, nous mettons le signe qui indique l'accentuation Il

côté du circonflexequi marque la quantité.



longueur du mot il est, par exemple, sur la première dans
«6M&M&«MM/t!«nous désirons savoir)) (moyen), surla deuxième
dans ~M~m « j'étends)), 'et sur la dernière dans ~<HM~MM! «nous
liâmes ?. Le svarita est d'un usage beaucoup plus rare par lui-
même, c'est-à-direquand il se trouve sur un mot isolé, en dehors
d'une phrase, il ne se met qu'après les semi-voyelles y et v, au
cas où celles-ci sont précédées d'une consonne néanmoins, même
dans cette position, c'est l'accent aigu qui se rencontre le plus
souvent,par exemple, dans les futurs comme~~<t<Kil donnera

)),
dans les passifs comme <Mf~/a~ «il est poussé)), dans les inten-
ses comme ~K~a~ «II fend)), dans les dénominatifs comme
MaMs~

« il honore
))

( de ndmas « honneur,,), dans les potentiels
comme <M~<MM que je mange )),dans les impératifsmoyens comme
~MK~sm K unis )). Voici des exemplesdu svarita, que je représente,
comme le fait Benfey, par l'accent grave HMMM~ya-s R homme)),
MMKtM~-&yas «aux hommes)), &ar-y<('K épouse)), vâkya-m « dis-

cours tKKJ~ss
K

neuves)), sMr nciel)?, M ~où?)),
K

femmes)). Probablement y et v avaient, dans les formes mar-
quées du svarita, une prononciationqui tenait plus de la voyelle

que de la consonne, sans pourtant former une syllabe distincte
C'est seulement dans les Védas que l'on compte quelquefois, à
cause du mètre, la semi-voyelle pour une syllabe, sans que l'ac-
cent aigu soit cependant changé en svarita ainsi, dans le Rig
(I, l, 6), <MMM ~tu)) doit être prononcé comme un dissyllabe,
probablementavec le ton sur l'a (<M-<tM). Mais là où, à cause du
mètre, une syllabe marquée du svarita se divise en deux, par

Comparez Bôhtiingk (Un premier essai sur l'accenten sanscrit, Saint-Péters-
bourg, 1843, p. 4). Je ne m'éloigne de l'auteur, dans l'explicationprésente, qu'en
ce que je réunis en uneseule syllabe i't'ett'M contenus dans le y et le f, et ta voyelle
suivante. Je ne conteste d'ailleurs pas que des mots comme htm~'ttn))e)), que je lis
<KM)K<(dissyllabe), ont été trissyllabiques dans un état plus ancien de la tangue (je
dirais volontiers avant ia formation du s\'afi)a), et qu'Usent eu l'accent aigu sur l'i.
comme dans le grec cro~a.



exemple, quand ~M~m=(Mttam(dissyllabe), doit être prononcé

en trois syllabes, le svarita qui n'a plus de raison d'être disparait

et est remplacé par l'aigu, (M<t-<MM Si l'on considère i et u
(pour y, !~) comme formant une diphthongue avec la voyelle sui-

vante (et il n'est pas nécessaire que la syllabe pour cela devienne

longue), on peut comparer ua, par exemple, dans sMar ~ciel~
n

(qu'on écrit ~M*), avec la diphthongueua en vieux haut-allemand,

par exemple dans fuaz Kpied~ (monosyllabe, à côté de~Mox), et

ia, par exemple, dans H<!<Has (dissyllabe, on écrit Ka~yas) avec la

diphthongue ia du vieux haut-allemand, par exemple, dans /<!<!<<

«je tins;
L'accentuation des formes grecques comme cr~e<M repose

également sur ce fait, que l'e est prononcé si rapidement, que
les deux voyelles ne font, par rapport à l'accent, qu'une seule

syllabe (voyez Buttmann,§11, 8, note 6).
Comme le svarita s'étend toujours sur deux voyelles à la fois

(S i o&'), il doit être prononcéplus faiblement que l'oudâtta ou
l'aigu, dont le poids tombe sur un seul point en effet, quoique

réunies par la prononciation en une seule syllabe, les deux

voyellesqui reçoivent le svarita ne formentpas une unité phonique

comme les diphthongues
o:<, s<, o<, au, eu en grec, ou ai, au,

eu en français ou en allemand mais elles restent distinctes

comme Ma, ia dans les formes précitées du vieux haut-allemand.

Il peut sembler surprenant qu'en sanscrit des thèmes oxytons,

commeKa<~ Neuve M, vad'If « femme n, prennent, quand c'est la

syllabe~nnalequi est accentuée, l'accent le plus faible (le svarita)

dans les cas forts (S i a o ), et l'accent le plus fort (l'aigu) dans les

cas faibles; exemples Ka~as (Ma~os) « neuves nadyâu (Ka~att)

1 C'est ainsi qu'accentueégalementBôMingk (C&M(<)Htat/H'e,p. 968). Voyez mon
Système comparatifd'accentuation,note 3o.

De M~a! pour le gothique haihald, ainsi qtte Grimm )'a montre avec beau-

<nt!p de sagacité.



K
deux fleuves MK~s (vadüas)« femmes Mt~'aM (vadüâu)

K
deux

femmes et d'autre part, nadyâs ~du fleuves, datif Ma~t, etc.

m~NS«de la femmes, datif vadvâi. La raison ne peut être, selon

moi, que celle-ci c'est que dans les cas forts le thème a des

formes plus pleines que dans les cas faibles (comparez &'<M'aM~

~ofTss, avec Mfatas, ~pofTos) or, na~'et <~Mnous montrent

des formes plus pleines dans les cas forts, en ce sens qu'ils ne

laissent pas s'effacerentièrement, devant les désinences commen-

çant par des voyelles, le caractèrede voyelle de leur lettre finale.

En effet, M<M~<M, MaJtaM, vadüas, Mt~M, quoique dissyllabes,

obligent la voix à s'arrêter plus longtemps sur le thème que des

formes comme K<M~ w~<M, où y et v sont décidémentdevenus

des consonnes.

S loù Emploi du svarita dans le corps de la phrase.

Dans l'enchaînement du discours le svarita prend la place de

l'aigu

i° Nécessairement, quand après un d ou un a final marqué

de l'accent (~ ~'), un a initial sans accent est élidé; exemples

~"s~quies-tii~, pour &oas!, kas asi; <e~M<M «que ceux-ci

te protègent N, pour té'avantu. Probablement ce principe d'ac-

centuation appartient lui-même à un temps où l'a était encore

entendu après l'd et 1'~ sans cependant former une syllabe en-

tière 1. C'est le lieu de remarquer que, dans les Védas, l'a ini-

tial est souvent conservé après un ô final; exemple,~-t~t, 1,

84, 16 ~'M<
9" D'une façon facultative, quand une voyelle finale accentuée

se contracte avec une voyelle initiale non accentuée néanmoins,

dans ce cas, l'accent aigu domine de beaucoupdans le ~-F<~
>

et le svarita est borné, ce semble, à la rencontre d'un i accentué

On peut rapprocher les diphthonguesM, oft en vieux ;.aut-at)emaHd,tn'Mft'

ta première partie de ces diphtonguesMt brève par ette-memp.



final avec un initiai non accentué; exemple, 1, a a a o, où

~!M « dans le ciel'; est réuni avec le mot iva qui n'a pas d'accent,
<M!Vt'.

S )o4' Cas particuliers.

Quand une voyelle finale accentuée se change en la semi-
voyelle correspondante devant un mot commençant par une
voyelle, l'accent se transporte, sous la forme du svarita, sur la

voyelle initiale, au cas où celle-ci n'est pas accentuée; exemples

~MM/ as! «tu es la terres (pour~t'N~); urv <M!hM'fMMt «la

vaste atmosphère(pour M~MaK~ft~am). Mais si la voyelle ini-
tiale du second mot est accentuée, comme elle ne peut recevoir

l'accent du mot précédent, il se perd; exemples nady a<fs «le

neuve ici ?, pour Ma~' dtra; st'a~f atm nduice ibi n, pour ~a~M

<t<m. Quand des diphthonguesaccentuées se résolventen ay, My,

(tv, âv, l'a ou l'a gardent naturellement l'accent qui revenait à la

diphthongue; exemples tau a~a~K « venez tous deux M, pour
t«M N~at<!Mt(~!g-F~o~t, a, 5). La même chose a lieu devant les

désinences grammaticales exemples sMM~-as K i!Ui M, du thème

SMMM~ avec le gouna, c'est-à-dire avec un a inséré devant l'M;

agnay-as signes M, de ag~, avec le gouna; Kau-as ~navesH, de

KMM. Quand des thèmes oxytons en i, t, u, M changent leur
voyelle finale en la semi-voyellecorrespondante(y, v) devant des

désinences casuelles commençant par une voyelle, l'accent tombe

sur la désinence, ordinairement sous la forme de l'aigu, et, dans

certains cas que là grammaire enseigne (comparez§ io4*'), sous
la forme du svarita.

Le &'a(<!pat<t-B)'<MMH<!du Fa~Mt'eda emploie, sauf de rares exceptions, !e

svarita dans tous les cas où une voyelle finale oxytonee se combine avec une voyelle

initialenon accentuée (voyezWeber, Ps/<tfKttM/t-&tntt(a,11, j)ro~ttM,p.et suiv.).

Quand unevoyeH? finale marquée du svarita se combine avec une voyelle initiale

sans accent, le &g'-VeW<t conserve également ie svarita; exemple, f, 35, <cf'M~

)ttM), formé de h'ft "fu ?') et !'(<<!nmt«maintenante.



S io~t Des signes emptoyés pour marquer les accent.

Le signe du svarita sert aussi, dans l'écriture Indienne, à

marquer la syllabe qui suit immédiatement la syllabe accentuée,
et qui se prononce plus fortement que celles qui se trouvent
plus éloignées du ton'. Au contraire, la syllabe qui précède la
syllabe accentuée se prononce moins fortement que les autres
syllabes, et s'appelle à cause de cela chez les grammairiens anu-
dâttatara, c'est-à-dire moins accentué

M
(comparatif de anudâtta

K non accentué))), ou sannatatara Kplus abaissé)). Cette syllabe

est marquée par un trait horizontal en dessous de l'écriture.
Quant à la syllabe accentuée elle-même, elle ne reçoit aucun
signe particulier, et on la reconnaît seulement par le moyen des
syllabes qui précèdent ou qui suivent.

REMARQUE 1. Le svarita comparé à l'accent circonflexe grec. Les

accents en lithuanien.
L'explication que nous avons donnée plus haut du svarita peut s'ap-

pliquer aussi aux combinaisons comme ~'fttxt pour <~M)t iva (§ io/t");
quoique les deux i ne forment qu'une syllabe, on les prononçait proba-
blement de manière à faire entendre deux i, l'un accentué, l'autre sans
accent, de même que, suivant les grammairiensgrecs, le circonflexe réunit
en lui un accent aigu et un accent grave, ce qui veut dire, sans doute,
qu'il comprend une partie accentuée et une autre sans accent. En effet,

C'est le svarita secondaire que Roth appelle svarita eHcKfMMe ( y<Mfa, p. LXIV).).
On peut s'en faire une idée par certains composés allemands, où, à côté de la syllabe
qui reçoit l'accent principal, il peut s'en trouver une antre marquée d'un accent se-
condaire, mais presque aussi sensible que le premier tels sont les mots/i~sf.'n'H~o',
mtt'Mig'g's'M~t'.H est en tout cas digne de remarque que l'allemand don) raccentun-
tion repose sur un principe tout logique, ne supprime pas l'individualité des diOc-

rents membresd'un composécomme le sanscrit ou le grec. Ainsi, les trois mots qui
formentle composé (J&e)'&M')'g'et')H~s<et'ont conservé chacun leur accent, quoique te
ton appuie plus fortementsur le premier membre '?0'.



l'accent grave représente en grec la négation ou l'absence de l'accent aigu,

comme t'anoudâtta en sanscrit (S ic/t'), excepté quand il se trouve sur
une syllabe finale, où il représente l'accent aigu adouci. Il faut donc que le
grec~oS&if (en sanscritpadam) ait été prononcé ~oS~or, de manière à faire
entendre deux o en une syllabe, ou à faire suivre un o long d'un o très-
bref qui ne forme pas de syllabe. De toute façon, ce redoublement de son
empêche l'accent de se produire dans toute sa force, et l'aigu qui est con-
tenu dans ~afoS&w (=-wo8<)of ou ~toSe&of) et dans le sanscrit divî'va (= divi
iva) ne peut être aussi marqué que l'accent de ~a~&'M frpedum Les formes

comme divî'va, qu'en grec on écrirait StFfFa, se prêtent le mieux à une
comparaison du svarita sanscrit avec le circonflexegrec, parce que l'accent
tombe ici sur une voyelle longue résultant d'une contraction, comme dans
le grec T<~&i, Tt~&i~sf, ~ow, wot<M~e~. La seule différence est que la
longue t en sanscrit résulte de la combinaison de deux mots, et qu'en sans-
crit le svarita ne résulte jamais d'une contraction à l'intérieur du mot, à
moins qu'on ne veuille rapporter à cette analogie les formes comme tts<
"neuves", oa~eas

rr
femmes == ma~ta~ t)a<fw<M (~ ')'; mais ces dernières

formes diffèrent essentiellement des syllabes grecques marquées du circon-
nexe, en ce que les deux voyelles réunies par le svarita ne font qu'une
syllabe brève. En générât. dans toute la grammaire et tout le vocabulaire
des deux langues, on ne trouve pas un seul cas où le svarita sanscrit soit a

la même place que le circonflexe grec; il faut nous contenter de placer en
regard des formes grecques, comme 'sfoStBf, fgMf ( dorien fm~ ), ~suxTO«ri,

~euxT<](M'<, SoT~pes, vaes, des formes équivalentes par le sens et analogues

par la formation, qui ont l'accent sur la même syllabe que le grec, mais
l'aigu là où le grec a le circonflexe. Tels sontp<M~a~nâvam, y«~<< (de
~;<<M-s!<), ~!<MM(\ (M<<tnM~ KcwaN. it résulte de là que les deux langues
n'ont produit le circonflexe (si nous appelons le svarita de ce nom, comme
le fait Bohttingk) qu'après leur séparation et indépendamment l'une de

l'autre; ii.provient dans les deux idiomes d'une altération des formes. C'est.

par exemple, une altération en sanscrit qui fait que certaines classes de

mots forment une partie de leurs cas d'un thème plein et une partie du
thème affaibli comparez ie nominatif piuriei &'<:r<MhM== ~pofTss au gé-
nitif singulier &<tf<t<M == ~pofTos. Or, c'est la même altération qui fait

que des thèmes comme tM~f ffiieuve" (féminin) et MKf<t' ofemme" traitent

~oyez S to~t

!\ous regardons ces deux incath'sfomme ['epnndan) aux datifs ~recs (S ;)n).



autrement leur et leur M final dans les cas forts (Siao) que dans les cas
faibtes; quoique cette différencede forme ne soit pas sensible dans l'écri-
ture, il n'en est pas moins vraisemblable, comme on i'a dit plus haut,
qu'à l'accusatif pluriel on prononçait Ms~<:6~ oa~ao et au nominatifna-
f<yM, t)<t~<M. D'un autre côté, c'est une altération, dont le sanscrit resta
exempt, qui fait qu'en grec les voyelles longues reçoivent un autre ac-
cent, selon qu'elles sont suivies d'une syllabe finale brève ou iongue

comparez,par exemple, le grec Soupes au génitifSoT~pM)', et au sanscrit
~<!<a~<M.

Dans les langues Jettes, il y a aussi, outre i'aigu, qui devrait suffire à
tous les idiomes, un accent qui a une grande ressemblance avec le circon-
flexe grec; seulement, dans les voyelles qui en sont marquées, c'est la partie
non accentuée qui est la première et la partie accentuée la seconde. Je veux
parler du ton aeg-MMe' qui joue un rôle beaucoup plus grand en lithuanien
que le svarita en sanscrit et le circonflexe en grec; s'est d'ailleurs produit
d'une façon indépendante et n'a pas de: parenté originaire avec ces deux
accents. Kurschat, à qui nous devons une connaissance plus exacte du sys-
tème d'accentuation lithuanien, décrit ainsi le ton aiguisé 1 «Les voyelles
"aiguisées ont ceci de particulier, qu'en les prononçant, le ton, après avoir
"été d'abord assez bas, s'élève tout à coup, de manière que l'on croit en-
tendre deux voyelles, dont l'une est sans accent et l'autre accentuée.
Plusieurs mots de forme et de quantité identiques se distinguentdans la
prononciation par l'accent, qui peut être frappé ou aiguisé; exemples
~t/M~t'~ (fiaisser aller à chevat)), pa/fMa!<! tf noircir)); soûditi tf jugera,
M<M!'(t ffsaier)); ~oSmsM (d'esprit)) (accusatif), <MmsA trta fumée)) (même
cas); t'~tj~ «il arrachera)),t' ften chemise, jonmttMM ffje rap-
petterai)) (sanscrit man (tpenserN, latin memini), priiniftsiu nje commen-
cerai'). Kurschat désigne le ton aiguisé sur les voyettes longues, où on le
rencontre de préierence,par excepté sur l'e ouvert long, auquel il donne
le même signe renversé, exempte g-<r<M. Sur les voyelles brèves, il emploie
indifféremment l'accent grave pour le ton frappé et le ton aiguisé; mais

tl.p.39.
Pour marquer simultanémentla quantité et l'accentuation, nous employons les

~'aractèresgrecs pour tes syllabes accentuées, quoique cela ne soit pas nëccMah'ea ta
rigueur pour le son o, qui est toujourslong en Hthuanien.

Ces deux derniers mots sont identiques sous le rapport ctYmotogique, tous les
deux étant de la même familleque le sanscrit f/itmn-ft ftfumce" et k mot Hrcr a'u~o.



comme ce dernier ne se trouve sur les voyelles brèves que si elles sont sui-
vies d'une liquide, on reconnaît le ton aiguisé à un signe particulierdont
Kurschat marque la liquide m, n, r sont surmontés d'un trait horizontal

et est barré; exemples mM s mourir'), girditi ff abreuver)); le premier
de ces mots a le ton aiguisé, le second le ton frappé sur l'i bref. Je préfé-
rerais que le ton frappé fût toujours représenté par l'aigu, auquel il cor
respond en effet, et que le ton aiguisé sur les voyelles brèves fût marque
par l'accent grave; j'écrirais donc g'M:t~ mirti, )e premier ayant le ton
frappé, lesecond le ton aiguisé. Pour indiquer que la voyelle est longue,
il faudrait inventer quelque autre signe que l'aigu, qui sert déjà h repré-

senter l'accent.1.

REMARQUE3. – Principe de l'accentuation en sanscrit et en grec.
Le principe qui régit l'accentuation sanscrite est, d'après moi, cehn-ci

plus l'accent se trouve reculé, plus il a de relief et de force; ainsi l'accent

placé sur la première syllabe est le plus expressif de tous. Je crois que le

même principe s'appliqueau grec: seulement,par suite d'un amonissement

qui n'a eu lieu qu'après la séparation des idiomes, le ton ne peut pas être

reculé en grec au delà de l'antépénultième,et si la dernière syllabe est
longue, elle attire l'accent sur la pénultième. Par exemple, à la 3' personne
du duel de l'impératifprésent, nous avons ~sp~TMf au lieu de ~peT&)f, qui

correspondraitau sanscrit &sf<t~M (cque tous deux portent!)), et au com-
paratif nous avons ~8~&)f pour ~S<&)y, qui répondrait au sanscrit ~<K~<M

"plus douxx (du thème positif ~<Mt<= grec ~S6). Au superlatif, au con-
traire, );<Sf<y7os correspond parfaitement au sanscrit M)<MK~<M~ parce qu'ici
il n'y a pas lieu pour le grec de s'écarter de l'ancienne accentuation. En

reculant l'accent au comparatifet au superlatif, les deux langues ont l'in-
tention de représenterle renforcement de l'idée par le renforcement du ton.

Nous avonsune preuve bien frappantede l'importance attachée par le sans-
crit et le grec au reculement de l'accent,dans la règle qui veut que les mots
monosyllabiques aient l'accent sur la syllabe radicale dans les cas forts

(S la a), qui sont regardés comme les plus marquants, tandis que les cas
faibles laissent tomber l'accent sur la désinence; comparez, par exemple,

le génitifsanscrit et grec padds, ~08~, et l'accusatif ~<M<tM et ~<)8e. Nous

rencontrerons dans le cours de cet ouvrage d'autres preuves de la même

ici, qui est absolue en sanscrit, mais qui, e.' grec est renfermée dans

certaines limites.



11 y a en sanscrit et dans les langues de la même famille deux
classes de racines la première classe, qui est de beaucoup la
plus nombreuse, a produit des verbes et des noms (substantifs et
adjectifs); car les noms ne dérivent pas des verbes, ils se trouvent

sur une même ligne avec eux et ont même provenance.Nous ap-
pellerons toutefois cette classe de racines, pour la distinguer de
la classe dont nous allons parler tout à l'heure, et à cause de
l'usage qui a consacré ce mot, racines verbales; le verbe se trouve
d'ailleurs, sous le rapport de la forme, lié à ces racines d'une
façon plus intime que le substantif, puisqu'il suffit d'ajouter les
désinences personnelles a la racine, pour former le présent de
beaucoup de verbes. De la seconde classe de racines dérivent des
pronoms, toutes les prépositions primitives, des conjonctions et
des particules; nous les nommons racines pronominales, parce
qu'ellesmarquent toutes une idée pronominale, laquelle est con-
tenue, d'une façon plus ou moins cachée, dans les prépositions,
les conjonctions et les particules. Les pronoms simples ne sau-
raient être ramenés a quelque chose de plus général, soit sous
le rapport de l'idée, soit sous le rapport de la forme le thème

DES RACtNES.

S i o5. Des racines verbales et des racines pronominales.



de leur déclinaison est en même temps leur racine. Néanmoins

les grammairiens indiens font venir tous les mots, y compris les

pronoms, de racines verbales, quoique la plupart des thèmes

pronominauxs'opposent, même sous le rapport de la forme, à

une pareille dérivation; en effet, le plus grand nombre de ces

thèmes se terminent par un a, il y en a même un qui consiste

simplement en un a; or, parmi les racines verbales il n'y en a

pas une seule finissant en a, quoique Fa long et les autres

voyelles, excepté âu, se rencontrent comme lettres finales

des racines verbales, Il y a quelquefois identité fortuite entre

une racine verbale et une racine pronominale; par exemple, en tre

T ialler et icelui-ci

§ 106. Monosyllabisme des racines.

Les racines verbales ainsi que les racines pronominales sont

monosyllabiques. Les formes polysyllabiques données par les

grammairiens comme étant des racines contiennent ou bien un
redoublement, comme gag-af, ~agr «veillera, ou bien une pré-

position faisant corps avec la racine, comme aoa-~f
R

méprisera,

ou bien encore elles sont dérivées d'un nom, comme ~MMMf

«jouera, que je fais venir de ~MMMfft « enfant
M.

Hormis la règle du monosyllabisme, les racines verbales ne

sont soumises à aucune autre condition restrictive; elles peuvent

contenir un nombre très-variable de lettres. C'est grâce a cette

liberté de réunir et, d'accumuler les lettres que la langue est

parvenue à exprimer toutes les idées fondamentalespar des ra-
cines monosyllabiques. Les voyelles et les consonnes simples ne

lui suffirent pas elle créa des racines où plusieurs consonnes

sont rassemblées en un tout indivisible, comme si elles ne for-

maient qu'un son unique. Dans use tenir)), le s et le t ont été

réunis de toute antiquité, comme le prouvent toutes les langues



indo-européennes; dans ~r skand
K monter (latin m(M~-n), ta

double combinaison de deux consonnes au commencementet à
la fin de la racine est un fait dont l'antiquité est prouvée* par
l'accord du sanscrit et du latin. D'un autre côté, une simple
voyelle suffisait pour exprimer une idée verbale c'est ce qu'at-
teste la racine i signifiant

K
aller)), qui se retrouve dans presque

tous les idiomes de la famille indo-européenne.

S 107. Comparaison des racines indo-européennes et des racines
sémitiques.

La nature et le caractèreparticulier des racines verbales sans-
frites se dessinent encore mieux par la comparaison avec les
racines des languessémitiques. Celles-ciexigent, si loin que nous
puissions les poursuivre dans l'antiquité, trois consonnes; j'ai
montréailleurs~que ces consonnes représententpar elles-mêmes,

.ans le secours des voyelles, l'idée fondamentale, et qu'elles
forment à l'ordinaire deux syllabes; elles peuvent bien, dans
certains cas, être englobées en une seule syllabe, mais alors la
réunion de la consonne du milieu avec la première ou la der-
nière est purement accidentelleet passagère. Nous voyons, par
exemple, que l'hébreu ~-a~ «tué)) se contracte au féminin en

à cause du complément<t/: ( MsA), tandis que ~-<~ tuant )),
devant le m~me complément, resserre ses consonnes de la façon
opposée et fait MtMA. On ne peut donc considérercomme étant
la racine, ni M/ni ~d< on pourra tout aussi peu chercher la
radnedans M, qui est l'infinitif à l'état construit; en e~et,
ktôl n'est pas autre chose que la forme absolue ~<<M abrégée, par
suite de la célérité de la prononciation, qui a hâte d'arriver au
mot régi par l'innnitif, mot faisant en quelque sorte corps avec
lui. Dans l'impératif M, l'abréviation ne tient pas, comme dans

Mémoiresde l'Académie de Berlin (dassc historique),) 8aA, p, t aH et sniv.



le cas précèdent, a une cause extérieure et mécanique' elle

vient plutôt d'une cause dynamique, à savoir la rapidité qui

caractérise ordinairement le commandement. Dans les langues

sémitiques, contrairement à ce qui se passe dans les langues

indo-européennes, les voyelles n'appartiennent pas à la racine;

elles servent au mouvementgrammatical, à l'expression des idées

secondaires et au mécanisme de la structure du mot c'est par
les voyelles qu'on distingue, par exemple, en arabe, /M<<~<t il
tua de ~Mtt~ ~11 fut tué M, et, en hébreu, kôtêl «tuante de /M<M~

KtuéM. Une racine sémitique ne peut se prononcer car du

moment qu'on y veut introduire des voyelles, on est obligé de

se décider pour une certaine forme grammaticale, et l'on cesse

d'avoir devant soi l'idée marquée par une racine placée au-dessus

de toute grammaire. Au contraire, dans la famille indo-euro-

péenne, si l'on consulte les idiomes les plus anciens et les mieux

conservés, on voit que la racine est comme un noyau fermé et

presque invariable, qui s'entoure de syllabes étrangères dont

nous avons à rechercher l'origine, et dont le rôle est d'exprimer

les idées secondaires, que la racine ne saurait marquer par
elle-même. La voyelle, accompagnée d'une ou de plusieurs con-

sonnes, et quelquefois sans le secours d'aucune consonne, est

destinée à exprimer l'idée fondamentale; elle peut tout au plus

être allongée ou être élevée d'un ou de deux degrés par le gouna

ou par le vriddhi, et encore n'est-ce pas pour marquer des rap-
ports grammaticaux, qui ont besoin d'être indiqués plus claire-

ment, que la voyelle est ainsi modifiée. Les changements en
question sont dus, ainsi que je crois pouvoir le démontrer,

uniquement à des lois mécaniques; il en est de même pour le

changement de voyelle qu'on observe dans les langues germa-

Voir, pour l'explication des mots M~csM~Me et ~HMHM~Me, page i de ce vo-

lume, note. Tr.



niques, où un « primitif est tantôt conservé, tantôt changé en i
ou en u (§§6et y).

S to8. Classification générale des tangues. – Examen d'une opinion
de Fr. de Schlegel.

Les racines sémitiques ont, comme on vient de le dire, la
faculté de marquer les rapports grammaticaux par des modifi-
cations internes, et elles ont fait de cette faculté l'usage le pius
large; au contraire, les racines indo-européennes, aussitôt
qu'elles ont à indiquer une relation grammaticale, doivent re-
courir à un complément externe il paraîtra d'autant plus éton-
nant que Fr. de Schlegel place ces deux familles de langues dans
le rapport inverse. 11 établit deux grandes catégories de langues,
à savoir celles qui expriment les modifications secondaires du

sens par le changement interne du son radical, par la flexion,

et celles qui marquent ces modifications par l'addition d'un mot
qui signifie déjà par lui-même la pluralité, le passé, le futur, etc.
Or il place le sanscritet les langues congénères dans la première
catégorie et les idiomes sémitiques dans la seconde. «Il est vrai,
«dit-il (p. A8), qu'il peut y avoir une apparence de flexion,
«lorsque les particulesajoutées finissent par se fondre si bien avec
de mot principal, qu'elles deviennent méconnaissables; mais
«si, comme il. arrive en arabe et dans les autres idiomes de
«la même famille, ce sont des particules déjà significatives par
«elles-mêmes qui expriment les rapports les plus simples et les
«plusessentiels, tels que la personne dans les verbes, et si le
«penchant à employer des particules de ce genre est inhérent

«au génie même de la langue, il sera permis d'admettre que le
«men}e principe a été appliqué en des endroits où il n'est plus
«possible aujourd'hui de distinguer aussi clairement l'adjonction

Dans son ouvrage Sur la langue et la sagesse des tndous.



«de partic'ttes étrangères; du moins, il sera sûrement permis

~d'admettre que, dans son ensemble, la tangue appartient a

« cette catégorie, quoique dans le détail elle ait déjà pris en

K partie un caractère différent et plus relevé, grâce à des mé-

K
langes et à d'habiles perfectionnements.il

Nous devons commencer par rappeler qu'en sanscrit et dans

les idiomes de cette famille, les désinences personnelles des

verbes montrent pour le moins une aussi grande ressemblance

avec les pronoms isolés qu'en arabe. Et comment une langue

quelconque, exprimant les rapports pronominaux des verbes

par des syllabes placées au commencement ou à la fin de ).'

racine, irait-elle négliger précisément les syllabes qui, isolées,

expriment les idées pronominales correspondantesî

Par .flexion, Fr. de Schlegel entend le changement interne du

son radical, ou (p.35) la modification interne de la racine qu'il

oppose (p. &8) à l'adjonction externe d'une syllabe. Mais quand

en grec de ou de <!o se forment <M&)-jHt, <o-<M, <!o-<~o'f~e<9ot,
1

qu'est-ce que les formes f«, o-M, ~o-o~e~at, sinon des complé-

ments externes qui viennent s'ajouter à une racine invariable ou

changeant seulement la quantité de la voyelle? Si l'on entend

donc par ~MM une modification interne de la racine, le sans-
crit, le grec, etc. n'auront guère d'autre flexion que le redou-

blement, qui est formé à l'aide des ressources de la racine

même. Ou bien, dira-t-on que dans ~o-~o-<~<x, ~o~oc
est une modification interne de la racine <!b ?

Fr. de Schlegel continue (p. &o) «Dans la langue Indienne,

«ou dans la langue grecque, chaque racine est véritablement

«ce que dit son nom, une racine, un germe vivant; car les

«idées de rapport étant marquées par un changement interne,

«la racine peut se déployer librement, prendre des développe-

«ments indéfinis, et, en effet, elle est quelquefois d'une ri-

Kchesse admirable. Mais tout ce qui sort de cette façon de la



K
simple racine conserve la marque de la parenté, fait corps

xavec elle, de manière que les deux parties se portent et se
soutiennent réciproquement. Je ne trouve pas que cette dé-

duction soit fondée, car si .la racine a la faculté d'exprimer
les idées de rapport par des changementsinternes, comment en
peut-on conclure pour cette même racine (qui reste invariable s
<Mt~:eMf) la faculté de se développer indéfiniment à l'aide de

syllabes étrangères s'ajoutant du dehors? Quelle marque de

parenté y a-t-il entre f<<, ow, ~o-o~M et les racines auxquelles

se joignent ces compléments significatifs? Reconnaissons donc

dans les flexions des langues indo-européennes, non pas des

modifications intérieures de la racine, mais des éléments ayant

une valeur par eux-mêmes et dont c'est le devoir d'une gram-
maire scientifique de rechercher l'origine. Mais quand même il

serait impossible de reconnaître avec certitude l'origine d'une
seule de ces flexions, il n'en serait pas moins certain pour cela

que l'adjonction de syllabes extérieures est le véritable principe

de la grammaire indo-européenne il suffit, en effet, d'un coup
d'œil pour voir que les flexions n'appartiennent pas à la racine,
mais qu'elles sont venues du dehors. A. G. de Schlegel, qui
admet dans ses traits essentiels cette même classification des

langues', donne à entendre que lesjlexions ne sont pas des mo-

Dans son ouvrage, O~-Mttt'o~ tMt- <<t langue et la KtieratMt-e~t'ottCHca~ (en

tt'an~ais),HétaMit toutefois trois classes de langues(p. t&etsuiv.) les <fmgwMMtM

aucune structure gl'<tMtm<ttt'e<t~,!e! ~m~M qui emploientdes affixes, et les ~mg-Mes

«M~e~tOMs.ndit des dernières:«Je pense, cependant, qu'il faut assignerte premier

«rang aux langues à inflexions. On pourrait tes appeler tes langues organiques,

«parce qu'eues renfermentun principe vivant de développementet d'accroissement,

"et qu'elles ont sauies. si je puis m'exprimer ainsi, une végétation abondante et
afëcohde. Le merveilleux artifice de ces languesest de former une immense variété

« de mots, et demarqueria liaison des idées que ces mots désignent, moyennant

teun assez petit nombre de syuabes, qui, considérées séparément, n'ont point de

«signincatien, mais qui déterminent avec précision ie sens du mot auquel eues sont
"jointes. En modifiant tes lettres radicales, et en ajoutant aux racines des syllabes



difications de la racine, mais des compléments étrangers, dont

le caractère propre serait de n'avoir pas de signification par
eux-mêmes. Mais on en peut dire autant pour les flexions oo
syllabes complémentaires des langues sémitiques, qui ne se

rencontrent pas plus qu'en sanscrit, à l'état isolé, sous la forme

qu'elles ont comme flexions. On dit, par exemple, en arabe

7!M<MMt, et non pas tunz s vous M; et en sanscrit, c'est ma, ta, et

non pas NM~ ? qui sont les thèmes déclinables de la
t"*et de la

a° personne; at-TI «il mangea est dans le même rapport avec
T/t-m <dui M(a l'accusatif) que le gothique/y-a« je mangea
avec la forme monosyllabique AT «je mangeais. La cause de

1 u
l'affaiblissement de l'a radical en i est probablement la même
dans les deux cas c'est à savoir que le mot où nous ren-
controns 1'! est plus long que le mot où nous avons a (com-

parez § 6).
Si la division des langues proposée par Fr. de Schlegel re-

pose sur des caractères inexacts, l'idée d'une classification rap-
pelant les règnes de la nature n'en est pas moins pleine de

sens. Mais nous établirons plutôt, comme fait A. G. de Schlegel

(endroit cité), trois classes, et nous les distinguerons de la

sorte 1° idiomes sans racines véritables, sans faculté de com-
position, par conséquent, sans organisme, sans grammaire. A

cette classe appartient le chinois, où tout, en apparence, n'est

encore que racine et où les catégories grammaticales et les

«dérivatives,on forme des mots dérivés de diverses espèces, et des dérives des déri-

«vés. On compose des mots\de plusieurs racines pour exprimer les idéescomplexes.

« Ensuite on décline les substantifs, les adjectifs et les pronoms, par genres, par
«nombreset par cas; on conjugue les verbes par voix, par modes, par temps, par
«nombres et par personnes, en employantde même des désinences et quelquefois

«des augments, qui séparémentne signifientrien. Cetteméthodeprocure l'avantage
«d'énoncer en un.seul mot l'idée principale, souvent déjà très-modinée et très-

«complexe,avec tout son cortège d'idées accessoires et de relations variables."
Je dis en apparence, car, de racines vérUables. on ne peut en reconnaître au

chinois: en effet, une racine suppose toujours une famille dé mots dont elle est te



rapports secondaires ne peuvent être reconnus que par la posi-
tion des mots dans la phrase

centre et l'origine; on n'arrive à ia saisir qu'après avoir dépoui!!é les mots qui la

contiennentde tous les éléments exprimantdes idées secondaires,et après avoir fait

abstractiondes changementsqui ont pu survenir dans la racine elle-mèmepar suite

des lois phoniques.Les composés dont parlent les grammaires chinoises ne sont pas
des composés véritables, mais seulementdes mots juxtaposés, dont le dernier ne
sert souvent qu'a mieux déterminer la signification du premier; par exemple, dans
tao-M (Endlicher, Ne'men~ de la grammaire chinoise, p. t~o), il y a deux mois
juxtaposés, qui ont tous tes deux, entre autres significations,celle de ~chemin",

et qui réunisne peuventsignifier autre chose que chemin. Les expressions citées par
Endticher(p. t i et suiv. ) ne sont pas plus des composés que ne le sont en fran-
çais les termes comme homme ~'a~aM'M,homme f/e /eKrM. Pour qu'il y ait composé,
il faut que les deux mots soient réellementcombinés et n'aient qu'un seul et même

accent. Ces expressions chinoises n'ont qu'une unité logique, c'est-à-dire qu'il faut
oublier la signification particulière de chacun des mots simples pour ne penser
qu'au sens de l'ensemble, sens souvent, assez arbitraire; par exemple, la réunion
des mots <A<M ('"eau)') et ~A (amain*)) signifie ~pilote" (<Mt sheù), et celle des
mots ~'t («soteit") et fse (Kuis~) désigne te «jours, qui est considéré comme le
produit du soleil (y: be). Les mots chinois ont l'apparence de racines, parce
qu'ils sont tous monosyllabiques; mais les racines des langues indo-européennes

comportent une plus grande variété de formes que les mots chinois. Ceux-ci com-
mencent tous par une consonne et se terminent (à l'exception du chinois du sud),
soit par une voyelle, diphthongue ou triphthongue, soit par une nasale (n, ng)
précédée d'une voyelle. L seul fait exception et se trouve à la fin des mots après M;,
dans M! «eto, e<M Kdeux~ et ex! ttoreitte". Pour montrer dans quelles étroites condi-
tion.5 est renfermée ia structure des mots chinois, je cite tes noms de nombre de

t à io, ainsi que tes termes employés pour 100 et tooo. Je me sers du système de
transcriptiond'Endlicher i, eiM a, Mm 3, ssé 4, 'u 5, ? 6, Mt 7, p<! 8, kieù <),
<At to, p~ ioo, Mtett tooo. On voit qu'ici chaque nom de nombre est une création
à part, et qu'il n'est pas possible d'expliquer un nom de nombre plus éievé par !a

.combinaison d'autres noms de nombre moinsélevés. Ce qui, dans les langues indo-
européennes, se rapproche !e ptus de la structure des mots chinois, ce sont les racines
prénommâtes ou thèmes pronominaux, tesquak, comme on l'a fait observerplus
haut(S to5),se terminent tous par une voyelle. A ce point de vue, on pourrait
comparer, par exempte, p<!(,M, <M aux thèmes ka, ku, &< On en pourrait rappro-
cher aussi quelques thèmes substantifs sanscrits, qui, d'après leur forme, sont des
racines nues, aucun suffixe formatifn'étant joint à la racine à laquelle ils appar-
tiennent exemples c'a "éctat", 6't «peurN, /M-! tt pudeur".

La tangue chinoisea été parfaitement caractérisée par G. de Hmnhotdt dans sa



a° Les langues à racines monosyllabiques, capables de les

combiner entre elles, et arrivant presque uniquement par ce

moyen à avoir un organisme, une grammaire. Le principe essen-
tiel de la création des mots, dans cette classe de langues, me
paraît être la combinaison des racines verbales avec les racines
pronominales, les unes représentant en quelque sorte l'âme, les

autres le corps du mot (comparez § io5). A cette classe ap-
partiennent les langues indo-européennes, ainsi que tous les

idiomes qui ne sont pas compris dans la première ou dans
la troisième classe, et dont les formes se sont assez bien con-
servées pour pouvoir être ramenées à leurs éléments les plus

simples.

3° Les langues à racines verbales dissyllabiques, avec trois

consonnes nécessaires, exprimant le sens fondamental. Cette
classe comprend seulement les idiomes sémitiques et crée ses
formes grammaticales, non pas seulement par composition,
comme la seconde, mais aussi par la simple modincation interne
des racines. Nous accordons d'ailleurs volontiers le premier rang
à la famille indo-européenne, mais nous trouvons les raisons
de cette prééminence, non pas dans l'usage de flexions con-
sistant en syllabes dépourvues de sens par elles-mêmes, mais
dans le nombre et la variété de ces compléments grammaticaux,
lesquels sont significatifs et en rapport de parenté avec des mots
employés à l'état isolé; nous trouvons encore des raisons de
supériorité dans le choix habile et l'usage ingénieuxde ces com-
pléments, qui permettent de marquer les relations les plus di-
verses de la façon la plus exacte et la plus vive; nous expliquons
enfin cette supérioritépar l'étroite union qui assemble la racine et
la flexionen un tout harmonieux, comparableà un corps organisé.

~cMt'e à JM. /«)e!Rémusat, «Mr la nature dM~M-NMsg')'<tmm(t(t<'()<<Men ~ene)'<t<, et M)'
le génie de la langue c/tttMoe en ~ftt'tt'cMKe)'(en fran~is)~



S lOQ Division des racines sanscrites en dix classes d'après des carac-
tères qui se retrouvent dans les autres langues indo-européennes.

Les grammairiens indiens divisent les racines en dix classes,

d'après des particularités qui se rapportent seulement aux temps

que nous avons appelés temps spéciaux l, et au participe présent;

ces particularités se retrouvent toutes en zend, et nous en
donneronsdes exemples au paragraphe suivant. Mais nous allons

d'abord caractériser les classes sanscrites, et en rapprocher ce
qui y correspond dans les langues européennes.

S 109 t. Première et sixième classe.

La première et la sixième classe ajoutent~ a à la racine, et

nous nous réservons de nous expliquer, en traitant du verbe,

sur l'origine de ce complément et d'autres du même genre. La

première classe comprend environ mille racines, presque la

moitié de la somme totale des racines;, la sixième en contient à

peu près cent cinquante; la différence entre ces deux classes

est que la première élève d'un degré la voyelle radicale par
le gouna (§ a 6) et la marque de l'accent, tandis que la sixième

laisse la voyelle radicale invariable et fait tomber le ton sur la

syllabe marquant la classe; exemples &o<&<! «il sait)), de 6~ i,
mais tuddti nil frappe )), de (M~ 6. Comme a n'a pas de gouna,
il n'y a paur cette voyelle de différence entre la première et la

sixième classe que dans l'accentuation ainsi MM~-a-tt «sub-

~e~te<nps qui correspondent en grec aux tempsspéciaux sont: te présent (in-
dicatif, impératif, optatif; te subjonctifmanque au sanscritordinaire) et l'imparfait.

i)s ont égalementen grec certainscaractères qui no se retrouvent pas dans ies autres

temps. Dans tes tangues germaniques, les temps spéciaux sont représentes par )c

présentmode.



mergitur sera de la sixième. Mais, en générât, les verbes ayant

un radical sont dé la première'.
Quelques verbes de la sixième classe insèrent une nasale, qui

naturellement devra appartenir au même organe que la consonne
finale de la racine exemples lump-d-ti, de «fendre, bri-

sera; vind-d-ti, de vid « trouvera.
En grec, le complément ~f a est représenté par s (par o de-

vant les nasales, § 3) Àe/w-o-f~ ~et~-o-~sf, de Ain, ~TF
(e~Trof, ~t~of), appartiennent à la première classe, parce
qu'ils ont le gouna (S a6); au contraire, y~-o-fJM< sera de la

sixième~. En latin, nous reconnaissons dans la troisième con-
jugaison, dont je ferais la première, les verbes correspondant à
la première et à la .sixième classe sanscrite; la longue de <~co,

/Mo~ (Mco tient la place du gouna de la première classe, et le

complément i est un affaiblissement de l'ancien (§ 6); sous le

rapport des voyelles, ~'g-t-M!Ms est au grec ~y-o-~ ce que le

génitif ~e~-ts est à ~oJ-os, qui lui-même est pour le sanscrit
pa~-as. Dans ~g-M-M~ venant de /eg'-<H<t, l'ancien a.est devenu

un u par l'influence de la liquide (comparez § y).
De même que dans la sixième classe sanscrite, certains verbes

en latin insèrent la nasale: rump-i-t, par exemple, répond à la

forme lump-d-ti, citée plus haut. On peut comparer à otK~-«-~

en ce qui concerne la nasale, les formes latines~M- seM:
tund-i-t.

1 Le chiffre placé après une racine verhale sanscrite indique la classe de conju-
gaison à laquelle elle appartient. Tr.

Nous mettons le pluriel,parce que le singulier, plus mutité, rend le fait moins
sensible.

En sanscrit, les voyeDes longues ne comportentle gouna que quand elles sont à

la fin de la racine, non quand elles se trouvent au commencementou au milieu;
les voyelles brèves devant une consonne double ne le prennentpas non ptus. Les

racines ainsi conformées font partie de la première classe; exemple fo'N-t-~ ail
joue".



Dans les langues germaniques, tous les verbes forts, à l'excep-
tion de ceux qui seront mentionnés plus bas(§§ 100", 2 et 5) et
du verbe substantif, sont dans le rapport le plus frappant avec
les verbes sanscrits de la première classe'. Le ~f a, qui se joint
à la racine, est, en gothique 2, resté invariable devant certaines
désinences personnelles, et s'est changé, devant d'autres, en i
(comparez§67), comme en latin; exemple: /KK'<-a K j'appelle n,
/«K<s, hait-i-tit; 9" personne due!/M~-<(s;pluriel :/Mt'<-<Mt,
/«t:'<t/~ hait-a-nd.

Les voyelles radicales !'et u prennent le gouna comme en sans-
crit, avec cette seule différence que l'a du gouna s'est affaibli

en (§ 27), lequel, en se combinant avec un !'radical, forme

un i long (qu'on écrit et, § 70); exemples keina (= ~Ma, venant
de Att'Hs) «je germer, du verbe kin; &tMg-<! «je plie)), du verbe
bug, en sanscrit& d'où vient &Mg?!a «plié)~. La voyelle radi-

C'està cette place, pour la première fois, que ce rapport est exposé d'une façon
complète. La conjecture que l'a de formes comme haita, haitam, haitaima, etc.
n'appartient pas aux désinences personnelles niais est identique à l'a de la première
et de la sixième classe sanscrite, a été émise pour la première'fois par moi dans la
Recension de la Grammaire de Grimm; mais je n'avais pas encore aperçu toute
l'étendue de la loi du gouna dans tes languesgermaniques. (Voyez les Annales de
critique scientifique,fevrier)897,p.aSs); Vocausme, p. ~8.)

Parmi les idiomesgermaniques, nous mentionnonsde préférence le gothique,
parce qu'il est le point de départ de la grammaire allemande.On tirera aisément tes
conséquences qui en découlent pour le haut-allemand.

3 La racine gothique luk «fermer;) allonge son Il au lieu de le faire précéder de
l'i gouna: tM-M~t'-t&ait ouvren, pour M-KM~-tA. JI importe de remarquer, à ce
propos, qu'il y a aussi, en sanscrit, un vérité de la première classe, qui, par excep-
tion, au lieu de prendre te gouna, allonge un u radical: g~t-a-t: <tit couvre)) (pour
g~-<t-tt), de la racineg~A;venantde gud'(engrec xuS voyez § io&'). De même, en
latin, <M<t-t,de oac (<<«. ~cM) et avec un changement analogue de l'i: <Neo,

(compare~M<)'M~et<caM!~X:tM,~</es).Il fautencore rapporter ici les verbes
grecs qui allongentau présent un « et un <bref radical, comme rp~M ( ~r~f, ïp<
§)fMftf«. Tp~ Tp~S~), a-gm (~~f) ~p~N (epp~);!)).

Comme t'écrituregothiqueprimitivene distingue past'm bref et )'« ton!' (5 76),
"n pourmi~ admeHre aussi que le mot Ms-Mc-t' mentionnéplus t)!]nt, a un K bref;



cale sanscrite a se présente, en gothique, sous une triple forme.
Ou bien a est resté invariabledans les temps spéciaux, par exemple
dans/<M*-t-<A Kil voyage!), pour le sanscrit csf-<t-<! (§ i~t); ou
bien l'anciena s'est affaibli, dansles tempsspéciaux,en i; exemple

<~MK-t-~ «il vient)), à côté de qvam RJe vins, il vint)) (en sans-
crit, racine gam « aller M, § 6 ); ou bien, en troisième lieu, l'an-
cien a a complètementdisparu, et l'i, qui en est sorti par affai-
blissement, compte pour la vraie voyelle radicale; on traite alors

cet i de la même façon qu'un i organique, qui aurait déjà sub-
sisté en sanscrit, c'est-à-dire qu'on le frappe de l't gouna dans

néanmoins je ne doute pas que Grimmn'ait eu raisond'écrireg~-Mht dans ta deuxième

édition de sa Grammaire(p.8&a),attendu que tous les verbes forts, ayant un «ra-
dical, frappent au présent cette voyelle du gouna, et qu'il est beaucoup plus naturel
d'admettre qu'ici le gouna a été remplacé par un allongementde la voyelle quede sup-
poser qu'il a disparu sans compensation aucune. Mais si le gothique, ce qui a été
contesté plus haut (S ~6), avait été absolumentdépourvude Vu long, cette circons-
tance aurait certainementcontribueà conserver la forme liuka, parce qu'ators il eût
été impossible de compenser la suppressionde l't par l'allongementde la voyelle radi-
cale.

L'u de truda «je foulen est, comme le montrent les dialectes congénères, pour
un :;je le regarde comme un affaiblissement de l'a radical, lequel, au lieu de se
changeren i, s'est changé, par exception dans ce verbe, en la voyelleu, moins légère

que )' et, par conséquent,plus proche de la voyellea (S ) <)'M~a est donc, aux
formes comme giba, ce qu'en iatin conculco est aux composés comme conttt~o, avec
cette ditïérencequ'ici le voisinage de < a contribué à faire préférer i'M à t't. U ne me
paratt pas douteux que le prétérit de (rttda, qu'on ne trouve nutte part, a dû être
trath, pturiettt'~MHt,ainsi que l'admet Grimm (1, p. 8&a), quoiqueGrimm ait lui-
même changé d'opinion au sujet de ce pluriel (Histoirede la langue allemande),

1
et qu'il préfère actuellement trôdum à &'e<&<m.Ce qui rend la dernière forme plus
vraisemblable,ce sont les formes du vieux haut-attemand<<)'<M (subjonctif) et fur-
<<'<ht (a* personnedu singulier de l'indicatif). S'il y avait eu un prétérit plurielgo-
thique tr<Mt<m,on auraiteu probablement, au singulier, trôth, en analogie avec~
~rMm, présentfara; alors le présent truda appartiendrait à la septièmeconjugaison
de Grimm,et il serait, en ce qui concernela voyelle radicale, dans le même rapport
avec les autres formes spéciales de cette classe, que le sont les formes comme 6MH-

dum «nous tiames!) avec les formes monosyllabiques du singulier, comme &<?!<<

(douzièmeconjugaison).



les temps spéciaux, et de l'a gouna au prétérit singulier, et on
le conserve pur au prétérit pluriel. C'est ici que vient se ranger
le verbe kin e germer M, mentionné plus haut présent keina, pré-
térit singulier ~K'K; pluriel ~m-MM. La racine sanscrite corres-
pondante est ~<!K «engendrer, naître (§ 87, i). Même rapport
entre greipa, gra~, gr~M~, de g-np «saisir)) et ~Tgra6' (forme
védique) «prendre!) Au contraire, bit «mordre))~(~'&t, bait,
bitum) a déjà. en sanscrit, un i. Comparez «fendre

M.

§ 10~ a. Quatrième classe.

La quatrième classe sanscrite ajoute aux racines la syllabe ya
et se rencontre en cela avec les temps spéciaux du passif; les
verbes appartenant à cette classe sont, d'ailleurs,en grande par-
he, des intransitifs, comme, par exemple, H<M-ya-(t «II périt)),

ya-<! «ilse réjouit ?, /<ya!-<t «il croît)), ~-y<t: «il se
fâche", (r<M-y<<t «il tremble La voyelle radicale reste, en
général, invariable, et reçoit le ton~, comme on le voit par les
exemples précédents, au lieu que le passif laisse tomber le ton
sur la syllabe ya. Comparez,par exemple,M~A-~t-~ a il est lié))»
avec ie moyen K~-ys-~ (actif M<t-ys-<t) «il lie)). Cette classe
comprend environ cent trente racines.

Je rapporte à cette classe les verbes gothiques en ja, qui,
comme par exemple M:/M-/a! «je crois», t~'a)) je prie)), rejet-
tent ce complémentau prétérit ( ~/<s «je crûs )), &«</t «je priai",
pluriel ~Mm). Ils n'ont, dans les temps spéciaux, qu'une res-

Lep gothique tient ici exceptionnellementla place d'un b, qui est le substitut
ordinaire du &'sanscrit (5 88). Comparez le lithuanien ~~M sje prendsn, ancien
sIawgT<t6~M)t«jepiHe)'.

Le verbe bit ne se rencontrequ'avec ia préposition<!H~et dans le sens de « inju-
rier)!, mais répond au vieux haut-allemand <'M "mordre') (en allemand moderne
&eMMft).

Excepté aux prétéritsaugmentés, tesquets,dans cette classe comme dans toutcs
les autres, prennent le ton sur i'augment.



semblance fortuite avec la première conjugaison faible de Grimm
(nas-ja «je sauver), dont le ja a une autre origine, et est,
commeon le montrera plus tard, un reste de aja (en sanscrit aya,
§ ] o Q°, 6 ). La racine sanscrite !)< qui répond au gothique vahs,
appartient à la première classe (f~-a-<! «crescit~), mais la ra-
cine zende correspondante, qui se montre d'ordinaire sous la
forme contractée M~s', appartient à la quatrième; c'est ainsi

que nous avons, dans un endroit cité par Burnouf ( Fa~Ho~ notes,
p. ly), us-uksyanti «ils croissent n, forme qu'on peut comparer
au gothique caAs-Ka. Je ferai encore observer que, si les verbes
gothiquescommevahsja contenaientun mélangedelà conjugaison
forte et de la conjugaison faible, il faudrait attendre une forme
M-~a et non M-a, de même que nous avons sat-ja « je place

?'

(«je fais asseoira), de la racine sa< (.<:<s~ sat, s~tMm), nasja ~je

sauve de nas (ganisa «je guéris prétéritga-nas). Dans les ra-
cines terminées en (= s, § 60, i), l'ô s'abrége en a dans les

temps spéciaux, etie~, devenu voyelle, se réunit avec l'a pour
former une diphthongue exemple vaia ~je sounle pour M-M,
lequel est lui-même pour~'a~ de la racine vô (prétérit vaivô),

en sanscrit vâ (parfait ca-MMt), dont la 3° pers. du présent ferait,
d'après la quatrième classe, M-~a-<t. Ainsi que vaia, je rapporte
à cette classe les deux autres verbes de la cinquième conjugaison
de Grimm, à savoir laia «maledicoN et saia KJe sème M, des ra-
cines lô, sd. La forme M~ttA (Marc, IV, tA) « il sème~ est mise

par euphonie pour s<M'!(/~ i étant évité après ai, tandis que, de-
vant un~ on ne rencontrejamais a~pour at(saMd!a~<tMM, saMM~,

MMKS; voyez Grimm, I, p. 8~5).
Le sanscrit présente également, dans cette classe de verbes,

Sur l'orthographesuivie ici (B~aniieude~), voyez S Sa. La contractionde va
en M a lieu égalementdans le dialecte védique pour la même racine. En irlandais,
fasaim, pour le sanscritf~am:, signifie "je crois". (Voyez d'autres mots de la même
famille dans le Glossaire sanscrit, p. 3o4.)



des abréviations de en «;, si l'on y rapporte avec Boehttingk

(Chrestomathiesanscrite, p. ayo) des formes comme f/a-ya-<î«H
boit~. Ce qui vient à l'appui de cette manière de voir, c'est que
toutes les racines terminées, selon les grammairiens indiens, en
(!, ai ô, suivent l'analogie des racines en à dans les temps gé-
néraux ainsi oS-SM<MMt«je boirai ne vient pas de <?, mais de

</«. (Comparez le grec 9-~o'6ct<.) Il y a donc lieu de supposer qu'il
n'y a pas de racines terminées par une diphthongue, mais qu'à
l'exception de e~/d (en réalité ~M), toutes les racines auxquelles
les grammairiensattribuentune diphthongue comme lettre finale
appartiennent à la quatrième classe de conjugaison. En ce qui

concerne la forme qu'ellesprennentdans les temps spéciaux, ces
racines se divisent en trois classes 1° verbes qui laissent l'â
final de la racine invariable devant la syllabe caractéristiqueya;
exemple gY<-ya-(t « il chante ;), de 2° verbes qui, comme
</<a-<t, que nous venonsde mentionner,abrègent l's. Les gram-
mairiens indiens divisent ainsi eS~-a-~ et rapportent le verbe,
ainsi que les autres semblables, à la première classe; 3° verbes

qui, devant la syllabe caractéristiqueya, suppriment la voyelle

radicale â, de sorte que le ton est nécessairementrejeté sur cette
syllabe. Il n'y a que quatre verbes de cette espèce, parmi lesquels
~-ya-tt

K
abscindit dont la racine <M se montre clairementdans

<M-<s-s K coupé a et <M'-<r<tK faucilles. En ce qui touche la sup-
pression de la voyelle radicale, dans les temps spéciaux, com-
parez la perte de l'â dans <M «donnera et dS placera, au po-

J'ai faitobserverdëja, dans ia première ëdttion de ma grammairesanscriteabrëgëe

(t83a, S 354) que tes racines qui, suivant tes grammairiensindiens, se termi-
nent par une diphthongne, sont, en réalité, terminées par un à l'exception de
?!f~~<i. Mais, pour laisser ces verbes dans la classe de conjugaison qui leur avait
ëtë assignée par les grammairiens indiens, j'essayais alors d'exptiqoer le y d'une
autre façon; de même dans la deuxièmeédition (t8&5, p. an~.

D'après les grammairiens gdi, de sorte qu'il faudrait diviser ainsi ~<!y-a-(t, et
rapporter le verbe à la première classe.



tentiel <M-~a-Mt, ~«<</«-tH, pour ~a~-wam~ <~t/a-M<HM, en grec
J<<~0~f, T<0E<

Nous retournons aux langues germaniques pour faire remar-
quer qu'en vieux haut-allemand le qui est le caractère de la
classe, s'assimile souvent à la consonne radicale précédente;
exemples hef-fu «je lève~, pour ~e/~M~ à côté du gothique /<~
/a, prétérit /<d/; pittu «je prie M, pourpt<-y'M~ gothique &M.
Ceci nous conduit aux verbes grecs comme jëaMc~, 'fet~<M, <x'
~o~<x< (venant de j6~<M, 'a)'<M, etc. § i<)), que je rapporte
également à la quatrième classe sanscrite, le redoublement des

consonnes se bornant aux temps spéciaux. Dans les formes

comme 'sfp~o'o'& <pp<cro'<M, V<yo-ofjMt< se cache une double alté-
ration de consonnes, à savoir le changement d'une gutturale ou
d'une dentale en sifflante, et, d'autre part, en vertu d'une assi-
milation régressive, le changement du j, qui se trouvait autre-
fois, en grec, en <r; ainsi ~p~<y-o'&) vient de ~p<xy-~M; <pp/o--ow

de <pp<x-~M, ~o'-o'o-fMH de ~<r-~o-~ot<. J'explique de la même
manière les comparatifs à double o\ comme ~Jo'o'&w pour
~t~w (y~ux/Mf); xpe/0'o'Mf pour xpe/T/Mf. C'est par l'analyse
de ces formes de comparatifs que je suis arrivé, dans la pre-
mière édition 1, à découvrir le rapport des verbes grecs en o-o-<M

(attique 7?~) et ~M avec les verbes sanscrits de la quatrième
classe. Néanmoins, tous les verbes grecs en cro'M ne se rapportent
pas à la quatrième classe sanscrite; une partie de ces verbes
viennent d'ailleurs, quoiqueégalementavec l'assimilationrégres-
sive d'un~'primitif (sanscrit '?y). Nous y reviendronsplus tard.

On a déjà fait observer 'plus haut que le y -sanscrit de la
quatrième classe paraît aussi dans les verbes grecs correspon-
dants sous la forme du exemples ~St! ~<M de j6~<M,

~t!<M; /3p~<M, o'<M de j6p~<M, o-<&)(§ ta).

Troisième partie, tSS~, S5ot,etdeuxi~mepar)ie,p. ~)t3etsni<.



Dans les verbes dont la racine se termine pur une liquide,
il arrive quelquefois que la semi-voyelle, après s'être changée

en <, passe dans la syllabe précédente; de même donc qu'on
a les comparatifs ~e~&w, xelpr»v, pour a~ef~f, ~sp~f, ve-
nant de a~'M~, ~'&'f, de même on a ~ot<p<M, venant de
~jB-M, pour le sanscrit /M~MM du primitif Aa~-ya-Mt!
~<x/f-s-TO[<, venant de ~e-t<x<, pour te sanscrit ) !K-ya-~
(racine ~PT man « penser~)t

Aux formes gothiques, mentionnées plus haut, comme vaia
«je soutne~ (dec<s), saia «je semé M (de~'a), répondent

en partie les verbes grecs en <x/<M, notamment <~ cje par-
tage de Jo~'<M, lequel est resté plus fidèle à la forme primi-
tive que le sanscrit ~-ya-MM' «abseindo~, en qe qu'il a conservé
la voyelle radicale; il est sous ce rapport à la forme sanscrite
ce que <Mo~f, T<0e<~ sont au sanscrit (M/am, <MMtM. L'< de
J'at(~ a fini par faire partie intégrante de la racine dans cer-
taines formations nominales comme < ~<T)?, ~<Tp~, ainsi

que dans le verbe ~x/f~t un fait pareil a lieu en sanscrit, où nous
trouvons à côté des verbes vd-ya-ti «II tisser, <<t-<t «11 boit M,

les thèmes substantifs t~-MMM (venant de wat-MMM) «métier à
tisser M et ~-K~ ((vache nourricières, formes qui ne doiventt pas
nous induire à admettre avec les grammairiens Indiens et <?

comme étant des racines véritables. On pourrait cependant
regarder aussi M~-MMMt, <?-?:!{ comme des altérations de M~-MMK,

<tttt, attendu qu'on trouve encore ailleurs des exemples d'un â
affaibli en ~a: par exemple, au vocatif des thèmes féminins
en a~ comme SM<~ «nIIeM, de sM<a', et au duel du moyen, comme
aM~m ((tous deux savaient N, venant de aM~-a-a~M.

En ce qui concerner/M «je brûle, j'allume n, j'ai émis, dans
mon Glossaire, la conjecture qu'il répond au causatifJa/t-aya-tM

L'a de toutes les syllabes caractéristiquesest allongé en sanscrit devant Mt et
f, si ces consonnes sont suivies d'une voyelle, ce qui a toujourslieu pour le f.



«je fais brûler, j'allume?); cependant, je ne conteste pus que,
so,us le rapport de la forme, Ja:~) peut répondre aussi à l'intran-
sitif a«/t-</s-MM «ardeo)) dans ce cas, la suppression de l'<.

dans les formes comme eJa<~M'?f, J<x~TOt<, ~~o(, sera parfaite-

ment régulière. Parmi les verbes en ew, ainsi que le fait re-
marquer G. Curtius 1, ceux dont la syllabe caractéristique ne sort

pas des temps spéciaux peuvent. être rapprochésdes verbes sans-
crits de la quatrième classe; l's sera alors une altération de l'<,

venant de j (S 656), et eM~M, par exemple, sera pour <M~.

Mais pour le plus grand nombre de ces verbes en e<M,je regarde
l'e comme une corruption de l'a sanscrit (S ~00°, 6). Dans

~otf~fM, venant de ~<~<M, je crois reconnaître un verbe dénomi-
natif, quoique les temps généraux dérivent immédiatement de

yaf~ nous aurons de la sorte un verbe grec a rapprocher du

mot sanscrit gam (venant de g-am) qu'on ne rencontre que dans
le composé ~am-pa~ épouse et époux M; il faut rappeler à ce
-sujet que les thèmes dénominatifs sanscrifs en ya peuvent en-
tièrement supprimer cette syllabe aux temps généraux, et qu'en

grec les dénominatifsà deux lettres semblables, comme ay~-
~<M, c'o<xM&), KOpuo'0'M (formés par assimilation de ay~~<M,
~o<x<'X-~<M,xopJ~&'), se débarrassent dans les temps généraux
de la seconde lettre et font, par exemple, dyyeM, ~yyeXof,

<M<x<~& xex<!pu0f«x<.

Le latin présente des restes de la quatrième conjugaison

sanscrite dans les formes en io de la troisième conjugaison,

comme CMpto, c<~îo, sapio. Le premier de ces verbes répond au
sanscrit ~-ya-MM <nrascor)), les~deux autres au vieux haut-
allemand Ae/M (gothique Aa/~a «je lève M), M/M (t'M-se~M

«InteHIgOM). En lithuanien, il faut rapporter ici les verbes

comme ~&tM «je pincer, prétérit g-H~aM~ futurg'N~t'M;gTMazM

Voyez G. Curtius, La formation des temps et des modes, en grec et en latin,

p. gA et suiv.



«je fouler (par euphonie pour g'n~t'M, § o~ ''), prétérit g-rM-

<~M, futur g-rM-M (§ io3). Les verbes de même sorte, en an-
cien slave, ont tous une voyelle à la fin de la racine, de façon

qu'on doit peut-être admettre que le j a été inséré par euphonie

pour éviter l'hiatus; exemples nm~pt/'MM «je bois~, nn)€ti)H~t-

MM Rtu boisM (comparez Miklosich, ?M)n'e desformes, p. Ao).

M faut dire, toutefois, qu'en sanscrit la racine «boire M (forme

affaiblie de ~a) appartient en effet à la quatrième classe, de

sorte que, si l'on divise ainsi les formes slaves pt-e-M, pi-

?-?, etc. elles concorderont parfaitement avec le sanscrit

ya-se, ~< (abstraction faite des désinences du moyen).

§ t0()', 3. Deuxième, troisième et septième classe.

Les deuxième, troisième et septième classes ajoutent les dési-

nences personnelles immédiatement à la racine; mais, dans les

langues de l'Europe, ces classes se sont en grande partie fondues

avec la première,dont la conjugaison est plus facile; exemples

<WKMS~ et non c~-mMs (nous avons es-t, es-tis, comme restes de

l'ancienneformation); gothiqueit-a-m; vieux haut-allemand ëz-a-

M!~ et non ëz-mas, à côté du sanscritaJ-mss. La deuxième classe,

à laquelle appartient ad, laisse la racine sans complémentcarac--
téristique, en marquant du gouna les voyelles qui en sont sus-
ceptiblesquand la désinence est légère'; exemple <~M, à côté

de MMas, de t «allers, comme en grec nous avons e~< à côté de

~e~. Cette classe ne comprendpas plus d'environ soixante et dix

racines, les unes finissantpar une consonne, les autres par une
voyelle. Le grec n'a guère de cette classe et de la troisième que
des racines terminées par des voyelles, comme <, ~a, ~a, <!&),

o~a, 3~, La liaison immédiate des consonnes avec les consonnes

1 On verra plus tard ce qu'il faut entendre par désinenceMg~'e, S &8o et sniv. où

il est questionaussi de t'influence que te poids de la désinence exerce sur le dépla-

cement de l'accent. Voyez aussi Système comparatif d'accentuation, p. ga et suiv.

.nr.



des désinences a paru trop incommode; il n'est reste dans la

seconde classe que la racine es' (c~, o-7 étant des groupes fa-

ciles à prononcer), laquelle est restée également de la même

classe en latin, en lithuanien, en slave et en germanique nous

avons donc as<t~ eo'7/, lithuanien est:, gothique et vieux haut-
allemand ist, slave KCïh~est!. En slave, il y a encore de la même

classe les racines jadmangeret «savoirs, qui à toutes
les personnes du présent s'adjoignent les désinences d'une façon

immédiate; ainsi le lithuanien fait ~K!, 3° personne ~-t; plu-
riel ~-MM = sanscrit ad-mas, ?-? = at-tli. Au sujet de quelques

autres verbes lithuaniens qui suivent plus ou moins le principe
de la deuxième classe sanscrite, je renvoie à Mielcke, p. i35.
En latin, il y a encore les racines i, da, s(a~ (~a-<Mr),~a~ ~M'<

(tM-<jfM<MM)~, qui appartiennent à la deuxième classe sanscrite.

Fer et vel (M~) ont conservé quelques formes de leur ancienne
conjugaison. En vieux haut-allemand il y a encore quelques

autres racines qui appartiennent à cette classe l'g's «allers,
qui fait gân (pour g'a-m), gâ-s, ga-~ g'<Mî~, ~-t (pour g-a-t),

gâ-nt (voyez Graff, IV, 65), à comparer au sanscrit'gagMm!,

g~g<M~ etc. (dans les Védas, on trouve aussi g(g'atM!, etc.); on
voit que le verbe germanique a perdu le redoublement, de sorte
qu'il a passé, comme, par exemple, le latin do, de la troisième

classe dans la deuxième; a" s(a se tenir M, d'où viennent ~-M,
sta-st (dans Notker, pour sta-s), s~-t; sta-M~s (ar-tK~s ~sur-
gimusM), ~-< («vous vous tenez~, pour st~-<), stâ-nt (voyez

GraS', VI, p. 588 et suiv.); 3° (Mo «faire» (on trouve aussi to,

venant de <N~ comparer § 60, t en vieux saxon J~), qui fait

Il faut y ajouter )t<r-M<; mais c'est seulement à cette 3' personnesanscrit

<&-<~ «il est assis», et à l'imparfait ~o-ro = sanscrit~-(<t, que la consonnefinale

primitive de ia racine a été conservée.
Comparez le sanscrit te'~NM «je dis», <c'~<t, ~tt. Je préfère actuelle-

ment considérer t't de t'M-~ttt-t, etc.,comme un affaiblissementde !'<<, comme dans

Ms<t-it, etc. j'y voyais autrefois le y sanscrit devenu voyelle.



~wo-K, tuo-s, <Mo-<, <Mo-K~; en vieux saxon ~o-m, ~-s, dô-d;
pluriel~«vous faites);. La racine sanscrite correspondante
<~ «poser M, qui, avec la préposition vi (t'K~ï), prend le sens de
«faire appartient à la troisième classe.

La troisième classe comprend à peu près vingt racines, et elle

se distingue de la deuxième par une syllabe réduplicative; elle
s'est conservée, avec ce redoublement, en grec, en latin, en
lithuanien et en slave, mais surtout en grec. Comparez ~~<
avec le sanscrit ~<aMH «je donner, le lithuanien <~Mou ~&MM

(venant de J&JtKt), le slave da-mi, venant de <M-M~; la 3e per-
sonne sanscrite ~a<! avec le dorien <~&)T<, le lithuanien <Ma

ou << dûs-t, venant de J&J-tt (§ io3), le slave ~<!s-<~ ve-
nant de <M-<<. Au sanscrit <&K/aMM «je pose~, 3° personne
~<t~«(t, répondent le grec T/~<, T/~T<, le lithuanien <~M (ou
démi, venant de Je~MM'), deda ou des-7t (venant de ded-t). En
iatin, l't de SM~, sisti-t, etc. est un affaiblissement de l'a radi-
cal de s(s; de même, l'i de bibi-s, bibi-t est un affaiblissement
de l'â sanscrit de la racine pâ, représentée par pô (S h) dans
~o-<M?M,pd-tot', pd-<t0, p~-CM~Mm, en grec ~<M dans <a'&0<, ~i)'

w<Mxat, 'sr<Mf«x, et c'a dans 'cf~ro~<x<,~~f, 'sroT~, etc. A Mo

n n'y a pM d'exemplede la t'° ni de la a' personne du pluriel.
En zend, même sans préfixe, df! (pour (M, § 3g) signifie «faire, créer".
Dans les racines grecques où la brève et la longue alternent, on regarde ordi-

nairement ta brève comme la voyelle primitive. La comparaison avec le sanscrit
prouve le contraire par exemple, pour les racines <M adonner)), d'â eposer)), nous
n'avons jamais da,da. Dans les formes anomales, la langue supprime la voyelle
plutôt que de t'abréger elle met, par exemple, ~<t<Mi<M et non <MaMMM. On
trouve aussi en sanscrit des affaiblissements irrégu)iers de Fa en i, par exemple,
dans la racine A~ «abandonner» (en grec ~t; dans ~)-p< ~t-ïfs), qui fait ~sM-
tH<h «nous abandonnons)),à côté du singulier ~<!&<mt. Nous indiquerons plus tard
(S 48o et suiv. ) la raison de ces affaiblissements ou de ces suppressions de la voyelle
radicale. Pour la racinepa, il y avait déjà, avant la séparationdes idiomes, une ra-
cine secondaire pi, à laquelle appartiennent, entre autres, les verbes grecs et slaves
déjà mentionnés(S t0()*, s). La longue s'est conservée dans ~!r!8<.



correspond le védique ~aNM, qui a conservé l'ancienne tenue

dans la syllabe réduplicative. et qui n'a substitué ia moyenne

que dans le thème; dans la langue sanscrite ordinaire, le b

s'est encore amolli en Toutefois, les grammairiens indiens

regardent pib (ou ~) comme un thème secondaire, et font de

l'a, par exemple dans pibati, la caractéristique de la première

classe ils divisent donc pM)-a- au lieu de ~<t. Ce qui les

autorise jusqu'à un certain point à mettre p~at!, ainsi que
plusieurs autres verbes, dans la première classe, c'est que la

voyelle radicale de ce verbe et celle de quelques autres, dont

nous parlerons plus tard (S 5o8), suivent dans la conjugaison

l'analogie de l'a adjonctif de la première classe, et que le poids

des désinences n'amène aucun déplacement dans le ton, con-
trairement aux règles de l'accentuation pour les verbes de la

troisième classe. Dans la syllabe réduplicative~Mmt, nous avons

un i qui prend la place de la voyelle radicale, absolument

comme dans JY&~t; il en est de même dans le dialecte védique

pour ~amt je vais» = j3/&~<, qui est usité à côté de ga-

g'aMM, de même encore pour stsa~! «sequitur~ pour sasa/fh.

Mais ce sont là des rencontres fortuites, causées par des alté-

rations qui n'ont eu lieu qu'après la séparation des idiomes, et

desquelles on peut rapprocher aussi le latin bibo, st'~o et gigno.

Ce dernier verbe et le grec y/~o-~at s'éloignent du principe de

la troisième classe sanscrite (à laquelle appartient aussi ~<d)f~

~aMMtt), en ce que la racine reçoit encore l'adjonction d'une

voyelle caractéristique,moins qu'il ne faille admettre que la

racinegen, ys~ des deux langues classiques ait transposéla voyelle

radicale, dans les temps spéciaux, du milieu à la fin ~M-~<x<

serait alors pour y<yo~ct<, y<yfe-Ta< pour y<yEf-T<x<\ et le la-

Le v est du moins la teçon usuelle des manuscrits.
2 Le sanscrit ~o~atth fit engendre" ferait au moyen, s'it était usité à ce mode,

g'a~a!t<



tin g~tM pour gigin-s ou g~eH-s (sanscrit ~aM-~t), ~g-M~KM~

pour gigin-mus ou g~g-eM-HtMs (sanscrit g~aK-tK<&), à peu près
comme nous avons en grec ~pauMf pour ë&tpxof, ~atTpo:o-< pour
'sfat-rap-o-< (thème sanscritpitdr, affaibli en p<~). Le verbe af<w7<u
(racine sanscrite p<!< «tomber, voler))) s'expliquerait de même
par une transposition. Il n'est pas douteux à mes yeux que 1'~
de ~7r7<~<x et I')? de ~e7r7~s, -sK7r7~K ne sont pas autre chose
que la voyelle radicale transposée et allongée. De même 1'<M de
cr~ot, ~&;o- et, entre autres, l't? (pour oc) de 3-t~-M&),
T~ft?-xat, l'a de Te~M-<, l's de TE~e-M; de même encore j6e-
<xot pour ~E&t~-xot, etc. Je rappelle enfin les thèmes men-
tionnés pour un autre but par G. Curtius (De KOMM'KMmg-~eofMm

formatione, p. iy), ~g~t/-T, ~o~peJ-T (racine <r7op, sanscrit
star, ~f), A~-T (racine sanscrit JaM), ax~T (racine
xaf<, sanscrit sam, venant de kam), <~T~)/-T, ainsi que ~poT<
venant de ~opT<! (racine sanscrite ~M~ M!t- «mourir))). La sans-
crit présente une transposition avec allongement de la voyelle
dans la forme MMta «songer, exprimer, vanter)) (comparez

~<-
f~<M, f~<x, etc.) c'est cette forme que les grammairiens
indiens donnent pour la racine, en faisant observer que, dans
les temps spéciaux, elle est remplacée par MMM; mais c'est évi-
demment le contraire qui a eu lieu MMM est la racine et a été
changé en <KM~ dans les temps généraux.

II n'en est pas moins certain que les verbes redoublés sup-
priment volontiers la voyelle radicale, dans les formes qui com-
portent un affaiblissement du thème; c'est ce qu'on voit en
sanscrit, par exemple dans gMgw<~ «ils allèrent)), qu'on peut
opposer au singulier g~<MK<~ de gam.

Nous avons encore a ranger dans la troisième classe sanscrite
un verbe latin, dont les temps spéciaux cachent un redouble-

Pitnni les temps spéciaux, il faut compteraussi en latin le futur dp ta trnisieme



ment assez diSIcile a reconnaître, quoique je ne doute pas que
Pott n'ait raison, quand il considère le r de sero comme une
altération d'un s (comparez § a a), et quand il regarde le tout
comme une forme redoublée'. En ce qui concerne la syllabe
réduplicative, c'est évidemmentle r qui est cause qu'au lieu de
renfermer un i, comme bibo, sisto et g~MO, elle a un e (§ 84).
Mais si sero est une forme redoublée, l'i de M~s, set~-< n'est

pas la syllabe caractéristique de la troisième conjugaison, mais
l'affaiblissement de l'a radical renfermé dans sa-tum seri-s,
seri-t sera donc pour sera-s, sera-t, comme bibi-s, bibi-t, sM<t'-s~

Jsisti-t, pour ~a-s, etc.
La septième classe sanscrite, qui ne contient que vingt-cinq

racines terminées par une consonne, insère la syllabe na dans
la racine devant les désinences légères, une simple nasale du
même organe que la consonne finale devant les désinences

pesantes. La syllabe na reçoit le ton; exemples ~MMo~MM

~j'umsM; ~MMK~MM ~je fends M; c'MMK~MM (même sens), de yutf,
&'M~ CKJL Le latin, par l'adjonction d'une voyelle, a confondu les
verbes de cette classe avec ceux de la sixième qui prennentune
nasale (S 100% i); un assez grand nombre de verbes lithua-
niens ayant une nasale dans les temps spéciaux se rapporte éga-
lement à cette classe. Nous avons, par conséquent, en latin
~MKg' ~M- scind-i-t,jung-i-mus, ~M-t-MtMS~ scind-i-mus,
à côté du sanscrit yundkti, &M<tKt, ~tMMM~ yM~-m<M. &M-MM.

J
eM-MMM. En lithuanien, ~Mt~-t~ «je colle (intransitif), pluriel
/MM~-<M: est à son prétérit ~paM~ ~-o-me, ce qu'est en sans-
crit ~t'm~-a-MM « j'enduis ?, pluriel ~'Mtp-M-Mta. à l'aoriste a~-
M-tM~ a/tN-a-ma~.

et de la quatrièmeconjugaisoo,ce temps n'étant pas autre chose, comme on le verra
plus tard (S 6()a et suiv.), qu'un subjonctifprésent.

Recherchesëtymotogiques,t"'éd.I.p. 916.
Parmi les autres yf'rhes )it))))aniensde la même espèce, rassembléspar SeMei



i~i ~tc~, ica vcrues comme AOt~b~M, A~Trot~M, ~(X!~t/~<M réu-
nissent deux caractéristiques par la première, ~~M se ren-
contre avec le latin linquo et le sanscrit n'K«cMM\ pluriel n'~c'MMS,

qui lui sont étymologiquementidentiques. En gothique, le verbe
s&HK~! nje me tiens a pris une nasale qui ne se trouve que
dans les temps spéciaux (prétérit s~A, pluriel stôthum pour stô-
</M~; vieux saxon s<<!K<~ s&M, s~MH), de sorte qu'on est au-
tortsé à placer ce verbe, qui d'ailleurs est seul de son espèce, à
côté des formes à nasale de la troisième conjugaison latine et de
la sixième classe sanscrite. Le d de la racine gothique stad n'est
cependant pas primitif c'est un complément qui a fini par
faire corps avec la racine, comme le t de mat «mesurera (m~a,
mat, rn~Mm), qu'on peut rapprocher du sanscrit 'c mesurera,
et le de la racine /<M «lâcher M, qui est parent du sanscrit lû

« coupera, en grec ~u, M.

§ i o<) 4. Cinquième et huitième classe.

La cinquième classe, d'environ trente racines, a pour carac-
téristique la syllabe nu, dont l'M reçoit le gouna et le ton devant
les désinences légères. Les désinences pesantes entraînent la
suppression du gouna et attirent sur elles l'accent. En grec, les
formes comme <y7<fC-~<, c~op-e- répondent aux formes
sanscrites .t~«j'étends ?, pluriel .~r-KM-m~. Dans o-7op-
~fu-rsae peut. être qu'une voyelle auxiliaire destinée à
aider la prononciation; quant au double v, il s'explique par
l'habitude qu'a le grec de redoubler les liquides après une

cher (~tttftMt'ctt,p. 5 < et suiv.), il n'y en a pas qui soit étymotogiquementidentique
à un verbe sanscrit de formationanalogue.

1 Racine f-t'J (de n'&) «séparer)). Sur m pour H, voyez § n b.
Venant de <!(ar-)td'-mt;ausujet deypourtt, voyez i7'J'exptique t'o du latin

~Ma par la transposition et i'aSaiMissemehtde )'<! primitif de h racine st<tr,- de
même en chique .~rf!M-f<, venant de s~nt)- en grec <r7p<.)-ffB-~f.



voyelle c'est ce que nous voyons constamment dans les verbes
de cette classe, tels que T/M~<, ~M~, !~wM~t<, p<M<M~M,

o~p<M'M~t<, ~pMff~~tt 1. Au contraire, dans ~M~t<, ie premier v
vient d'une assimilation (&M~<, racine sanscrite vas «vêtira).
–Dans'B)'eT-M-ff[;<eto'xe~-o~-ffu-jm,l'a est voyelle de liaison.

La huitième classe sanscrite, qui ne contient que dix racines,

ne se distingue de la cinquième que par un seul point au lieu
de nu, elle ajoute simplement u à la racine. Comparez, par
exemple, tan-d-mi « j'étends pluriel ~K-M-MKM, avec ie verbe
mentionné plus haut ~f-Ko-MM, ~r-MM-mas.Ainsi que ~m, toutes
les autres racines de cette classe, à l'exception de ~a~ kr K faire)),

se terminent par une nasale (n ou s), de sorte qu'on a toute
raison d'admettre que la nasale de la caractéristique a été
omise à cause de la nasale terminant la racine. Cette explica-
tion est d'autantplus vraisemblableque la seule racine de cette
classe qui ne finisse pas par une nasale est de la cinquième
classe dans le dialecte védique ainsi qu'en ancien perse; nous
avons dans les Védas ~-Ko-m: ~je faisn, zend <~j<~{) /i;<M-

naumi, ancien perse a~MtMMm je ns~, à côté des formes du
sanscrit classique ~af-d-tM~ <Mm'-<KWMM. Avec la forme <<H}-(i-MM,

moyen <NM-!)-(formemutilée pour <at!-M-m~'), s'accorde le grec
T~f-t~M!, et avec la 3° personne <aM-M- le grec T<xf-u-To«. Il
faut encore rapporter ici af-u-~< et ~f-u-f<ot< au contraire, ~Â-

~< est évidemmentpour o)-yu-M<, par assimilationrégressive,
à peu près comme en prâcrit nous avons aKMaautre pour le
sanscrit <!Mya(§ 10).

S tog', 5. Neuvièmeclasse. Des impératifs sanscrits en dna.

La neuvième classe met KM
devant les désinenceslégères, et t~

En sanscrit, on redoubleun n final après une voyelle brève, quand le mot sui-
vant commence par une voyelle; exemples <?<?') dira «ils étaienHa", ~aKn <!<Mw

~ti!s ëtaient au commencement".



(S 6) devant les désinences pesantes. L'accentuation est la même

que dans la cinquièmeclasse exemples yM-M«-MM«j lie H HM~-

Ks-MM (de MMf~; comparez mor~eo) «j'écrase pluriel ~M-K~-mas,

Mt~-M~-tHas.En grec, nous avons,' comme représentants de cette

classe, les verbes en f~t (de Mt-~t) qui, devant les désinences

pesantes, changent la voyelle primitive a en sa brève; exemple:<<, pluriel ~-M-fJtSf. On trouve aussi, en sanscrit, dans

l'ancienne langue épique, au lieu de l'affaiblissement de Ma en

nî, l'abréviation de Ma en Ma; exemples mst-Ma-~M (a" per-

sonne pluriel moyen), de maMt «ébranlera; pm~-agr/t-Ha-~

(M, d'après § 17''), de ~ratt-jf~ prendre, embrassera. (Voyez

Grammaire sanscrite abrégée, §3~5.) Cette dernière forme ré-

pond comme 3' personne de l'imparfait moyen aux formes grec-

ques comme f~TO. On supprime, ~l'intérieur de la racine,

une nasate précédant une muette finale; c'est ainsi que nous avons
HM!(-M<w&<MMau lieu de tmttt-Ha-~MMM; de même M-M<i-MK «je

Ile ~;gr<!(-H<t-HM(même sens),de &<MMf,gT<!M<. Du dernier verbe,

Kuhn (Journal, IV, 39o)rapproche, entre autres, le grecx~M,

en se rapportant à la loi mentionnée § io& Je ne doute pas

de cette parenté, car je regarde le verbe sraKt (venant de AMmt),

qui a le même sens, et qui fait, au présent, srat-Ka-MM, comme
primitivement identique avec gmM~; l'explicationde x~eJ~ par
la racine Brani (==~'aM(') ou par la racine grani revient donc au
même. On pourrait plutôt avoir des doutes sur le 3- grec rem-

plaçant un t sanscrit, car ~< répond d'ordinaire,en grec, a un T

(S la), et le 3- fait attendre, en sanscrit, un d On pourrait

donc supposer que, dans les racines sanscrites dont il est ques-
tion, l'aspirée sourde est le substitut d'une aspirée sonore,

comme on l'a conjecturéplus haut (S 13) pour Ka~-a «ongles,

Voyez GtqMairesanscrit, 18~7, p. 355 et p. 10, gt'f~t, duquetje rapproche

le )ating7ti<-<'M«ce q')i sert H iierK.



comparé au lithuanien Mag'a-.s et au russe Ko~ Je rappelle en-
core ici !a racine ~MH~ qui coexiste, en sanscrit, à côté de
g-(~/<) «couvrira; or, c'est cette dernière racine, et non la
première, qui répond.au grec xt~ (§ i o/< "). Au sujet de la racine
Tp~aK~ il faut encore remarquer qu'elle est représentée, en
latin, par la syllabe cf~ de cn~o= sanscrit sfaJ-fMaHM K~e crois

M(littéralement:«je mets croyances), car je ne doute pas que
Weber n'ait raison de faire dériver le substantif renfermé dans
ce composé sanscrit de la racine Tr~~a~ ou sm< « lier n; je rap-
pelle encore, à ce propos, que le grec -ar/o-7~ vient également
d'une racine dont le sens primitif est K lier M

Des formes comme<!a~Jo~-M: Jo~-t~-Te sont nées,
par l'affaiblissement en o ou en e de la voyelle de la syllabe ca-
ractéristique, les formes comme ~x-~o-~ef, ~x-fs-Te; la 1'° per-
sonne du singulier ~<M (de Jo~-M-~) est à ~o-~sf ce
que ~.sAr-&) (venant de ~r-o-f«) est à ~Tr-o-~Ef. Il faut rap-
porter ici les formes latines comme ster-no, ster-Ht-s, ster-ni-t,
~-MWKMs, comparées au sanscrit s<f-Ka-<m,s~-KaLst, s<f-Ma-(~
~M<M; mais l't bref latin n'a ici rien de commun avec le son
sanscrit î; il n'est que l'affaiblissementd'un a primitif, comme
on le voit par M'A- tx-A- = sanscrit ~-a-st, ~-s-tt. 11 en

est de même pour le seul verbe gothiquequi appartienne à cette
classe :~f<M7t-M<! <tje demande M, ~-atA-Kt-s~a~-tM-~ (de fraiti-
Ma-atA-Ks- d'après § 6 y), prétérit~A. En lithuanien,
nous comprenons dans cette classe de conjugaison tes verbes

comme g~M-MM R j'obtiens p, duel g-aM-tM-M~ pluriel jaM-Ha-tKe;

Voyez S 5, et, sur te composé jn'<Mtntt, S 689. A ne considérerce composé
qu'en lui-même, on ne peut pas reconnaître si le thème nominal qui en forme le
premier membre se termine par un t, un t, un d ou un d', car, dans tous les cas, la
dentale ne pouvaitparaître que sous la forme du d (S 93'). Mais comme il n'y a pas
de racine oretf, <b-a~, ~a~'ou s'raMt, etc. il ne nous resteque fh'aMt ou <(r<tt«tierN, pour
expliquerle mot qui, dans ce composé, veut dire «croyance)) et qui, hors de '&, a
disparude l'usage.



prétérit gYM~-aM, futur gau-siu, etc. L'ancien slave, au présent,

a affaibli la voyelle de la syllabe caractéristique en u devant le il

de la t'° personne du singulier et de la 3° personne du pluriel;

partout ailleurs, il l'affaiblit en s; exemple: ABnrn~ ~g-MM-K «je

remuer, 2° personne~tg'-Me-~ 3° personne <~tg-Ke-< duel ~M~-

Ke-~ (s~), <w-&~ ~t'!g'-Ke-<a; pluriel Jt~Ke-Mte~ ~:g'-Ke-
<&g'-ttM-M< Mais le slave s'éloigne des autres membres de la

famille indo-européenne en ce qu'il ne borne pas la syllabe

caractéristiqueaux temps spéciaux, mais qu'il l'insère également
dans les formes qui devraient provenir uniquement de la ra-
cine. Il ajoute à la caractéristiqueun il devant les consonnes et
à la fin des mots, un v devant les voyelles 1; on a, par exemple,

à l'aoriste <g-t!MM-c/M<; a" et .3° personne f~Mg-KMM; pluriel
jMg-MMM-cA-O-tKM,<g-MMM-S~ jMg'-KMK-MM. Mais (ce qu'il est
important de remarquer), quand la racine se termine par une
consonne, l'aoriste, les participes passés actifs et les participes
présents et passés passifs peuvent renoncer à !a syllabe caracté-
ristique, et se ranger de la sorte au principe du sanscrit et
des autres langues congénères. (Voyez Miklosich, ?7~one des

yo~me~ p. 5A et suiv.) Si, comme le suppose MIklosIcb, nous
devons reconnaître dans le présent dvignun une mutilation de
~Mg~~MH ou ~Mg~oNMMj et si, par conséquent, <K<M, ~Mg-

KC-~ sont pour <&!J-tK~-M, <g-Mfe-<! ou dvig-nove-si, (&)!g'-HO!<

il faudra rapporter cette classe de verbes a la cinquième classe
sanscrite; on pourra comparer l'e de la syllabe dérivative avec l'a
qui, en zend, vient quelquefois se joindre à la caractéristique

MM: c'est ainsi que nous avons, par exemple, en zend, kerë-nvô

«tu Ss?) (pour A(M-K!)c-s), venant de ~1* ~e<M<tM-s~ et de

même, en grec, II y a une forme inorganique, JEtXfUM, a côté

Devant le v, ainsi que devant le Ht du su(!ixc du participe présent passif, la

voyelle de la syllabe caractéristiqueesl n.



de ~e/xf~fjtt. Mais je doute qu'il y ait jamais eu, en slave, des

formes comme <g-KM<M, jMg-MMMt, ou comme AEHrMOS~ <
MOMt-K/Jw-KO! etc. Les participes passifs comme <~H<w-

e-MM ne me paraissent pas à eux seuls un argument suffisant

pour changer l'explication de toute la classe de conjugaison

dont il est question, et pour cesser d'admettre que -Me-mM,

-ne-te, -MM-M, -ne-ta, correspondent au grec fo-~ef, -ve-Te,

-M-fT<, -~s-T&y, dans les formes comme Jo~-M-~ey, etc. et au
lithuanien na-me, -na-te, -na-wa, -na-ta dans gau-na-me, etc.

(S ~96). Mais si le participe passé passif, par exemple ~tg-

Mo~-e-MM~ ne pouvait être considéré comme appartenant à lui

seul à une classe de conjugaison qui n'est pas représentée au-
trement en slave ni en lithuanien, nous regarderions alors le v

de cette forme comme un complément ou une insertion eu-
phonique. De toute façon, nous persistons à ramener à la neu-
vième 'classe sanscrite la classe de conjugaison slave dont il est

question ici; et nous faisons encore observer que, en zend aussi,

la caractéristique Ma est quelquefois abrégée et traitée comme
l'a de la première et de la sixième classe; exemples::~x)~;(M*

s<Mt~ K qu'il étendes (moyen), s<~H<M~«qu'ils étendent!)n
(actif), formes analogues à baraita (<~po<To), barayen (~po<Ef),

et rappelant particulièrement les formes grecques comme <
MtTO, ~Xf0<ef.

Les racines de la neuvième classe sanscrite terminées par

une consonne ont, à la a" personne du singulier de l'Impératif

actif, la désinence &M,\au lieu de la forme M~M qu'on devrait

attendre; exemple MMatM «tourmente! N, tandis que nous avons

~M-K~ (venant de ~M-) «unis'M SI l'on admet un rapport

entre cette syllabe aMs et la caractéristiqueprimitive de la neu-
vième classe, c'est-à-dire la syllabe Ma de Mts-KaLmt «je tour-

menter, il faut considéreran comme une transpositionpour aa',

Comparez Lasscn,Bibliolhèque indienne, !H, p. 90.



de même que, par exemple, Jm/c~tMt «je verrai est une trans-
position pour (M~/amt (en grec ~paxof pour ~Kpxo~), ou de

même que, en sens inverse, 3-f~-T~sest pour ~aff-T~ (en sanscrit

/M-<a-s «tue M, pour /MM-tas, venant de </aM-ta-s). A la syllabe

transposée ân serait encore venue s'adjoindre la caractéristique

a de la première et de !a sixième classe, comme en grec, par
exemple, de <!a~t-<, ~p-<, sont sorties les formes <Sc~-

fot-<M, cep-<M, et de JsOt-w-pn la forme ~<x-&). Peut-être, à

une époque plus ancienne de la langue, les impératifs comme
Iclisâna n'étaient pas isolés, mais accompagnés de formes du

présent, comme Mt'M-Ma-MM, MM-Ma-st, disparues depuis. C'est

à des formes de ce genre qu'on pourrait rapporter les formes

grecques comme att3§MW, j6~.ato~fM, et celles qui insèrent une
nasale, c'est-à-dire qui réunissent les caractéristiques de deux

classes, comme ~~f<M, ~af~fM. Les impératifs grecs comme
o~-atfE, ~t6-awe, correspondraientparfaitement aux impératifs
sanscrits comme klisâna. Mais si cette ressemblance n'était qu'ap-

parente, il faudrait diviser les formes grecques ainsi ot~-<x-fe,

X~g-ct-fe, et regarder la voyelle précédant le v comme une
.voyelle de liaison, analogue à la voyelle de ~op-~f~
~sT-M~-f« (< 00', A). Ce qui est certain, c'est que les verbes

en <Mw tiennent par quelque côté à la neuvième classe sanscrite.,

S lOQ", 6. Dixième classe.

La dixième classe ajoute s~a à la racine et est identique avec
la forme causative; ce qui a déterminé les grammairiens indiens
à admettre une dixième classe, c'est uniquement la circonstance

qu'il y a beaucoup de verbes qui ont la forme causative, sans
avoir le sens d'un causatif (par exemple ~NMt-~<<mH aime").
Cette classe se distingue, d'ailleurs, des autres en ce que la carac-
téristique s'étend à la plupart des temps généraux et même à la

formation des mots, avec suppression toutefois de l'a final de



aya. Plusieurs verbes, (lue les grammairiens indiens rapportent
à cette classe, sont, suivant moi, des dénominatifs;ainsi A'MtKar-

<K~-<tKiljouCM vient de /fMMtaf<! «
enfanta (§ 106); saM-ay<<t

~il résonne?!, de ~son, bruits. On verra plus tard que
beaucoup de verbes dénominatifs, reconnus comme tels, ont la

forme de cette ciasse.
Les voyelles susceptibles de prendre le gouna le prennent

quand elles sont suivies d'une seule consonne, et, si elles sont
finales, elles prennent le vriddhi un <! non initial et suivi d'une

seule consonne est ordinairement allongé; exemples c~-«ya-<t

« il vole de c'Mf; ~-ays-<! « il repousse de yu; gras-~a-tt « il

avales, de gras. Dans les membres européens de notre famille

de langues, je rapporte à cette classe de conjugaison i" les trois

conjugaisons des verbes germaniques faibles; a" les première,

deuxième et quatrième conjugaisons latines 3° les verbes grecs
eno~<M (= c~'<M, § ta),

M<H, eM, o&'(de o~'M, etc.); A" une grande

partie des verbes lithuaniens et slaves; nes y reviendrons.
Dans la première conjugaison faible de Grimm, le aya sans-

crit a perdu sa voyelle initiale; par là cette conjugaison a con-
tracté, comme nous l'avons déjà remarqué (S io()°, ~), une res-
semblance extérieure avec la quatrième classe sanscrite; je m'y

suis laissé tromper autrefois, et j'ai cru pouvoir rapprocher <<MK~t

«j'apprivoise du sanscrit ~m-ya-mt «je dompte M (racine ~«M!,

quatrième classer. Mais tam-ja corresponden réalité au eausatif

sanscrit <~Mw~-MM (même sens); <<MH-<ï lui-même est le eau-
satifdeja racine gothique<~m,d'oùvient~<!MM~KilconvIent~n
(en allemand moderne gMMtKt); c'est de la même façon que
~j~! RJe pose appartient a la racine «être posé?) (~o:,
/sj, ~g'MNt), dont il est le causatif(en allemand moderne ~eH

et ~eg'ett).

Ann!))esdecritifjufM:)enHfi<p)e,févriert8a~, p. a83. Vocalisme, p. fio.



En latin, les verbes de la quatrième conjugaisonont éprouve

une mutilation analogue à celle des verbes gothiques de la pre-
mière conjugaison faible; nous avons -M)~ -tM-H<, -ie-ns, par
exemple, dansaM~-w~M~-tM-M~aa~-M-MS~ de même qu'en go-
thique on a tam-ja, ~Ht-y'a-K~ tam-ja-nds, à côté des formes

sanscrites ~am-m/a-fM, ~a~s-Ktt, ~a~-M~a-M. Au futur (qui

est originairement un subjonctif), nous avons le même accord

entre aM~-M-s, aM~-t~-tMM~ aM~ venant de aud-iai-s, etc.

(§ 5), et le gothique tarn-jai-s, ~m-/at'-mN!, <<!M!ot-< en sans-
crit JaHt-fK/e-~ ~Mt-Mta.,dam-dyé-ta. Là où deux i se seraient

rencontrés, il y a eu contraction en lequel s'abrége, comme

toutes les autres voyelles longues, devant une consonne finale,

excepté devant s. Nous avons donc <tM~s, ~M~-t-<, aM~-)KM~

~!M<<M~ aud-î-1'e, aM~reM,pour <:M~-M-s, etc. Le gothique est
arrivé, par une autre cause, à une contraction analogue (com-

parez § ) 3 5 ) dans les formes comme sdk-ei-s « tu cherches
M

(= s<M-~ pour sdk-ji-s, venant de so~<s~ § 67). Mais on peut

encore expliquer d'une autre façon 1'~ long de la quatrième

conjugaison latine le premier a de aya, affaibli en i, a pu se

contracter avec la semi-voyelle suivante de manière à former

un long, lequel s'abrége devant une voyelle ou un t final. En

tout cas, la caractéristique de la-quatrième conjugaison latine

est unie, d'une façon ou d'une autre, avec celle de la dixième

classe sanscrite.

Dans la troisième conjugaison faible de Grimm, je regarde

la caractéristique ai (vieux haut-allemand ~) comme produite

par la suppression du dernier a de aya, après quoi la semi-

voyelle, vocalisée en i, a dû former une diphthongue avec l'a
précédent; nous avons, par conséquent, à la 2" personne du

présent des trois nombres, /M&-<H-~ A<t6-a!-<s.. ~-at-t/t. Devant

les nasales, qu'elles existent encore dans les formes actuelles ou
qu'elles aient disparu, l't de la diphthongue a été supprimé;



exemple /<a~a «j'ai)), pluriel liab-a-m, 3" personne /t<a-Mj.
qu'on peut comparer aux formes mieux conservées du vieux

haut-a)lemand Aa~-M~ /<a6-Mt~~ /ta~M< (ou Aap~tM, etc.).
A cet ai gothique et à cet vieux baut-ailemand répond l'a latin
de la deuxième conjugaison; exempte As& qui est complé-

tement identique, par le sens comme par la forme, au vieux

haut-allemand /ia6-s. Il n'est pas nécessaire de rappeler que
1'~ latin s'abrége en vertu des lois phoniques, par exemple, dans
Aa~-e-t; en gothique, au contraire, et en vieux haut-allemand,
la longue persiste dans /ia&-at-<A et /<a&t. A la i'° personne du
singulier, l'c de habeo représente l'a final de la caractéristique
sanscrite aya, lequel est allongé à la i'" personne (c~r-at/a-Mît).

Un fait digne de remarque, c'est que le prâcrit, d'accord en
cela avec la deuxième conjugaison latine et la troisième conju-
gaison faible germanique, a rejeté le dernier a de la caractéris-
tique sanscrite aya, et contracté la partie qui restait en de

là les formes ctKt-e-MM <~je penser, ctK(-st~ c:Ht- cM~Mt/<a',
ctM<f/a, ctM<Mttj répondant au sanscrit c'tM~-aMa-MM, -a</a-st,

-aMa-tt, -aMa-mas~ aMa-ta, -aua-Htt. Le prâcrit s'accorde, comme
on le voit, parfaitement avec le vieux baut-ailemand /ta&-<?-M~

/M!&s, /M&<, /<a&t?: Aa6- /ia6-c-M~ ainsi qu'avec les

formes latines analogues.
Dans la deuxième conjugaison faible de Grimm et dans la

première conjugaison latine, la caractéristique sanscrite aya a
perdu sa semi-voyelle, et les deux voyelles brèves se sont con-
tractées-en une longue,, à savoir a en latin (a la ire personne du

singulier a est remplacé par o) et en gothique (S 6g, i);
exemple ~a~-d «je lèches, ~Hj-s, i'a:<~ ~-<m~
o-t/~ ~atg'-d-H~, en regard du causatifsanscrit ~A-aya-mt(~Apour
Mt), ~A-aMa-st, ~-<wa-(!, M/t-aMa-mas, f~-at/a-<a, M/t-a~a-)~

Cette forme contient le verbe substantif, m~ta étant une transpositionpour Ama

qui représentete sanscrit~mm..



de la racine ?< «léchera; le verbe faible gothique a le gouna,
comme le causatif sanscrit, quoiqu'il soit retourné à la ~Ignin-
cation primitive du verbe. Comparez à ces formes les formes
latines comme am-â-s, am-â-mus, <:Nî-a-<M, probablement pour
cam-N-s, etc. = le sanscrit /MMt-awa-s: «tu aimes ); Le prâcrit
peut également rejeter la semi-voyelle de la caractéristique ~t~
aya, mais il n'opère pas dans ce cas la contraction, et il a, par
exemple, <)<!j~)f~ gYMMM~t « il compte M pour le sanscrit pf()!SMat<.

En grec o~o, a~e, venant de ajo, ay'e (§ 10), est le plus fidèle
représentant de la caractéristiqueaya. Comparez J~-o~e-Te avec
le sanscrit ~m-a~a-to! «vous domptez ?. En lithuanien et en
slave, le type des thèmes verbaux en aya s'est le mieux conservé
dans les verbes qui ont à la t personne du singulier o/M, dM<

M/MH~ formes qui correspondentau sanscrit <M/am et au grec at~.
De même que le gothique &tM~ ~je lèche" se rapporte au cau-
satif sanscrit ~/wM/a-MM, de même le lithuanien mMt~'M Kjc

gémiset le slave pS)AdH< rM~<HMM (même sens) se rapportent au
sanscrit !'<ay<wMt ~je fais pleurera, de la racine rMo! (vieux

Voyez Glossaire sanscrit, i8&7, p. 65.
Dans les formations lithuaniennes de cette espèce, le premier a de la carac-

téristique sanscrite s'est donc allongé, car 1'~ lithuanien répond, ainsi que t'a slave
(S oa *), à un â sanscrit. Je rappelledonc ici provisoirement les verbes dénominatifs
sanscrits en <h~, dont F<< n'est toutefois qu'un allongement de i'<t final du thème
nominal.Aux verbes lithuaniens dont nousparlons, répondent encore, même en ce
qui concerne l'accentuation, les formes védiques comme g'<'6'-<!yfi-h ail prend", qui
se distinguent, en outre, des verbes ordinaires de la t o° classe en ce que la racine
n'a pas de gouna ni de vriddhi, mais éprouve, au contraire, un affaiblissement
(g~M~t pour g)-a6'<~< comparez Benfey, Grammaire développée,S 803, Ht, et
Kuhn, Journal, II, p. 3o4 et suiv. Je ne doutepas que ces verbes n'aient été aussi
dans le principe des dénominatifs; grM</<i(t suppose un adjectif gt-6'a, de même
que nous trouvons à cûté de i<M&t~ t<it britte;! un adjectif sM~ «brUtant)!, et à
côté de jM't~t/stt «it aimen un adjectif j~'t~ft «aimant!) ou caimë)!. De ce dernier
mot vient, entre autres, tegothique~'M-t/oa (féminin) «amour)) (thème-<~f!),ainsi
que~ «j'aime», a* personne/ft; tequei.en tant que dénominatif, s'afcnrdo
avec les formes comme ~t'-<! «je pèche(da thème ~t'n).



haut-aUemand /?, d'ot') vient ntt~M «je pieurc~, pt'et.M'it roMx~

pturiel )'MXMm~). Je mets ici les présents des trois langues pour
qu'on les puisse comparer entre eux

Singulier.

Sxnso'it. AncH'nahtYe. Lithuanien.

~-aMS-MX !'t~-<t/!<t r<tM~M
fo~t/a-~t t'M~-f</e-s/ t'<t!<t
!'<M-fM/<<< rM(~-<e-<t t'<t)~

Due).

;'Of<OH.! )-M~-<t/f-M faM~n~
)'f<yf!-<aA' )'tM-<t/e-<a faM<<<t
<<ty<<a~ rtMi'-o/c-<<t rat«f-<~a

Pluriel.

ro~-aMa-Ma~ rM~-<e-m<< fa«d'me
rôd-dya-ia rüd-aje-te rs«~<<e
t'<!c!<t-):<< rtM<-<t/M-A<t raM~

S t on <. De la structure des racines indo-européennes. Racines

terminées par une voyelle.

Pour montrer quelle variété il peut y avoir dans la structure
des racines, nous allons en citer un certain nombre, en les dis-
posant d'après les lettres finales. Nous ne choisirons que des

exemples qui appartiennent à la fois au sanscrit et aux langues

congénères, sans pourtant poursuivre chaque racine à travers
toutes les formes qu'elle peut prendre en zend et dans les autres
idiomes~ Quelques formes celtiquesentreront aussi dans le cercle

de nos comparaisons.

Il n'y a en sanscrit, comme on l'a déjà fait remarquer
(S io5), aucune racine en a; au contraire, les racines en â

sont assez nombreuses, et il faut y joindre encore, comme finis-

sant en <~ celles qui, d'après les grammairiens indiens, se ter-
mineraient en âi et ô (S 100*, a). En voici des exemples:



9Tfg'a3 «alterM';vieuxhaut-a!lemandg'aM«jevais~(Sio()''3);
lette ~'M (même sens); grec j6)? (~/ë~<).

~rr dit 3 «placer, mettre n, M-~S «faire M; zend dît (§3o),
fMamMt «je crëaiM; vieux saxon ~o-?M «je fais (§100°,3); grec
3-t? (T<~jLt< = Ja~a-Hît); lithuanien J~-NM, <MM «je mets M; slave

A'6TH «faire M, ~a-tî «faire, mettrez, ~o «ceuvre~;
irlandais ~e<!N«!m «je fais H, <&:? « œuvre

~ï~a «savoirs; grec ~fM (~f&)-0<); iatin gna-rus, Hosco~

Md-!):~ venant de gnosco, g-Mo-M; zend ~t}~ ~Ma; slave 3Nd sna,
infinitif ~Ma-<t «connaîtrez (S 88); vieux haut-allemand ~Ka,

M*Ma-(<t «il reconnut », &t-AMM-<, thème 6t-/cMa-<t «aveuM (com-

parez le grec ~'f<S-o'<-5); irlandais a~M «connaissances, gtMc

(même sens), gno «Ingénieux
M.

~n' vâ « soumer ): gothique vô slave s'i!taTM ~<<t « souf-

uerM, !)~-tW< «vent~.

Le chiffre qui se trouve à la suite des racines indique la classe H laquelle appar-
tient ie verbesanscrit ou zend qui en est formé. Tr.

Sur la présencede cette racine en latin, voyez S 63a.
Voyez § loo*, a. Cette racine, ainsi que~ «semern et M ttraHiere, n'a nutte

part de consonne complémentaire;je ne vois pas de raison suffisante pour admettre
le principe que, dans les languesgermaniques, il n'y aurait qu'en apparence des
racines terminées par une voyelle longue, mais qu'en réalité elles auraient toutes
rejeté une consonne (comparezGmmn,n,p. t).Hya, par contre, dans ces langues

une tendanceà ajouter encore une consonne aux racines terminées par une voyelle

soit a, soit une dentale, soit surtout h. Mais ce h est, en vieux haut-allemand, une
lettre euphonique insérée entre deux voyelles, p!ut6t qu'un complément véritable
de ia racine; de &n<<t(connaître)), nous avons dans Tatien incnâhu je reconnais )),tK-
en~ttmtiis reconnaissent)),mais tK-CH~-<<ttt«ils reconnurent))et non pas tn-etMMt-

tun. Toutefois, l'insertionde h entre deux voyelles n'a pas lieu partout en vieux
haut-allemand pour ce verbe nous trouvons, par exemple, dans Otfrid ir-knait «Hil

reconnaît)) (pour tf-ttMtMt), t)'-&Hae)tt ttils reconnaissent));dans Notker be-chnaet

til reconnaît)). en est de même pour tes formes du vieux haut-allemand qui ap-
partiennent aux racines gothiquesod et (voyez Graff, I, 6at, VI, 64). Au con-
traire le A de !<tA<tn «rire)) appartient certainementà la racine, comme le montre le

vieux haut~ttemand lache, !<tc&te. On peut donc supposerque, en gothique, lô a réel-
tement perdu une consonne. Si cette racine est de la même famille que la racine



~f s~ « se tenir (§ 16); zend ~pN s(a, histaiti « il se tient,
latin sta; vieux haut-allemand sta (§ 109°, 3); grec ~t?; slave

sta, sta-ti «se tenir~, s<<HM-m«je me tiens)); lithuanien &?, sta,

st~/M «je me tiens M, s<d-K<s «état~, s<<t-tM-s «rétifs.

Racines en i, î
ta «allers; zend i, upâiti «il approche (préfixe M~a);

grec <; slave i, infinitif t-<t; latin lithuanien ei, eimi «je vaisr,

infinitif ei-ti. En gothique, le prétérit irrégulier i-ddja «j'allais,

pluriel t'-J~Mm, paraît se rapporter à la même racine, t-~
étant pour i-da, i-ddjêdum pour w~MtM. Mais l'impératif com-

posé hir-i «viens ici M, duel/M'ts, pluriel /Mt-t' appar-
tient plutôt à la racine sanscrite yâ qu'a i.

t~sM i «croître M. Le latin c~, dans cra-vi, c~-<Mm (S ao),

nous représente probablement la même racine frappée du gouna
(S 5); on trouve, au contraire, l'allongement de la voyelle au
lieu du gouna dans c~-KM «cheveux («ce qui croît Le grec

xt!<M (comparez Benfey, Lexique des racines grecques, II, 16~) et

suiv.) et le latin cM-HnjMs se rapportent à la forme contractéesu,

à laquelle appartient très-probablement aussi le gothique /MM-/ts

«hautM (suSixe ha = sanscrit ka).

~SMM i «rire M; slave f~nsm~ infinitifsm~-tt, dans lequel

le t répond à 1'~ de la forme sanscrite frappée du gouna

sanscrite c avoir hotite~, comme le suppose Graff, elle a pris en germanique

ia significationcausative et a passé du sens de «faire honte à celui de «raitiert) et

enfin à celui de «rire)).

Là où un s ou une dentale ~ont venus s'ajouter aux racines germaniques, iis ont

fini par faire corps avec la racine notamments dans !)M «perdrëa (gothique &'<M<t,

<<!«<, <M<ftM); t dans mat «mesurer)) (mita, mat, m~«m) pour ie sanscrit M, md;

et z, dans ie vieux hau~aUemand «coûter)) (/KtM«, ~«m~) = sanscrit

plu.
Sur /n-r, venant du thème démonstratifhi, voyez S 3g6.

Comparez le grec Tp% qui se rapporte au sanscrit drh «croître)) (S io~°).

Comparez aussi le sanscritrO~matt « poilpour f~t-maH, venant de t'«A « croitre M, et

Ar<n~Kt « cheveu)) («ce qui croit sur la tête))).



MKe, d'où vient smdy-a-ti « il rit M; irlandais &MMg'e<M~«le sou-
rires, anglais smile; fEr~ M'-smt «s'étonner s; }atin Mt~-fMS

( comme p<(-rMN, de ~p~ «purifiera), d'où vient mî-râ-ri.
T~~ «réjouir, aimer M; zend frî-nâ-mi (~Ko-Mît «je

bénis ))); gothique ~n/d « j'aime (S tog", 6)/aî/tM-/ft-~s «ai-
mant l'argent, (p~p~pos)); slave npmaTnjM'<t-<t«avoir soin)),
pri-ja-telï«ami)) en tant que celui qui aime (voyez Miklosich,
iMtc~ p. 6 y); grec <p< transposé pour <~<; peut-être le
latin pius de prius = fT)'!t~[~y-s-s aimant, aimé

M.

~t 2 «être couche, dormira, avec un gouna irrégulier
si~M «II est couché, il dort~; zend }o<e)o*'M sat< grec xe<rot<; latin
~M! (~M!M'~ ~M~-tMMt); gothique hei-va (thème) «maisons
(dans le composé ~eKM-~tYM~'amaître de la maisons), hai-ms,
thème hai-ma «village, hameau M; slave po-koi «reposa, po-ct-<!

«reposerM (Miklosich, ~<Mî'ces, p. 36); lithuanien ~a-M-s
«reposa.

Racines en u, <<:

~JfM i « courir N, <~mw-a-MM«je course; grecAPEMQ, ~p<x-

~of, ~pojuat, venant deJpeF& etc.
~~M5 5 (venant de ~fM) «entendre M; grec x~u; latin clu;

gothique hliu-ma, thème MM-NMM! « oreille ?, avec affaiblissement
du gouna (S a y); vieux haut-allemand AM-t, thème /i~M-<a

«haurtM (en parlant du son), /iM-<: «son)); irlandais c~Mas

«oreille)). Au causatifsr<MWtM<MM «je fais entendrez, en zend
st'<K)-a~-MM «je parle, je dis)), appartiennent, entre autres, le

1 Le j s'est endurci en g.
Voyez S ao. Les grammairiens indiens ont aussi une racine dram, dont jus-

qu'à présenton n'a pas rencontré d'exemple, excepté dans le poëme grammatical
B'aMt'Meya.En tous cas, dram et drav (ce dernier est formé de drlt A t'aide du

gouna et se met devant les voyelles)paraissent être parents entre eux, et s'it en est
ainsi, dram ne peut être qu'une forme endurcie de drav; nous avons de même au
duel du pronom de ta a'personne la formesecondaireoon~ qui est pour o<!t), venant
de ?<<«(comparez le <M<<tde ia t" personne), en zend vdo (S 383).



latin c/amo, venant de c~o, le lithuanien ~OM)MM «ie loue, je
vanter, le slave slav-i-ti «vantera.

~~M «nager, coulera; latin ~M,~M (plu-it, ~M-t); grec -sr~,
'a'À< de 'ar~F&) = sanscrit pM~-a-Mn; ~eu-o'o-~<x<; 'sr~-fa;
~(M, ~J~; slave nAo~TH p~M<! «naviguera; lithuanien ~M<~
plûs-tu (de plûd-tu) «je nage H, prétérit p~J-aM; vieux norrois

vieux haut-allemand j~Mx «couler M. En zend, où il n'y a pas
de (S /t5~, cette racine s'est changée en~fM, et a été reconnue
d'abord sous cette forme par Spiegel, mais seulement au cau-
sa hf, en composition avec la préposition/t~.

~p«Q «puriner~, pM-KaLm: avec abréviation de l'û (voyez
Abrégé de la Grammaire sanscrite, § 3~5°); latin ~M-fMs, pu-
tare.

<) «fendre, coupera; grec latin so-j'po, so-M-~m
=~~s<!M-M; gothique /MS,~s-HMsa «je perds M (prêtent pluriel
-lus-u-m). Au causatif (M!)-<M~-?H!') appartient vraisemblablement
le lithuanien MM-M «je cesser, prétérit ~M, futur ~M-MM;
le slave p2MTH ~< «arrachera, et avec l'addition d'une sif-
flante po~tUHTH rtM-~ «renversera (Miklosich, Radices, p. y5).

~&M i être, devenirs; zend ~-< «il. est M (§ /n);
lithuanien &!<, ~M-<: «etre~; slave ES) bü, bü-ti; latin fu; grec <
<pf; gothique bau-a «je demeure

==
~a-Mt «je suis 3'per-

sonne ~!M-=&Mw: vieux haut-allemand bi-m (ou pim)

Voyez Lassen, Vendidadi capita ~m~Mpnors, p. 69.
Par exemple, frafr4vaydM, fac lit Suât)), s'peKonnedusubjonctif.Lai"per-

sonne~-<t-~M~Ht!parait aussi appartenir au subjonctif. A l'indicatif on attendrait,
d'après !e § 4-).~ay~ mais le subjonctif (M<) conserve, à ce qu'il parait,
ra qlli est sa caractéristique,et empêche ie changementeuphonique de M en ê. On
rencontre quelquefois le causatif même sans fra (voyez Brockhaus, index du Ven-
didad-Sadé, p. sSS), ~MM~'t: (3° personne du présent) ,<K'a~~(potentie!).

Voyez Grimm, 3' édit. p. iot, où l'on conclut avec raison de ia forme tatt-i-t/t
que ce verbe appartientà ta conjugaisonforte (c'est-à-dire, d'après notre théorie,à !a
i" classe sanscrite). Le substantif tett-at-Mt (thème &<M-<!t-M) «demeurerappar-



KJe suis H, venant de &«-M~ pour le sanscrit ~-a-wt, à peu près

comme en latin malo, de mavolo, pour magis volo; &tr-M-Mt~

n nous sommes M, de ~MMtgs, comme par exemple scrtr-mes,
de scn~-M-Mtes=sanscrit sfa~-ayM-tMas (§ 20).

too* a. Racines terminées par une consonne.

Nous ne donnerons qu'un petit nombre d'exemples, en met-
tant ensemble les racines qui contiennent la même voyelle, et

en les disposant d'après l'ordre suivant a, i, u. Nous ne re-
gardons pas comme radicales les voyelles ~fr et r (§

1
). H

est rare de rencontrer une voyelle radicale longue devant une

consonne finale, et les racines où ce cas se présente pourraient
bien pour la plupart n'être pas primitives.

Les racines les plus nombreuses sont celles où la consonne
finale est précédée d'un s

ad a manger M; gothique <tt (t<a, at, e<M)M); slave )dA

jad (S aa°); grec latin ed; lithuanien e~ (~MM = sanscrit
«<&?<) irlandais ithim «je mangea.

~TCf an a « soumer gothique Ms -an-an « expirer, mourtr
vieux haut-allemand un-s-t, thème MM-<t tempête K; grec ~-e-
ftO?~; latin an-i-mus, an-i-ma.

~r<ts a «être?'; zend M ~(<M-<t il est); borussien
lithuanien es; slave tEc jes; grec ~s; latin es; gothique M (<s-< =
sanscrit Js-tt).

tient, au contraire, à la forme causative sanscrite.Le gothique vas nj'ét.aisn, présent

pMa «je restex, appartient à une racine sanscrite qui signifie«demeurera.

Cette racine et quelquesautresde ia classe insèrent,dans les tempsspéciaux,

un i, commevoyellede liaison, entre la racine et les terminaisonscommençantpar

une consonne; exemple <ht-t-mt«je soufue!).

Les verbes qui marquent le mouvementservent souventaussi à exprimer fac-

tion, par exemple, car natter)) et «faire, accomplira. Aussi peut-on rapprocher,

comme le fait Pott, de cette racine le grec d!f-u-~( (S i og °, A).

/i<-m<H "je suis)!. (Voyez mon mémoire Sur la tangue des Rorussiens, p, ().)



~r? s«c i, moyen (dans les Védas il est aussi de la troisième

classe et actif, avec i pour a dans la syllabe réduplicative),

«suivre)); lithuanien sek; latin sec; greç ~7r. Au causatif sac'-aya-

tMt je crois pouvoir rapporter le gothique sf~'c «je cherche M',

la ténue primitive n'ayant pas subi de substitution, comme cela

est aussi arrivé pour s~a «je dors M (§ 80).
band a «lier)); zend band 10 (même sens) gothique

band (&M!~< band, ~MK~MMt); slave BAS tMHS, infinitif MMS-a-<t;

grec 'sf<0; latine (§ lo~t °).

T!F? krand 6 «pleurerM; gothiquè grêt (même sens)2; irlan-
dais grt~ «cri

M.

Voici des exemples d'un a sanscrit devant une consonne
finale

~an~f K briller M; grec <p~.e~; latin ~am-MM! (venant par
assimilation de ~g--Mt<:),~[g-ro, qui vient d'un adjectifperdu

~g-rMs, comme, par exemple, pû-rus, du sanscrit pû «pun-
nerK; ~M~eo, par transposition de ~Mg-eo; gothique &<!M'A-<M

«lumière H' anglais 6~/<<.

~rf~ i K briller, régner M (m~am«roiN);xend~~ f<M t o
(S 58); latin reg-o; gothique rag-ind (verbe dénominatif) «je

règnes, sans substitution de consonne (S 8g); fM'/c-s, thème

t'e~a (= rîlca) « prince N; irlandais fMtg7<eatMs «éclat)'.
Racines ayant i, devant une consonne finale

t~r~s(!g-5 «monter M; gothique s<!g- (s<e~-<ï, staig, s(t~Mm);

grec <y7<~ (~o''7<~o!'); lithuanien s~~S-s «je me hâte?); slave

Le même changementde sens s'observe dans le sanscrit attt)-~ «chercher)), qui

d'après t'étymoiogie devraitsignifier «suivre)).

Grêta, gaigrôt. La suppressionde ia nasale a été compensée par FaHongement

de la voyelle (~=<S6g,a),comme dans ~a <tjetouche)),~et'(t"je me plains»,

qui répondentaux verbes latins tango, plango.
H, à cause du t suivant (S 91, a); le verbe fort, aujourd'hui perdu, aduf.'ire

au presont ~MM'~n.

w



fïh3d st!M! «sentier M; russe sttgMM et s<tgM «j'atteins)); irlandais

statgAre «pas, degrés.

~r"r aM 6, venant de sJc x montrer zend ats i o grec
~E<x, avec gouna; latin die; gothique ga-t!'A «annoncer, publiera

n

(ga-teiha, -taih, -tBî'/tMMt).

i (moyen) «voirM me paraît une altération de a~,
d'où viennent a/~a, a/M: « œilM (le premier à la fin des composés);

greco~r, venant de ox; latin oc-u-lus; le gothique «voir?!

(s<n/MX!, sahv, s~Mm; sur le v qui a été ajouté, voyez § 86, i )

contient peut-être une préposition qui s'est incorporée à la ra-
cine (comparez le sanscrit sam-M ~.voir~), de manière que la

vraie racine serait a/M), qui lui-même est pour alcv (S 87, i).

i «vivre, borussien g~-a-st ttu vis
M = ~e)f<')

a-si lithuanien g~tfa-s «vivante (y=~); gothique qviu-s, thème

qviva (même sens); latin ~o, de g'M~o (S 86, i); grec ~<'o?, de

y/o~, pour y/Foi~. Le zend a ordinairement supprimé, dans

cette racine, la voyelle ou le v; exemples :gtM «vivante, nomi-

natif g~o, Att-g~-tt-s ayant une bonne vie~, pluriel /tMg~d. On

trouve aussi pour g dans cette racine, notamment dans saya-
aw~Mt nvivez)) (moyen) et dans l'adjectif savana «vivante, ce
dernier dérivé de SM (venant de ~t)), avec gouna et <MM comme
suffixe (S 88); la racine est complètementconservée dans l'ad-

jectif gîvya «donnant la vie (probablement d'un substantif

perdu g~a R vie:)). Le mot «~M gays Rviea nous donne la

gutturale primitive, d'accord en cela avec les formes borussiennes

et lithuaniennes qui appartiennent à la même racine.

Racines contenant u, û devant une consonne finale

~ar gMs i « aimer )); gothique ~Ms « choisir K (/.t!Ma, kaus

~MSMMt); irlandais gMs «désir M; zend o~'Lt~ ~«sa «plaisir M;

latin gMs-<MS; grec ~eJ<M.

Sur ?&) = sanscrit t/a-)Mt «je vais)) voyez S 88.



rM~ i! Kpleurer)); vieux haut-allemandt'M2 (r<M~M, t'
rMXMtK~); causatift'~M~atKt(§ 100°, 6).

fMÂ, venant de ~M~ i «grandir)) zend rM~'(a° personne
du présent moyen <(~~(A~ ~tt~-a-~); gothique M (~M~<,

/aM~, MtMtt); vieux celtique fAo~om~ nom d'une plante (dans
Pline ) irlandais rud n bois M,

fot~
K race )), rMa~/tKeac~

<'
cheveu

)).

En latin, on peut probablement rapporter à la même racine le

substantif rudis «bâtons (en tant que branche qui a pousser,

comparez le vieux haut-allemandruota K verger, le vieux saxon
ruoda, l'anglo-saxon fo~), ainsi que l'adjectif rudis (en quelque

sorte ce qui a poussé en libertés). Peut-étre aussi est-ce à
l'idée de la croissance qu'est emprunté le nom de rûs, tw-ts,
et le r est-il l'aSuMissenient d'un ancien <~(§ i'y°).Au causatif
sanscrit fd~-a~a-mt se rapporte ie slave rod-i-ti «engendrer?),
dont l'o représente toutefois la voyelle radicale pure u (§ oa").
Mais c'est de la racine primitive que vient probablement Ma-ro~M

«peuples. Le lithuanien &M~tMM j'engendre" est, du moins

quant à la signification, un causatif, et s'accorde, en ce qui

concerne l'affaiblissement de la voyelle marquée du gouna, avec
le gothique liuda ~je croîs Le mot fM~& automne M, thème

rud-en, appartient vraisemblablementaussi à la racine en ques-
tion et signifie, comme il me semble, primitivement « celui qui
nourrit ou «augmente)~.

~T~&Ms i et i o orner)). Comparez avec &<M-aya-Mn 10 l'ir-
landais ~&eos<g'/<t?M « j'orne, j'embellis)), en tenant compte de

cette circonstance que les verbes irlandais en a~/M-m se rap-
portent, en général, pour leur dérivation au sanscrit aya. Mais

De la formeprimitiverud'vient f~fft-it,nom d'un arbre. Dans les autres mots,
le sanscrita moins bien conservé la consonne finale de la racine que le zend et les

membreseuropéensde la famille.

Comparez le latin MtctttHMKM. Sur d'autres dérivés de la racine sanscrite )')<

voyez le Oossaire sanscrit, t8~, p. sga.



beos pourrait aussi appartenir à la racine sanscrite &as briller
M

(forme élargie de M), d'autant que l'adjectif beasaelt signifie

K
éclat ». Le verbe sanscrit bûi lui-même pourrait être considéré

comme une altération de &ss, l'û étant pris pour un affaiblis-

sement de l'â nous trouvons souvent, en effet, à côté d'une

racine ayant un a bref une racine semblable ayant un u bref;

exemples nzad ~se réjouira et MtM~, ~cK~'Kiier~et bund' i o
( d'après Vôpadëva).

Comme exemple d'une racine sanscrite ayant une diphthongue

à l'intérieur, je mentionnerai seulement ~f~s~ 1 honorer,

servira, grec o-~(o'e-Tat< = s~-a-~), dont l's représente l'a

contenu dans (contracté de at).

REMARQUE. Racines des 7°, 8" et 6* classes en zend.

Parmi les racines citées dans le paragraphe précédent, il n'y a pas
d'exemple de la 7' classe en zend il n'y a pas de verbe de cette classe

qui appartienne en commun au zend et au sanscrit. Mais le zend possède

un verbe de la 7° classe dont nous retrouvons la racine en sanscrit dans

une classe différente. Burnouf (Yaçna, p. ~71 et suiv.) rapportej;
éis-ti, qu'Anquetil traduit partout par ff science", à la racine c't< (§ loa),
qu'il rapproche avec raison du sanscrit f~j~ éit apercevoir, connaître,

penser)). Le verbe zend correspondant fait à la 3' et à la i" personne du

singulier du présent ~~jM CMMsC'~ ~ty~)~ cMa~mt (M s à cause de l'a

précédent),et à la i" personne du pluriel actif et moyen c'~Ma/M, c&mst~ 1.

Dans les deux dernières formes, le n qui, d'après le principe sanscrit, de-

vrait rester devant les désinences pesantes (S iao), a été supprimé et rem-
placé par l'allongement de la voyelle précédente, à peu près comme dans

les formes grecques ~ÂM, «y?KS, T~~M, pour ~fs, etc.

Pour la 8' classe en zend, laquelle n'est pas non plus représentée dans le

paragraphe précédent, nous trouvons un exemple dans la forme ~pAfjjo~

ainauiti' (paiti ainauiti tfi) censure))) non-seulement la voyelle de la racine

Pour les exemples, voyez Brockhaus,index f'u Vendidad-Sadé.

Burnouf, Fa~a, p. /)3a, n. aSf). Le texte nthographié a la teron fautive

j~))(}<'<tt'H<!t<t(Sf)i).



( in ) mais encore la syitabe caractéristique reçoit le gouna, comme cela
arrive en sanscrit pour le verbe ~f-o~-<t frit fait)), qui frappe du gouna la
caractéristique en même temps qu'H emploie ia forme forte, ou, suivant la
théorie des grammairiens indiens, la forme marquée du gouna (S a6, i).
Dans ie dialecte védique, nous avons m-o'-h qui répond à la forme zende,
mais sans gouna de la voyelle radicale.

Au sujet de la 6' classe, il faut encore observer qu'elle est représentée

en zend dans ses deux variétés, à savoir avec ou sans nasale; exemples
peres-a-At frtu demandes))', MH(~-M<t ftiis trouvent)), pour le sanscrit
prC'-K- M')!ft-M<t(§ 1 g", i).

S 110. Les suffixes sont-ils significatifs par eux-mêmes?

Des racines monosyllabiques se forment les noms, tant subs-
tantifs qu'adjectifs, par l'adjonction de syllabes que nous nous
garderons bien de déclarer dénuées de ~gnincation, avant dq

les avoir examinées. Nous ne supposons pas, en effet, que les

suffixes aient une origine mystérieuse que la raison humaine
doive renoncer à pénétrer. U parait plus simple de croire que
ces syllabes sont'ou ont commencé par être significatives, et

que l'organisme du langage n'a uni entre eux que des éléments
de même nature, c'est-à-dire des éléments ayant un sens par
eux-mêmes. Pourquoi la langue n'exprimerait-elle pas les no-
tions accessoires par des mots accessoires, ajoutés à la racine?
Toute idée prend un corps dans le langage les noms sont
faits pour désigner les personnes ou les choses auxquelles con-
vient l'idée abstraite que la racine indique; rien n'est donc plus

naturel que de s'attendre à trouver, dans les syllabes forma-
tives, des pronoms servant à désigner ceux qui possèdent la

qualité, font l'action ou se trouvent dans la situation marquée
abstraitement par la racine. Il y a, en effet, comme nous le

L'h'iandais~!s/)-M~Mm«je demande?! et ses dérives paraissentcontenirune syl-
taberédupiicative.(Voyez Glossaire sanscrit, p. aa5.)



montrerons dans le chapitre sur la formation des mots', une
identité parfaite entre les éléments formatifs les plus importants

et certains thèmes pronominaux qui se déclinent encore à l'état
Isolé. Mais s'il est devenu impossible d'expliquer à l'aide des

mots restés indépendants plusieurs éléments formatifs, cela n'a
rien qui doive nous étonner, car ces adjonctions datent de

l'époque la plus, reculée de la langue, et celle-ci a perdu le

souvenir de la provenance des mots qu'elle avait employés

pour cet usage. C'est pour la même raison que les modifications,

du 'suffixe soudé à la racine n'ont pas toujours marché du même

pas que celles du mot resté à l'état indépendant; tantôt c'est
l'un, tantôt c'est l'autre qui a éprouvé de plus fortes altérations.
Il y a toutefois des cas où l'on peut admirer la merveilleuse

fidélité avec laquelle les syllabes grammaticales ajoutées aux
racines se sont maintenues invariables pendant des milliers
d'années; on la peut constater par le parfait accord qui existe

entre les divers idiomes de la famille indo-européenne, quoi-
qu'ils se soient perdus de vue depuis un temps immémorial

et que chacun ait été abandonné depuis à ses propres destinées.

§ til. Des mots-racines.

Il y a aussi des mots qui sont purement et simplement des

mots-racines, c'est-à-dire que le thème présente la racine nue,
saps sumxe dérivatif ni personnel; dans la déclinaison, les syl-
labes représentant les rapports casuels viennent alors s'ajouter
à la racine. Excepté à la fin des composés, les mots de cette

sorte sont rares en sanscrit ce sont tous des abstraits féminins,
comme ? R peur M, 'arqyMa~R combats, tt~ MM<J ~joie~. En

grec et en latin la racine pure est également la forme de mot
la plus rare; cependant, quand elle se rencontre, elle n'appar-

Voyez aussi mon mémoire De l'influence des pronoms sur la formation (les
mots (Berlin, t83a).



tient pas exclusivement à un substantif abstrait; exemples (p~
(<P~-?), &7r (~-?), (~-s), (~ec-s), pac (p<!C-s), due

(~Mc-~), pel-lic (pel-lec-s). En germanique, même en gothique,

il n'y a plus de vrais mots-racines, quoiqu'on puisse croire, à

cause de la mutilation des thèmes au singulier, qu'il y en a

beaucoup car ce sont précisément les dialectes les plus jeunes

qui, à cause de la dégradation toujours croissante des thèmes,

ont l'ait d'employercomme noms le plus de racines nues (com-

parez §i16).



Les grammairiens indiens posent, pour chaque mot décli-
nable, une forme fondamentale, appelée aussi </t<~ où le mot
se trouve dépouUlé de toute désinence casuelle c'est également
cette forme fondamentale que donnent les dictionnaires sans-crits, Nous suivons cet exemple, et partout où nous citons des
noms sanscrits on zends, nous les présentons sous leur forme
fondamentale, à moins que nous n'avertissions expressément du
contraire ou que nous ne fassions suivre la terminaison, en la
séparant du thème par un trait (-). Les grammairiens indiens
ne sont d'ailleurs pas arrivés à la connaissance de la forme fon-
damentale par la voie d'un examen scientifique, par une sorted'anatomie ou de chimie du langage ils y furent amenés d'une
façon empirique par l'usage même de leur idiome. En enet, la
forme fondamentaleest exigéeau commencementdes composés~
or, l'art de former des composés n'est pas moins nécessaire ensanscrit que l'art de conjuguer ou de décliner. La forme fonda-
mentale pouvant exprimer, au commencement d'un composé,
chacune des relations marquées par les cas, ou, en d'autres

Sauf, bien entendu, ies changementseuphoniques que peut amener la ren-contre des tettres initiales ou 6na)es avec les lettres d'un autre mot.

FORMATION DES CAS.

eENRR ET NOMBHK.

Sua. Du thème.



termes, pouvant tenir lieu d'un accusatif, d'un génitif, d'un
ablatif, etc. il est permis de la regarder en quelque sorte comme
un cas ~)!(~, plus usité que n'importe quel autre, a cause de
l'emploi fréquent des composés.

Toutefois, la langue sanscrite ne reste pas toujours fidèle au
principe qu'elle suit d'ordinaire dans la composition des mots

par une contradiction bizarre, et comme faite exprès pour em-
barrasser~esgrammairiens, les pronoms de la i" et de la a" per-
sonne, quand ils forment le premier membre d'un composé,
sont înis à l'ablatif pluriel, et ceux de la 3° personne au nomi-
natif-accusatif singulier neutre. Les grammairiens indiens ont
donné dans le piège que la langue leur tendait dans cette cir-
constance ils ont pris, par exemple, les formes <M?M<!< ou <Mt?M~

«par nousN, yM~m~ ou ~MSMMM «par vouscomme thème et
comme point de départ de la déclinaison, quoique en réalité,
dans ces deux formes pronominales, il n'y ait que a et yu qui
appartiennent (encore n'est-ce qu'au pluriel) au thème. H va
sans dire que, malgré cette erreur, les grammairiens indiens
savent décliner les pronoms et qu'ils ne sont pas en peine de
règles à ce sujet.

Le pronom interrogatif, quand il se trouve employé en com-
position, paraît sous la forme neutre ~tT ~'m; mais ceux
mêmes qui regardent cette forme comme étant le thème ne
peuvent méconnaître que, dans sa déclinaison, le pronom en
question suit l'analogie des thèmes en a. Pânini se tire de cette
dimculté par la règle laconique suivante (VU, n, io3) f~ï:

A<MM~ kali, c'est-à-dire â kim on substitue ka'. Si l'on voulait
appliquer cette méthode singulière au latin et prendre le neutre
quid pour thème, il faudrait, pour expliquer, par exemple, le
datif cui, faire une règle de ce genre, qui serait la traduction

StMtM(devenuici h'ma~en vertu des loisphoniques)estun génitifqui n'existe
pas dans la langue, et qui est forgé d'après kint, considéré comme thème.



(te celle de Pânini ~M~.s c;fs ou ~M~t t~f.s', c'est,-a-dire ~M<W

substitue le radical CM, qui fait au datif CM:, comme fructus faitl
fructui. Dans un autre endroit (VI, m, oo), Pânini forme de

idam Kceci (considéré également comme thème) et de /MM

quoi? un composé copulatif, et par les mots ~f~~t~
~M~ttMM~s~, le grammairien enseigne que les prétendus thèmes

en question substituent à eux-mêmes les formes et
§ i <3. Des genres.

Le sanscrit et celles d'entre les langues de même famille qui

se sont maintenues à cet égard sur la même ligne distinguent

encore, outre les deux sexes naturels, un neutre que les gram-
mairiens indiens appellent M~ c'est-à-dire CMKM~MC. Ce troi-
sième genre parait appartenir en propre à la famille indo-euro-

péenne, c'est-à-dire aux langues les plus parfaites. Il est destiné

à exprimer la nature inanimée. Mais, en réalité, la langue ne

se conforme pas toujours à ces distinctions suivant des excep-
tions qui lui sont propres, elle anime ce qui est inanimé et
retire la personnalité à ce qui est vivant.

Le féminin affecte en sanscrit, dans le thème comme dans
les désinences casuelles, des formes plus pleines, et toutes les

fois que le féminin se distingue des autres genres, il a des

voyelles longues et sonores. Le neutre, au contraire, recherche
la plus grande brièveté; il n'a pas, pour se distinguer du mas-
culin, des thèmes d'une forme particulière il en diffère seule-

ment par la déclinaison aux cas les plus marquants, au nomi-
natif, à l'accusatif, qui est l'antithèse complète dû nominatif,
ainsi qu'au vocatif, quand celui-ci a la même forme que le

nominatif.

S tt&. Des nombres.

Le nombre n'est pas exprimé en sanscrit et, dans les autres



langues indo-européennespar des affixes spéciaux, 'indiquant te
singulier, le duel ou le pluriel, mais par une modification de la

Hexion casuelle, de sorte que le même suffixe qui indique le

cas désigne en même temps le nombre; ainsi 6'~aH!, ~/am et
byas sont des syllabes de même famille qui servent à marquer,
entre autres rapports, lè datif la première de ces flexions est
employée au singulier (dans la déclinaison du pronom de la

a" personne seulement), la deuxième au duel, la troisième au
pluriel.

Le duel, comme le neutre, finit par se perdre à la longue,

a mesure que la vivacité de la conception s'émousse, ou bien

l'emploi en devient de plus en plus rare il est remplacé par le

pluriel qui s'applique, d'une façon générale, à tout ce qui est
multiple. Le duel s'emploie de la façon la plus complète en
sanscrit, pour le nom comme pour le verbe, et on le rencontre

partout où l'idée l'exige. Dans le zend, qui sur tant d'autres

points se rapproche extrêmement du sanscrit, on trouve rare-
ment le duel dans le verbe., beaucoupplus souvent dans le nom;
le pâli n'en a conservé que ce qu'en a gardé le latin, c'est-à-

dire deux formes, dans les mots qui veulent dire deux et tous

les deux; en prâcrit, il manque tout à fait. Des langues germa-
niques, il n'y a que la plus ancienne, le gothique, qui possède

le duel, et encore dans le verbe seulement '.Parmi les langues

sémitiques (pour les mentionner ici en passant), l'hébreu a, au
contraire, gardé le duel dans le nom et l'a perdu dans le verbe;

l'arabe ..qui, sous beaucoup d'autres rapports encore, est plus

complet que l'hébreu, le duel dans la déclinaison et dans la

conjugaison; le syriaque, enfin, n'a gardé du duel, même dans

le nom, que des traces à peine sensibles 2.

1 Sur te duel inorganique des pronoms des deux premières personnes, voyez

S 169.
Sur t'essence. la raison d'être et les diverses nuances du duel, et sur sa pré-



Sn5.Descas.

Les désinences casuelles expriment les rapports réciproques

des noms entre eux on peut comparer ces rapports à ceux des

personnes entre elles, car les noms senties personnesdu monde

de la parole. Dans le principe, les cas n'exprimèrent que des

relations dans l'espace mais on les fit servir ensuite a marquer

aussi les relations de temps et de cause. Les désinences casuelles

furent originairementdes pronoms, du moins le plus grand nom-

bre, comme nous le montreronsdans la suite. Et où aurait-onpu

mieux prendre les exposants de ces
rapports que parmi les mots

qui, en même temps qu'ils marquent la personne, expriment

une idée secondaire de proximité ou d'éloignement, de présence

ou d'absence? De même que dans le verbe les désinences per-
sonnelles, c'est-à-dire les suffixes pronominaux, sont remplacées

ou, pour ainsi dire, commentées par des pronoms isolés dont on

fait précéder le verbe, lorsque le sens de ces terminaisons a

cessé avec le temps d'être perçu par l'esprit et que la trace de

leur origine s'est effacée, de même on remplace, on soutient ou

l'on explique les désinences casuelles, quand elles ne présentent

plus d'idée nette à l'intelligence, d'une part, par des préposi-

tions pour marquer la relation dans l'espace, et, de l'autre, par

l'article pour marquer la relation personnelle.

THÈMES FINISSANT PAR UNE VOYELLE.

§ 116. De ta lettre finale du thème. Thèmes en a.

Avant de nous occuper de la formation des cas, il paraît à

propos d'examiner les différentes lettres qui peuvent se trouver

sence dans les diverses familles de tangues, nous possédons une précieuse disser-

tal,ion de G. de HumhoMt (Mémoiresde F Académiede Berlin, 897 ).

N



a la fin des thèmes c'est à ces lettres que viennent s'unir les

désinences casuelles, et il convient de montrer les rapports qui

existent à cet égard entre ies langues indo-européennes

Les trois voyelles primitives (a, i, M) peuvent se trouver en
sanscrit à la fin d'un thème nominal, soit brèves, soit longues

(a, i, u; a, M). L'a bref est toujours masculin ou neutre; il

n'est jamais féminin. En zend et en lithuanien, il est représenté

également par un a; il en est de même dans les idiomes ger-
maniques mais l'a ne s'est conservé que rarement dans cette

dernière famille de langues, même en gothique 2, et il a été

remplacé dans les dialectes plus jeunes par un u ou un e. En

grec, l'a primitif est représenté par l'o de la a' déclinaison (par

exemple, dans ~yo-s, <~Spo-~). Nous trouvons également cet o

en latin à une époque plus ancienne à l'époque classique,

l'o latin se change en u, quoiqu'il ne disparaisse pas de tous

les cas 3.

§ n y. Thèmes en i et en u.

A 1' bref, qu'on trouve pour les trois genres, correspond la

même voyelle dans les autres langues. Dans les idiomes germa-
niques, il faut chercher cet i dans la &' déclinaison forte de

Grimm; mais il n'y a pas été moins maltraité par le temps que

l'a de la ire déclinaison. En latin, i alterne avec e, comme dans

Si la désinence venait simplementse ranger-aprèsJe thème, sans le modifieren

rien, il n'y aurait qu'une seule et même déclinaisonpour tous les substantifs(sauf,

bien entendu, la différence des~genres),et il ne serait pas nécessaire d'examiner les

lettres qui peuventse trouver à la fin des thèmes. Mais entre la dernière lettre du

thème et la première lettre de la désinence, il se produit des combinaisons diverses,

suivant que la lettre finale est une voyelle on une consonne, suivant que les lettres

qui se trouvent mises en contact s'attirent ou s'excluent, etc. On comprend donc

qu'avant d'étudier la formationdes cas il faille examiner les diversesrencontresqui

pourront se produire et qui seront la cause de la multiplicitédes déclinaisons. –Tr.

Voyezla i" déclinaison forte de Grimm.

II sera traité à part de la formationdes cas en ancien slave.



facile pour facili, mare pour mari, en sanscrit e))f~ ~an «eau M.

En grec, l'< s'alfaiblit ordinairement en e devant les voyelles.

L'u bref se trouve comme l't aux trois genres en sanscrit; de

même u en grec et M en gothique. Dans cette dernière langue,
l'u se distingue de l'a et de l'i, en ce qu'il s'est conservé aussi

bien devant le s du nominatif qu'a l'accusatif dépourvu de

flexion. En latin, nous avons l'M de la déclinaison, et en
lithuanien également l'tt de la déclinaison des substantifs

qui ne contient que des masculins exemple SMMM-~ « nls
M =

sanscrit SMtKt-s. Parmi les thèmes adjectifs en M~ nous avons~

par exemple, le lithuanien saMA ~doux M, nominatif masculin

saldù-s, neutre saldù, qui correspondau sanscrit s~aaM-s, neutre
svâdû, en grec ~<M-s, ~u. Nous parlerons plus tard du féminin

lithuanien ~M{ répondant au/sanscrit~a~

§ 118. Thèmes en a.

Les voyelles longues (â, M) appartiennent principalement

en sanscrit au féminin (S n3); on ne les trouve jamais pour
le neutre, très-rarement pour le masculin. En zend, Fa l'ong

final s'est .régulièrement abrégé dans les mots polysyllabiques;
il en est de même en gothique, où l'â des thèmes sanscrits fémi-

nins s'est changé en (§ 60 ); cet d, au nominatif et à l'accusatif
(sans flexion) du singulier s'est abrégé en a, à l'exception des

deux formes monosyllabiques sd da, celle-ci~ = sanscrit ~T sa,
zend /:a; Afd n laquelle ?= sanscrit et zend Aa. Le latin a éga-
lement abrégé l'ancien â du féminin au nominatif et au vocatif,

qui sont sans flexion; de même le lithuanien (S 02 "), et souvent
aussi le grec, surtout après les sifflantes (<r et les consonnes
doubles renfermant une sifflante), quoiqu'on trouve aussi après
celles-ci <) tenant la place d'un a. Au contraire, les muettes,

D'après ta daMification de Mielcke.



qui sont les consonnes douées de la plus grande force, ont, en
général, protégé la longue primitive, qui est n dans la langue

ordinaire, & dans le dialecte dorien. Nous ne pouvons entrer

ici dans le détail des lois qui ont présidé dans les différents cas

au choix entre <x, S ou n en remplacement de l'â sanscrit. En ce

qui concerne les masculins latins en <t et grecs en a-s, n-s, je

renvoie aux paragraphes qui traitent de la formation des mots

(§§ o 10, 91~). Il a déjà été question de l'a latin de la 5" décli-

naison, laquelle est originairement identique avec la première,

ainsi que des formes analogues en zend et en lithuanien (S oa'').

§ t in. Thèmes féminins en Formes correspondantes en grec

et en latin.

L'î long en sanscrit sert ordinairement de complémentcarac-
téristique pour la formation des thèmes féminins nous avons,

par exemple, de MM/M<, le thème féminin MM/M~' magna M. 11

en est de même en zend. En grec et en latin, cet du féminin

a cessé d'être déclinable il a disparu ou a été allongé d'un

complément inorganique chargé de porter les désinences ca-
suelles. Ce complément est en grec a ou en latin c. Le grec

tt~a correspondau sanscrits~K~, de ~<~M « dulcis M, et -Tp<ot,

-Tp~, dans &p~o-7p«x, ~o-7p~, ~o-7p~-o?, répondent au tri

sanscrit qui se trouve dans ganitrî'tt.celle qui enfanter. Pour ce

dernier mot, le latin ag~M<n-c-s, g~tKtn-c-M.

D'autre part, dans le grec ysf~Te'pct et dans les formations

analogues, l'ancien du féminin recule d'une syllabe. Nous

avons, d'après le même principe, les adjectifs féminins f~KfOf,

To~ot<f<x, T~petfct, et les substantifs dérivés comme T~tTot<Mt, Aa-

xactfot. Dans e-ep~ot<f<x, ~<t~, le thème du primitif a perdu

un T, comme au nominatif masculin. Pour 3-<~fCt, ~xoHM, il

faut admettre ou bien que le primitif terminé en y ou fT s'est

perdu, ou bien, ce que je crois plutôt, que ce sont des forma-



tiens d'une autre sorte, correspondant aux féminins sanscrits

comme MM~w~'Kia femme d'Indra') (§ 8 3 y).

Dans les formes en eo'o'ot, venant de thèmes masculins et

neutres en efT (pour J''efT, sanscrit vant), j'explique le second
er

comme venant d'un ancien. ? que le o' précédent s'est assimilé;
le j lui-même provient du caractère féminin <. Ainsi ~oÂ~-so'o'a

est pour <!b~-eoy<x, qui lui-même est pour ~o~-ET~x, de même

que plus haut (S ioa °, a) nous avons eu xpeto-o-~f, venant de

xpE/T~w, ~/o'<yo~at<, venant de X<T~o~<. Le v du thème primitif

en sfT a donc été supprimé, comme dans les féminins sanscrits

correspondants, tels que dana-vatî, de </<MM-!MK< «riche M, aux

cas faibles (S iaq) t&MM-!Mt. Mais il y a aussi des formations

en o-o-K, où, selon moi, le second <r provient également d'un j
assimilé, mais avec cette différence que la syllabe représente
le suffixe sanscrit ~T ~a (féminin de ~f~a); par exemple f.t~-

~.«y-o-ot K abeille M, pour ~X<T-~at, du thème f<~<T, comme nous

avons en sanscrit le féminin <ya K célestes, venant de

«ciel)!. Boto-<<~o'<x et <p!~fMt<o-o'at sont sortis très-vraisemblable-

ment de j6<xo-<Xt~, ~~<xx< et, par conséquent, sont pour j6oto-
~«~<x, (puXotXtJ-~at. De même que plus haut, dans Â~o-Tp/-<y, la
syllabe Id de <<Mt-<'<~ représente le caractère féminin sanscrit

lequel s'abrège toujours devant l'a, qui lui est adjoint, et

presque toujours devant <
L'a grec, dans les thèmes participiaux en VT, représente à

lui seul le caractère féminin; mais je le regarde comme étant

pour <ot
la vraie expression du féminin a donc été supprimée,

Voyez Système comparatifd'accentuation,remarques a 53 et a 5~.

La longue s'est conservée dans ~o~, du thème ~opo, lequel est lui-mêmedu
féminin. li faut rappeler à ce propos qu'en sanscrit aussi t'«, auque)correspond t'f.

grec, tombe devant l'adjonction du caractère féminin t; exempte ~MtMMt')' KJeutx'
Ëtte", de &MtMa?'<{ tjeunH carton": de même, entre autres, en j;re'; T"e~-M,
féminin de <ru~Mt~o.



et le Complément inorganique a est seul resté, après que l'<,

par son influence, eut changé le T précédent en (T. Exemples
<p~oouer-cf, <o-7iïo--ot, venant de ~po~T-<a<, <o-'7o:f'<ot, en regard
des formes féminines sanscrites &traM< « celle qui porte
<<~aK~ K celle qui se tient)). Dans 3-ep<x7ro~T- forme unique

en son genre, le vrai caractère féminin s'est conservé avec le
complément habituel et avec abréviation de la longue pri-
nntivc.

§ tao, 1. Thèmes ieminius gothiques en CM.

Le gothique a conservé, au féminin du participe présent et du
comparatif, la longue du caractère féminin sanscrit mais à e<

(=~ § 70) il a joint, comme le grec et le latin, un complé-
ment inorganique, à savoir n, lequel est supprimé au nomi-
natif singulier (S i~a). Nous avons donc &aM'<M~-<M~~'M/K;e:M~

au nominatif ~K~M~-e~ ~M//M-et, en regard des féminins sans-
crits &MM< K celle qui porte », ydvîyas-î K celle qui est plus
jeune M. A côté des thèmes substantifs sanscrits en comme
f~' <tdéesseK (de J~Mt adieu))), ~MMMn' ~jeune ËUe)) (de /M<-

tKant ~jeune garçons), on peut placer en gothique les fémi-
nins <M</MM! K mère :), g'a!<etM ?chèvre qui toutefois n'ont pas
de masculin, car si a!</teM! peut être considéré comme étant de
la même famille que attan «père M (nominatif atta), il est d'ail-
leurs impossible d'y voir un dérivé régulier de ce dernier mot.

Stao,a. Thèmes fémininsgothiques en ~'o.

Par l'addition d'un ô (venant d'un «, § 6q, i), le caractère fé-

minin sanscrit est devenu en gothique~ le son i s'est changé,

pour éviter l'hiatus, en sa semi-voyelle, d'après le même principe
qui, en sanscrit, a fait venir de tM~'K neuves le génitif Ma~-HA'

Quant Il )a formntinn, c'est un participeprésent féminin, sorti dn thème mas
f,t!ii)) .S'Cpa7[C~T.



pour K~-as. A cette sorte de féminins gothiquesn'appartiennent

toutefois que trois thèmes, à savoir frijdnd-j (nominatif fri-

~-t) «amie~, du thème masculin (nominatif~H~)
«l'amie considéré comme celui qui aime~, ~M'M-y'o «ser-

vantes, de thiva (nominatif~tM-s) «valets 1, et tK~o~ «nlle~,

de m~M (nominatif m~M-.) «garçon.. Dans tous les autres

mots de la a" déclinaison féminine forte, la syllabe jô se rap-

porte à un ~n sanscrit. Au nominatif-vocatif-accusatifdé-

pourvu de flexion, le gothique supprime la voyelle finale, dans

le cas où le j est précédé d'une syllabe longue (y compris la

longue par position), ou de plus d'une syllabe. Ainsi des thèmes

mentionnés plus haut ~'o~. t/M'~ m<M<~ viennent les

formes ~'d~-t, t~ mav-i, qui, par suite de cette mutila-

tion, se sont de nouveaurapprochées des types sanscrits comme

&MMM~

§ i a t. Thèmes féminins lithuaniens en i.

En lithuanien, le caractère féminin sanscrit s'est conservé,

sans prendre de complément, au nominatif-vocatif de tous les

participes actifs il s'est seulement abrégé. Comparez les fémi-

nins ~K(-t «brûlante « ayant brûlé et< « de-

vant brûlera avec les formes sanscrites correspondantes~aKt-~

<m~ <M~ Mais à tous les autres cas, ces participes

lithuaniens ont reçu un complémentanalogueà celui des thèmes

gothiques mentionnés plus haut, ~d, < et a

celui des féminins grecs comme ~Mp~ ~Tp~ ils ont

En ce qui concerne la suppression de l'a du thème primitif masculin, comparez

les thèmes~ cités plus haut, ainsi que la loi qui veut que, en général,

tes voyelles finales des thèmes sanscrits tombentdevantles voyelles et ia semi-voyelle

!J M Il n'y a d'exception que pour « et les diplithongucs<!(au) et «M.

Pourm~ à peu près comme le comparatif tatin ~.r, pour ~«s- Le

sanscrit~~croi're. est ta racine commune de la forme éthique et de la forme

tatine.



par là changé de déclinaison. Ainsi les génitifs ~<mcK~~M-
sid-s, degsenéid-sse rencontrent avec les génitifs gothiques comme

et les génitifs grecs comme ~o- ou, sansaller si loin, avec le génitif ~M'c'M~, qui vient de la forme,
mentionnée plus haut (S 9a ''), wyniéia (nominatif)vignobles
Au sujet des cas où, dans les participes que nous avons cités,
on a e au lieu de ia, par exemple, au datif ~Hc< etc. (pour
~Kc'Mt), il faut se reporter à la 3' déclinaisonde Mielcke, dont
l'e est dû à l'influence d'un i qui est tombé; exemples ~:e
Kchant H, datif giesmei, tandis que dans !~mt'cMt, ~KCMt, de-
~MSMt la palatale ou la sifflante ont arrêté cette influence (com-
parez §93 '). On pourrait conclure de là que le complément
inorganique reçu par les participes féminins aux cas obliques
a appartenu également au nominatif dans le principe, et que,
par exemple, le nominatif lithuanien deganti, qui dans cette
forme ressemble extrêmement au sanscrit ~a/MM~, a été d'abord
<<MCM, d'après l'analogie de M~M'cM; on appuierait cette opi-
nion de la circonstance suivante, à savoir que tous les thèmes
adjectifs qui sont terminés au masculin en M (nominatifs pourM-s, S i3A) ont au nominatif féminin i ou e (venant de M);
exemple didi ou J~e « magna en regard du thème masculin
didia, nominatif didis. Mais une objection à cette explication est
que, dans tous les participesactifs, le nominatif-vocatifmasculin
est resté, comme on le montrera ci-après, plus fidèle au type
primitif que tous les autres cas, et n'a rien ajouté à la forme
première du thème; oh peut objecter, en outre, que les adjectifs
masculins et neutres en u prennent également un i au nomi-
natif féminin; par exemple ~M{ «douées, féminin de ~Mw-s
(masculin) et M~M (neutre); enfin, qu'il y a encore, comme
on le verra plus tard, bien d'autres classes de mots en lithua-

At) sujet du é, to~nt in ptace ~)<' (, voye?. f)a



nien, dont le nominatif singulier n'a rien de commun avec le
thème des cas obliques, lequel a reçu un accroissement inor-
ganique.

§ laa. Thèmes sanscrits en û. Thèmes finissant par une
diphthongue. Le thème J~o tfciel".

L'û long est assez rare en sanscrit à la fin des thèmes, et il
appartient ordinairement au féminin. Les mots' les plus usités
sont tM~t'K femmes, terres, belle-mère (socn~),
lirû K sourcil ?. A ce dernier répond le grec &<ppJs, qui a éga-
lement un t~ long; mais, en grec, la déclinaison de l'u long ne
s'écarte pas de celle de l'u bref; tandis que, dans la déclinaison
sanscrite, l'M long se distingue de l'M bref féminin de la même
manière que 1'~ long de l't bref.

ïl n'y a qu'un petit nombre de thèmes monosyllabiques qui

se terminent en sanscrit par une diphthongue; aucun ne finit

par un seul par âi, à savoir ~n~ (masculin) richesses,
qui forme de râ les cas dont la désinence commence par une
consonne c'est à ce thème que se rapporte le latin (§ 5).
Les thèmes en d sont rares également. Les plus usités sont
<~d ciel ? et g-d.

Le premier est féminin; il est sorti du mot-racine < qui
est formé lui-même de f~ « brillera; le v est devenu
voyelle, après quoi l't a dû se changer en semi-voyelle. Les cas
forts (S tao) des thèmes en d se forment d'un thème élargi en~M; on a donc au nominatif singulier ~M-s~ pluriel, <~a~-as.
A l'accusatif, la forme <K~M~ qu'on devrait attendre, s'est con-
tractée en â-m; exemple gv~ pour ~-am 1. A <~M-s répond
le grec ZeJ?, mais avec amincissement de la première partie de
la diphthongue. Le Z répond au Tf~ sanscrit et le <y est sup-

L'accusatifde <~ n'est pas dans l'usage ordinaire, t~a~ il $<;
trouve dans ic

dialecte védique.



primé (S 10), tandis que la forme éollque Asu? a conservé la

muette et supprimé la semi-voyelle. Avec Zeus, venant de Jsus,
s'accorde, en ce qui concerne la perte de la moyenne initiale, le

latin Jo~-t~ Jov-i, etc. cette dernière forme représente le datif
sanscrit dyav-a, qui est formé comme gYK)- Le nominatif vieilli
YoM-s a éprouvé un élargissement du thème analogue à celui de

K<M):-s, comparé au sanscrit K~M-s et au grec faS-s. Dans Jû-

piter, proprement « pèreou K maître du cielK\ ~M représente
le thème sanscrit <~o, venant de dyau, la suppression de la
première partie de la diphthongue ayant été compensée par
l'allongement de la deuxième partie, comme, par exemple,
dans conclûdo, pour conclaudo (§ y). Pour retournerau grec, les

cas obliques de ZeJs viennent tous du thème sanscrit div ciel

A«~, de A<F(~ = sanscrit J~-os; A<F/ (§ ]g), A« = locatif
div-i. Il faut encore mentionner une désignation latine du ciel

qui ne s'est conservée qu'a l'ablatif, sub dîvo, et qui suppose un
nominatif J~M-M! ou ~M-s. Elle se rapporte au thème sanscrit
dava (venant de d~M~) ~brillant, dieu M, et a remplacé le gouna
sanscrit par l'allongement de la voyelle radicale.

§ ta3. Le thème gô m vache" et tt terre)).

Le second des thèmes précités en~rt~ 6 signifie ordinairement

comme masculin « taureaux et comme féminin vache M. En
zend, nous le trouvons sous la forme l~Mg~M'\ qui devient

g'<!N devant les terminaisons commençant par une voyelle; en

grec, nous avons ~SoS, qui, devant les voyelles, a du être primi-
tivement j6oF, et, en latin, nous trouvons, en effet, bov. Le

nominatif 6d-s compense la suppression de la deuxième partie

Lesanscrit~)tt<i)'(pour pat~f)pourrait sigm&er«maitre))aussi bienquespère)),
étant dérivé de ~a tprotéger,gouverner)).L'aSaiMiasecMnt du latin paie)' en~!<e)',
dans ie composé mentionnéci-dessus, est une conséquencede ia composition(S 6).

Comparezgau-mat pourvu de tait, portant du tait)).



de la diphthongue par l'allongement de la première (comparez
§ 7). En ce qui concerne le changement de la moyenne guttu-
rale en labiale, le grec ~SoCs et le latin &o-s sont avec le sanscrit

g-aM-s dans le même rapport que, par exemple, ~3/6)~ avec le
sanscrityag'aMM (ou aussi, dans les Védas, ~tg'aMM'). Mais il est à

remarquer que l'ancienne gutturale qui se trouvait dans le nom
de la vache n'a pas entièrement disparu du grec; je crois du
moins pouvoir affirmer que la'première syllabe de ~o~.at désigne
cda vacher, de sorte que le mot entier marque proprement le
<da<t de la vacher. La dernière partie du composé s'accorde
littéralement avec le thème latin lact c'est, sans doute, à cause
de la forme très-mutilée du nominatif qu'on n'a pas reconnu
en y<x~.aMT un mot composé. Dans ~oMTo~ct~os, et autres mots
du même genre, le nom de la vache n'est représenté que par
le

Benfey, dans son Lexique des racines grecques (f, p. 49o), voit dans cette
forme y~axT un mot simple désignant «te tait)); il l'explique par une racine hypo-
thétique g'/ttff~, qu'il rapproche d'une autre racine non moins hypothétiquem~M.
Dans le second volume du même ouvrage (p. 358), il donne une autre explica-
tion prenant y~ay pour racine, il y voit une altération de ~Aay, qui lui-même
serait une méfathèse pour f~y. Grimm, au contraire, cite (Histoire de ia langue
allemande, p. 999 etsniv.), à l'appui de fétymotogie que j'ai donnée pius haut.
des noms celtiques signifiant«tait)) qui contiennent également le mot «vache)), par
exempte, l'irlandais b-leachd, pour 6o-<McM(bo ttvaeho)). De son côté, Webera
fait observer(Études indiennes, J, p. 34o, note) qu'ila a même en sanscrit, parmi
les mots qui servent à désigner le lait, un composé dont le premier terme signifie
«vachex, à savoir g~-fma, littéralementsuc de vache;). En zend, yaM désigneà lui
seul l'idée de «tait)). Quant à la syllabe -ActKT, en latin'lact,il est possible qu'elle soit
de la mêmefamille que la racine sanscrite <~M/t (1 pour d, t~*) «traire)), d'où vient
le participe <&<y-<S, qui aurait dû être ~M&:< sans une toi phoniqueparticulière au
sanscrit (comparez, par exemple, (yaM, de <y"g'). Si cette parenté est fondée, il
faudrait regarder l'a de lact, -~tKT comme t'« du gouna, et admettre que la voyelle
radicale est tombée, de sorte que <ac< serait pour <s!<&<. La syllabe ~a de ~f&axr est
elle-mêmepour yav = sanscrit ~<i (venant de g'<t«) et en zend ~jj~gMX. On peut
remarquer à ce propos que le zend a quelquefois aussi le gouna dans tes narticipes
passifs en ta; exemple t ~~j~lt~ <!«?<< pour le sanscrit M~<n.



Comme féminin, le sanscrit g-<i a, entre autres significations,
celle de «terres, qui rappelle le grec yotïct; mais yaia ne doit

pas être rapproché directement du sanscrit g'0 il suppose un
adjectif dérivé g'«~/a, féminin g'<K~a, qui existe en sanscrit avec
le sens de «bovinus~, mais qui a pu signifier aussi K terre-
nus r~a doit donc être considéré comme étant pour yctF«x

ou YaFja. Au sanscrit g'a~a, et particulièrement au neutre
gdvyam, se rapportent aussi le thème gothique gauja, nomina-
tif-accusatif g~M Kpays, contrée(la moyenne a été conservée,
§ oo), et l'allemand moderne gau, que pôderlein a déjà com-
paré à ~at!ot. Pour le nom de la vache, les langues germaniques
ont observé la loi de substitution qui veut qu'une moyenne soit
remplacée par la ténue, de sorte que kuh s'est distingué de gau,
non pas seulement par le genre, mais encore par la forme.
Quant au mot &MA, je le rapproche également du dérivé sanscrit
gv! avec suppression de la voyelle finale et vocalisation de la
semi-voyelle ~y. Le thème, qui est en même temps le nomi-
natif dénué de désinence, est dans Notker c/~oe (venant de
chuoi) l'Mo représente un gothique, et celui-ci un â sanscrit
(S 60, < ), de manière que dans le sanscrit g~ya, ou plutôt
dans le féminin~<~a~ le v a été supprimé et la voyelle précé-
dente allongéepar compensation.Un autre documentvieux haut-
allemand a c/tM<M (ua pour le gothique <~ =a) à l'accusatifpluriel,
lequel est d'ailleurs identique au nominatif. Les formes c~Ma,

chuo au nominatif singulier tiennent à ce que ce cas, ainsi que
l'accusatif, a déjà perdu en gothique la voyelle finale des thèmes

en t.
En ce qui concerne l'origine du thème sanscrit gâ, nous

voyons dans le livre des Unâdi qu'on le fait dériver de la racine

gam «aller», laquelle aurait de la sorte remplacé la syllabe am
par o; il faudrait donc admettre que le m s'est vocalisé en u,
comme nous voyons souvent en grec v devenir v (Tuw7oM-<,



Tt~ouo-tx), et comme, en gothique, la syllabe jau, par exemple,
dans e~'aM « que je mangeasses, répond à la syllabe ~am dans
~aya'M (§ 6 y 5). Je préfère toutefois faire venir go de la

racine ~ÏTga, qui veut dire également
R

allers. Dans le dialecte
védique il y a d'ailleurs un autre nom de la terre, gmâ, qui
vient de gam. En zend, nous trouvons un mot ~eMt Kterre M,

qu'on ne rencontre qu'aux cas obliques, et qu'on pourrait éga-
lement expliquer par la racine gam à moins que le m ne pro-
vienne d'un v qui se soit endurci, de sorte que le datif ~H!~ et
le locatif a~M! correspondraient au sanscritg~M~, g<K)! dans cette
dernière hypothèse, les cas obliques, que nous venons de citer,
seraient dans une relation étroite avec le nominatif sao

terras, et l'accusatif~<MMK «terram~= sanscrit gaMs, gam.
Quoique le nom de la terre et celui du bœuf soient emprun-

tés à l'idée de mouvement, je ne les regarde pas comme étant
d'origine identique. Je crois que dans gô

<tterres, il y a une
idée de passivité, c'est-à-dire qu'il faut la considérer comme

K
celle qui est foulée La route a reçu en sanscrit un nom ana-

logue, !Mr<-m<M! ( de vart, M~ « allers). C'est aussi par une racine
sanscrite exprimant le mouvement que peut s'expliquer le go-
thique <Mr</M (allemand moderne erde « terres), qui vient de ar,
r « aller M <Kf-</M viendrait donc de ir-tlta (§ 8a), forme affai-

blie pour ar-tha, participe passif. La loi de substitution aurait
été régulièrement suivie dans ce mot, au lieu qu'à l'ordinaire la

ténue de ce participe devient un d en gothique

§ iaA. Le thème tMM <f vaisseau".

Je ne connais en sanscrit que deux mots terminés en aM

'~o pour g, S 58.
Nousavons rapproché ailleurs de cette racine le gothique att'-M-~amessagerx.
VoyezS<)i,3. Commee)',rsignifteaussi«ë!ever''(voyezieLe'dquedePëters-

bourg), le latin a<-(M peutêtre considérécomme un participe passif de cette même
racine, avec 1 pour (Sao).).



~MMM (féminin) «vaisseaux et T~g-~M (masculin) lune M.

Quoique le premier de ces mots se retrouve dans un grand

nombre de langues, il n'est pas facile de lui assigner une éty-

mologie certaine. Je crois que nâu est une forme mutilée pour

SM~M,
qui lui-même vient probablement de snu K coulera;

nous avons, en effet, encore une autre désignation du vaisseau,

p~-a-s, qui vient de la racine plu, à laquelle se rapportent le

latin ~MO et l'allemand ~esMH. En tout cas, nâu a perdu une
sifflante initiale, de même que le verbe grec MM (de feF<M)

« nagera, futur fsuo-o~t, qui répond évidemment au sanscrit

~r SKM, a perdu le s du commencement. Le verbe sanscrit ap-
partient à la a' classe, et reçoit le vriddhi au lieu du gouna,
toutes les fois que les désinences légères (S Mo et suiv.) vien-

nent se joindre immédiatement à la racine; nous sommes donc

préparés d'avance, en quelque sorte, par la forme stMm-NM ~je

couler, à trouver dans H<m «vaisseaux la diphthongue résultant

du vriddhi. On a déjà fait remarquer (S &) que l'a de la diph-

thongue de Mus est long par lui-même. Le latin nâv-i-s, pour
nâu-i-s, témoigne également de la longueurprimitive de l'a. Le

composé K~M/rag'Ms et ses dérivés ne prennentpas le complément

inorganique i de même nauta, qu'on n'a pas besoin de prendre

pour la contraction de MaM<a.

En gothique, nous rencontrons également une racine snu, qui

est unique en son genre et qui répond exactement à snu;
seulement elle a pris le sens général de «aller, partir, prévenir~;

l'adverbe mMWMMK~ «a la hâte~ en dérive. Mais en se renfer-

mant dans la langue gothique, on pourrait tout aussi bien

prendre snav pour la racine, et cette forme correspondrait exac-

tement à la forme que snu prend en sanscrit, quand il a le

gouna et qu'il se trouve devant une voyelle, par exemple dans

i ) n*\ a pas d'autre racine gothique terminée en u.



le nom abstrait sHa~s, qui marque «l'action de coûter, de
dégoutter s. Du gothique snav dérive, en effet, le prétérit plu-
riel snévum (Épître aux Philippiens,tu, 16 g-a-~m~-M~), qui ne
se trouve que dans ce seul passage. Quant à la forme

SMM'MK

(Marc, vt, 36 ~M-SMM)MM «ils abordèrentK), qui ne se ren-
contre également qu'une fois, on ne peut la rapporter à une
racine snav; mais on peut la faire venir de snu par le même
changement de l'u en M), qu'on remarque au génitif pluriel des
thèmes en u; exemple SMMM' <cmiorumM, de sunu; c'est-à-dire
qu'il faut admettre que l'u a reçu ie gouna le plus faible (S ay)
et que la diphthongue !M s'est changée en ?, à cause de la
voyelle suivante. Les formes SKM-MM ou snv-un, auxquelles on
aurait pu s'attendre, paraissent avoir été évitées, la première à

cause de l'hiajtus et de la cacophonie produite par deux u qui
se suivent, la seconde pour éviter de faire précéder le v d'une
consonne, combinaison que le gothique n'aime pas, à moins

que la consonne ne soit une gutturale (§86, i). C'est pour la
même raison, sans doute, que le gothique évite aussi au génitif
pluriel des formes comme SMKM-~ ou sunv-a, et les remplace par
~MMtf- contrairement aux génitifs pluriels comme jM~mtm (du
thème ~M «animale) en zend, comme ~-MC<M-M~ en latin,
comme ~oTpJ-~f en grec. Le fait qui a lieu en gothique a un
analogue en sanscrit au prétérit redoublé sanscrit, que repré-
sente le prétérit germanique, un u ou.un M, placé à la fin d'une
racine, ne peut pas se changer en un simple les voyelles

en question, quand elles ne sont pas frappées du gouna, se
changent en uv devant une désinence commençant par une
voyelle; exemples KMKMp-M «Ils louèrent M, de nu; sMSMMN-Ms

«Ils coulèrent~, de snu, formes qu'on peut comparer au go-
thique .Wt~-MH.



THÈMKS )'J!<tSSA!\T t'A)! UNE CONSOMME.

~)-~5. i'hones terminés par une gutturuk'. ))))(')':d:)(a!c

ou 1)1)0 dentale.

Nous passons aux thèmes finissantpar une consonne. Les con-

sonnes qui en sanscrit paraissent le plus souvent à la fin de la

forme fondamentale sont H, t, s etf'; toutes les autres con-
sonnes ne paraissent qu'a la fin des mots-racines (S 111), qui

sont rares,' et de quelques thèmes d'origine incertaine. Nous

commenceronspar les consonnes qui se trouvent seulement à
la fin des mots-racines.

Aucune gutturale ne se trouve en sanscrit à la fin d'un thème
véritablement usité; en grec et en latin cela arrive, au con-
traire, fréquemment; c se rencontre en latin à la fin des thèmes

comme des racines, g seulement à la fin des racines; exemples

duc, vorac, edac; ~g', conjug. En grec, x, et y paraissent seu-
lement à la fin des racines ou de mots d'origine inconnue,comme
<Pp<x, xopatx, ~M~ (sanscrit nakd), <o~.

Parmi les palatales, é et paraissent le plus fréquemment

en sanscrit; exemples <M<f (féminin) «discours, voix~ (latin
vôc, grec ô~); rué (féminin) «éclat)) (latin lûc); fs~ (masculin)
Rroi)) (seulement à la fin des composés); fMg' (féminin) R ma-
ladies. En zend, nous avons vâé (féminin) « discours M;

f)~& ~fMg (fës:itt:H)i nom d'un démon, probablement de la

racine sanscrite JfMA~hairK.

Les cérébrales (~ t, etc.) ne sont pas usitées à la fin des

thèmes; les dentales, au contraire, le sont fréquemment, avec
cette différence que d, "q ne se rencontrentqu'à la frn des

mots-racines, c'est-à-dire rarement, "af < peut-être seulement

Les thèmes terminés, suivant tes grammairiens indiens, en r (~7), doivent
être considérés comme des thèmes en <' (5 <).



dans pai, thème secondaire de pa<&t « chemin M, tandis que ?f t

et ?f n sont très-souvent employés. Voici des exemples de mots-
racines terminés en d et en d': ad K mangeant M, à la fin des com-

posés ~Mt/ (féminin) Rcombat~; A~ (féminin) ~faim~. Plu-
sieurs des suffixes les plus usités sont terminés en par exemple

le participe présent en ant, forme faible at, grec et latin nt.
Outre le T, le grec a aussi et 3- à la fin des thèmes; toutefois
x~pt~ me parait être un composé, ayant pour second membre
la racine .9-t?, avec suppression de la voyelle, ce qui donne à ce
mot le sens de « ce qui est posé sur la tête ?\ Sur l'origine rela-
tivement récente du dans les thèmes féminins en «~, il a déjà

été donné des explications (S 110); on peut comparer notam-
ment les noms patronymiques en <~ avec les noms patronymiques
terminés en en sanscrit; exemple ~Mt~a: la fille de Bhima
Le des noms patronymiques féminins en ot~ est probablement
aussi un complémentajouté à une époque plus récente comme
les noms en «~, les noms en <x~ dérivent immédiatement de la

forme fondamentale d'où est sorti également le masculin; ils

ne se trouvent donc pas aveccelui-ci dans un rapport de filiation.
En latin, le d du thème pecud est un complément de date

récente, comme on le voit par le sanscrit et le zendtMSM, et par
le gothique ~at/<M.

En gothique, les formes fondamentales terminées par une
dentale se bornent à peu près au participe présent, où l'ancien

t a été changé en d; ce d toutefois ne reste seul que là où la
forme est employée substantivement; autrement, il prend le
complément an à tous les cas, excepté au nominatif, ce qui fait

rentrer ces formes dans une déclinaisond'un usage plus général.
Les dialectes germaniques plus jeunes ne laissent jamais l'an-
cienne dentale finale sans ajouter au thème un complément

étranger.
En lithuanien, le suffixe participial oMt fait au nominatif <ms,



pour ants, ce qui nous reporte à une époque de la langue repré-
sentée par le latin et le zend, mais antérieure au sanscrit, tel
qu'il est venu jusqu'à nous. Toutefois, aux autres cas, le lithua-
nien ne sait pas non plus décliner les consonnes, c'est-à-dire
les joindre immédiatement aux désinences casuelles. Il fait pas-
ser les consonnes dans une déclinaisonà voyelle 1, à l'aide d'une
addition de date récente au suffixe participial <M:~ il ajoute la
syllabe ja, par l'influence de laquelle le t subit un changement
euphonique en é.

La nasale de la classe des dentales, c'est-à-dire le M ordi-
naire, est une des consonnes qui figurent le plus fréquemment
à la fin des thèmes. Elle termine en germanique tous .les mots
de la déclinaison faible; ces mots, comme les noms sanscrits,

et comme les masculins et les féminins en latin, rejettent' au
nominatif le n du thème, et finissent, par conséquent, par
une voyelle. Le même fait a lieu au nominatif en lithuanien,
mais dans les cas obliques les thèmes en n s'adjoignent soit la
syllabe ia, soit simplement un i.

S 126. Thèmes terminéspar une labiale. – ajouté en latin

et en gothique à un thème finissant par une consonne.

Les labiales, y compris la nasale (m) de cette classe, se
trouvent très-rarement en sanscrit à la fin des formes fonda-
mentales on ne les rencontre guère qu'à la fin des racines nues
employées comme dernier membre d'un composé; encore, cela

arrive-t-il peu fréquemment.Au nombre des motsemployés sépa-
rément, nous trouvons cependant <~) (féminin) «eau a, et kakub
(féminin) «région du ciel où la labiale est très-probablement
radicale; tous deux sont d'origine incertaine. ~nt ap, dans les

Pour abréger, nous disons déclinaison co~eHe, deeKHaMOH coKMMM, au lieu
de~cKKOMO)!<&? <M"'M~mMMmtpat'une ooyeHe,~M <Mmt<M!Man{ p<tf une con-
sonne. Tr.

x



cas forts (S iaa) <~), n'est usité qu'au pluriel, mais le mot zend
correspondant l'est également au singulier (nominatifa/ § &y,

accusatif ap~tK, ablatif opa~).
1De même en grec et en latin, les thèmes en p, 6, <P sont ou

bien évidemment des mots-racines, ou bien des mots d'origine

inconnue; il y a aussi en latin des thèmes où la labiale n'est
finale qu'en apparence, un i ayant été supprimé au nominatif;
exemple plebs, pour plebi-s, génitif pluriel plebi-um. Comparez

à ces formes, en faisant abstraction du genre, les nominatifs
gothiques comme hlaib-s «pain~, ~M&s «feuillages, génitif A~t-
bi-s, laubi-s, du thème hlaibi, laubi.

Sans la comparaison des langues congénères, on peut diffi-

cilement distinguer en latin les thèmes véritablement et primi-
tivement terminés par une consonne de ceux qui ne sont ainsi
terminés qu'en apparence; car il est certain que la déclinaison

en i a réagi sur la déclinaison des mots finissant par une con-
sonne, et a introduit un i en divers endroits, où il est impos-
sible qu'il y en eût un dans le principe. Au datif-ablatif
pluriel, on peut expliquer l'i de formes telles que.amantibus, vô-

cibus, comme voyelle de liaison servant à faciliter l'adjonction
des désinences casuelles; mais il est plus exact, selon moi, de

dire que les thèmes vôc, amant, etc. ne pouvant se combiner avec
bus, ont, dans la langue latine, telle qu'elle est venue jusqu'àa
nous, élargi leur thème en ~e:, amanti, de manière qu'il fau-
drait diviser ainsi voci-bus, amanti-bus. Ce qui prouve que
cette explication est plus conforme à la vérité, c'est que devant
la terminaison um du génitif pluriel, et devant la terminaison a

du neutre, nous voyons souvent aussi un i, sans qu'on puisse
dire que, dans amanti-um, amaMtt-a, l'i soit nécessaire pour fa-
ciliter l'adjonction des désinences. Au contraire, les thèmes
~MM'Ht-s, cani-s font au génitif pluriel~MpeH-ttm, caK-Mm, formes
qui rappellent les anciens thèmes en H; nous avons, en effet,



en sanscrit ~<H « chiens (forme abrégée M~) et yt~M R jeune
H

(forme abrégée yt~}, en grec xJ<Mf (forme abrégée x~f), qui

ont un n à la fin du thème. On montrera plus tard que les no-
minatifs pluriels, comme pe~e-s, ooc~-s, aMMM~-s, dérivent de

thèmes en i. Le germanique ressemble au latin, en ce qu'il a
ajouté un i, pour faciliter la déclinaison, à plusieurs noms de

nombre dont le thème se terminait primitivement par une con-

sonne c'est ainsi qu'en gothique le datif ~M<w~-tH suppose un
thème &&x!n (sanscrit ~d~ cstMr, aux cas forts ca~ar). Les

thèmes ~~[s<!p<at: sept M, ~f~t Maw~M x neuf M, ~T~~MK
~dixM deviennent en vieux haut-allemand, par l'adjonction

d'un i, sibuni, niuni, xë/MMt, formes qui sont en même temps le

nominatif et l'accusatif masculins, ces cas ayant perdu en vieux

haut-allemand le suffixe casuel. Les nominatifs gothiques cor-
respondants seraient, s'ils étaient conservés st'6MMe:-s, niunei-s,

&KAMtMt-S.

§ iay. Thèmes terminés par r et

Parmi les semi-voyelles (y, r, N), ~r~ et ~r< ne se trouvent
jamais à la fin d'un thème, ?? seulement à la fin du thème div,

mentionné précédemment, qui, dans plusieurs cas, se contracte

en dyô et en <~M; r, au contraire, est très-fréquent, surtout
à cause des sutExes <<!f et <af\ qui se retrouvent également

dans les autres langues. En latin, on a souvent, en outre, un r
tenant. la place d'un s primitif, par exemple, dans le suffixe

comparatif iôr (sanscrit ~~r~as, forme forte ~M~). En grec,
<j~ est le seul thème en X; il appartient à la racine sanscrite

Les thèmesen (s; tdr et quelques autres contractent à plusieurs cas, ainsi que
quand ils se trouvent sous la forme fondamentaleau commencementd'un composé.
la syllabe <M',dr en r ce )' est regardé par les grammairienscommeta vraie Ënaie
(S t). Dt)A' «porto) est on exemple d'un thème en f!t- qui ne sonnre p.)s ta con-
h'aftinn "n r.



.s~ Kse mouvoir)), d'où vient s~-t-M (neutre) ~eau~. Le thème

latin' correspondant est M~; le thème sôl, au contraire, se rap-
porte au thème sanscrit s~Jf (indéclinable) ~cieh). Ce mot sMH'

ne vient certainement pas de la racine SMM~ so' K résonnerl,
mais de la racine sur 6 K briller)), qui se trouve sur les listes de

racines dressées par'tes grammairiens Indiens, et que je regarde

comme une contraction de svar; le zend ~'eMMs ~éclat)) (génitif
~(tretMM/M, §§ 35 et 56 °), auquel correspondrait en sanscrit un
motswKfM, génitifsoaftMsas, dérive de cette racine. Mais comme
le groupe sanscrit sv est représenté aussi en zend par /M~ on ne
sera pas surpris que svàr «ciel)) (en tant que tt brillant))) ait
donné en zend /MMf (par euphonie /KMre, d'après le § 3o) ~so-
leil)); cette dernière forme, à la différence du mot sanscrit, est
restée déclinable. Au génitif, et probablement aussi aux autres

cas très-faibles (S i3o), /MMr se contracte en /t!M'; exemple:
/tMf-d, venant de hûr-as (§ 56''), lequel répond au latin so~-i.s.

Nous trouvons une contraction analogue dans les thèmes sans-
crits sMra et sûrya ~soleil M le premier vient Immédiatement de

la racine svar K
briller M, le dernier probablement de ~<M' c ciel M.

En grec, ~X<os (X pour p) serait avec une forme sMM'~a (nomi-
natif svârya-s), qu'on peut supposer en sanscrit, dans le même

rapport que t?<M-s est avec s~MM-s. M n'y a aucun doute que
~<o ne soit de la même famille que e'Xt; (qui répondrait à une
forme sanscrite s~tra); mais il est très-douteux qu'il en dérive.

car il n'y aurait aucune raison pour allonger la voyelle initiale.
Le rapport de e~ avec la forme supposée svarâ est le même que
celui de ~up<~ avec le sanscrit stMSMra-s (pour so<M:M'«-s). L'e de

<o[s~ et de o's~)/ft? tient de même la place d'une ancienne syl-

labe Fa; tje~ répond donc au sanscrit ~ar. On pourrait cncon'

VoyezWitsott,DIcttounairesamc<t,s.
SeÂMtient de près,parle suBixe comme par la racine,au zend ~o) ~'M.f « M'!a)

otentiont)~ ]))HS haut; )(! M ne fait, pas partie intégrante 'to s))mxf (S ()~ ~).



poursuivre la même racine en grec et en latin dans d'autres

ramifications.

~198. Thèmes terminés par un s.

Des sifflantes sanscrites, les deux premières (~s, ~s) ne
paraissent qu'à la fin des mots-racines, et, par conséquent, ra-
rement ~rs, au contraire, termine quelques suffixes formatifs

très-usités, parmi lesquels~t~ as, qui forme surtoutdes neutres;
exemple :f <~<M ~éclat, force M, de ~Tf~~ K aiguisera. Le

grec semble manquer de thèmes en s mais cela vient de ce

que cette simante est ordinairement supprimée quand elle est

entre deux voyelles, surtout dans la dernière syllabe; c'est pour
cela que les neutres comme ~os, y~o? font au génitif ~eos,
y~sos, au lieu de ~fEo-o$, y~so-os Quant au s du nominatif,

il doit appartenirau thème et non à la désinence casuelle, puis-

qu'il n'y a pas de désinence s pour les neutres au nominatif.

Dans la langue de l'ancienne épopée, le o- s'est conservé au
datif pluriel, parcequ'il ne s'y trouvait pas entre deux voyelles;

exemples TeJ~eo'-o-t, ~peo--o-<; de même dans les composés

comme <raxe?-os, TsXes-~pos,pour lesquels on support a

tort l'adjonction d'un s à la voyelle du thème. Dans y~pots, ~)/-

pot-os, pour yt/potcr-os, le thème, une fois le
o-

rétabli, corres-
pond au sanscrit ~~[ garas « vieillesse quoique la forme

indienne soit du féminin et non du neutre. En latin, dans cette

classe de mots, le s primitif s'est changé entre deux voyelles en

r; mais dans les cas dénués de flexion, il est, en général, resté

invariable; exemples genus, ~t!er-t's=grec y~os, ~e(<y)-os;

L'o (= <t en sanscrit) du nominatif ne diffèrepas, quant à t'origine,de l'e des

cas obliques, lesquels feraient supposerun thème ~EM!, yEfM. Toute !a différence

vientde ce que les cas obliques, pour a~eger le thèmequi est accru par t'adjonctiou

des désinences,ont substitueà l'o la voyellemoins pesantee. C'est pour ia même rat-

son que, dans !a mémo classe de mnb. te latin anait'tit t'M en e; eMm~c n~M!
f)~C)'-M.



optM, oper-is = sanscrit (védique) « action, œuvrern
~s-as 1.

Il y a dans la langue védique un thème féminin en s d'un
forme assez rare c'est Msas aurore de !a racine us («briller
ordinairement «brûlera; ce mot peut allonger l'a à tous les ca
forts; exemples usâ'sam, nominatif-accusatif duel usâ'sâ (vé-
dique â pour RM), pluriel usâ's-as. A l'accusatif usâ'sam répont
en zend !MaoK/~Mt; au nominatif !M<&, le zend
!MaO.

Aux thèmes neutres en as correspondent les thèmes zendt
comme M}~ manas «esprits, ~jt~~acassdiscours M. Le mas-
culin sanscrit ~T~MM~, qui signifie à la fois <dune~ et «mois~,
de la racine mas mesurer K, donne en zend au nominatif «Mf
MMO KluneN, à l'accusatif ~6 MMOM~M= sanscrit MMsam
(S 56 ''). En lithuanien, nous avons le thème meMcs, qui, comme
en sanscrit, signifie en même temps «lune?) et ~mois~ (voyez
§i/<7).

CAS FORTS ET CAS FAIBLES.

S ta~. Les cas en sanscrit. Division en cas forts et en ea~t'MM.

Le sanscrit et le zend ont huit cas, à savoir, avec ceux du
latin, l'instrumental et le locatif. Ces deux cas se trouvent aussi
en lithuanien; mais cette dernière langue n'a pas le véritable
ablatif, celui qui répond à la question unde.

Comme avec certains thèmes et avec certains suffixes forma-
tifs la forme fondamentale ne reste la même en sanscrit à
tous les cas, nous diviserons pour cette langue la déclinaison en
c~~or<s et en cas faibles. Les cas~or<s sont le nominatif et le vo-
catif des trois nombres, l'accusatif du singulier et du duel; au

Sur d'autres formes que prend le sufNxe sanscrit as en i~in, ~p~ S ~~a.La formeMMs <'st à la fois le thème et le nominatif.



contraire, l'accusatifpluriel et tous les autres cas des trois nombres

appartiennent aux cNs~at'~es. Cette division ne s'applique toute-
fois qu'au masculin et au féminin; pour le neutre, il n'y a de

cas forts que le nominatif, l'accusatif et le vocatif pluriels, tous

les autres cas des trois nombres sont faibles. Là où !e thème

affecte une double ou une triple forme, on observe d'une façon

constanteque les cas désignés comme forts ont la forme la plus

pleine du thème, celle que la comparaison avecjes autres
idiomes nous fait reconnaître ordinairement comme étant la

forme primitive; les autres cas ont une forme affaiblie du thème.

Au commencement des composés, le thème dénué de Hcuon

paraît sous la forme affaiblie c'est pour cela que les gram-
mairiens indiens ont considéré la forme faible comme étant la

vraie forme fondamentale ( § lia).
Nous prendrons pour exemple le participe présent, qui terme

ses cas forts avec le suffixe aMt, mais qui rejette le M aux cas
faibles et au commencementdes composés; cette lettre reste, au
contraire, a tous les cas dans les langues congénères de l'Eu-

rope, et la plupart du temps aussi en zend. D'après ce que nous

venons de dire, les grammairiens indiens regardent ~t <!< et non

~rjT <!Mt comme le sufExe de ce participe La racine &n',

ër, i"' classe, t< portera, aura donc, au participe, ëat'<H!< pom
thème fort, thème primitif (comparez (p~po~T, ferent), et &tf~(

pour thème faible. La déclinaison du masculin est la suivante

Ca'fot'ts. Cttsfaib!<s-

Singulier Nominatif-vocatif. &HvmAccusatif. Mr<tM<<:mInstrumental. &<MY<<a

Datif Mr<!(e

L'a t)ui précède le (ou !c n n'appartientpas proprcme!~ ao snfïixe participial,

Y"\('?.S'<.



Casforts. Cas faibles.Ablatif. ~f~Génitif.
·Locatif.

Duel: Nommatif-accusati~-vocatif.. ~aM~M
Instrumental-datif-ablatif. M?wH~m

Gëniti~ocaUf. ~<M
Ptut'iet: Nominatif-vocatif. M~M;MAccusatif. M~MInstrumenta).·

&'fa<Datif-aMatif. M~yMGénitif. M~mLocatif. &f'~M.

S i3o. Triple division des cas sanscrits en cas forts, faibles

et très-faibles.

Quand,dans la déclinaison d'un mot ou d'un sumxe, paraissent

alternativement trois formes fondamentales, la forme la plus

faible appartient à ceux des cas faibles dont les désinences

commencent par une voyelle, -la forme intermédiaire aux cas

qui ont une désinence commençant par une consonne. D'après

cette règle, nous pouvons diviser les cas en cas forts, en cas

faibles ou intermédiaires, et en cas très-faibles. Prenons pour
exemple le participe actif du prétérit redoublé (parfait grec).

11 forme les cas forts du masculin et du neutre avec le suffixe

<MMS, les cas très-faibles avec M~ (pour us, § ai '') et les cas

intermédiaires avec vat (pour f<M). La racine rud pleurera

aura, par exemple, au nominatif et à l'accusatif du singulier

masculin et du pluriel neutre, les formes î-MfM~aH rMrM<Mt-

-Mm, fMfM~M~ (S 786), au génitif masculin-neutre des trois

nombrest-Mt'M~as, rMt'M~M~s, fM~MjM~M, et au locatifmasculin-

neutre du pluriel fMt'K~<sM. Le nominatif-accusatif singulier

Avec suppression de s, f)'!)pr('s )f f)~.



neutre est rMnM&M~, le vocatif fM~M~at. Le vocatif singulier mas-
culin n'a pas toujours la forme complète du thème fort; il affec-

tionne les voyelles brèves; exemple rMfM~aM (au nominatif,
rurudvân). Sur l'accentuation du vocatif, voyez § ao~).

§ i3i. Les cas forts et les cas faibles en zend.

Le zend suit, en général, le principe sanscrit qui vient d'être
exposé, Tion-seulement dans la déclinaison des suffixes forma-
tifs, mais aussi dans celle de certains mots dont le thème prend
exceptionnellement en sanscrit plusieurs formes toutefois, à la

différence du sanscrit, le zend a ordinairement conservé, au
participe présent, la nasale dans les cas faibles. On a, par
exemple, le thème ~~M~sM~sM~,qui fait au datif fsuyantê,

au génitif/sMM<m<o~à l'accusatifpluriel/sM~oH<o; ftJjM~IttmsitK-

e<tK< « brillant M, qui fait à l'ablatifsaMMM~d!et au génitif pluriel
MMC~<aHtM. Mais les formes faibles, au participe présent, ne
manquent pas non plus on a, par exemple, le thème bërësant

«grand, haut (littéralement agrandissante = sanscrit t't'/MK<,

védique ~MK<), qui fait au datif bërësaitê et au, génitif bërësato,

tandis que l'accusatif est bërësantëm. Le suQixe vant supprime le

n dans les cas faibles dont la désinence commence par une
voyelle, en d'autres termes, dans les cas très-faibles; on a
donc au génitif ~areKaKM~M~ (pour ~a~KaM~atd, § 6 a) «splen-
dentis?), mais à l'accusatif oaycMaMM/MHMm. Le suffixe f<tM se
contracte dans les cas très-faibles en un; si ce.suffixe est pré-
cédé d'un a, l'M de

MK se combine avec lui pour former la diph-
thongue l*j< au (§ 3a); exemple fHM!)aK pur, doué de pu-
retés, datif ~aM~(~), nominatif-accusatif-vocatifduel neutre
asauni 2; au contraire, nous avons au nominatif-accusatif-voca-

C'est te nom donné dans les livres zends au laboureur littéralement ccetui qui
engraisse" (la terre).

An lieu de ~MMm; voyez S a t a.



tif mascatm ptand <SM<'<!MM et <ht~ <tM'~w/iM. Aa ~ft~. en trcm'<-

a~ ça z~nd. dao- i<e- c.s" &è–faihï~ da thème- < !a

'iiph&csgsc pïo? p~is-e- as ac ii~s dk- JLt <Ht: ncm' avon*.

pa-r M~mpip. an datif et ao ~mdf !<e" fcnm~ ~a~, sMw~

à m4'e de ~Kaw'. <tM<n~y aa g~mËif ~ïon~-t ~iR~ÂM à f~c d'*

<a'SM<!t3'~JSt.

A la eoatNftioa d~ e~Mx ec ~~aMt c'a sMrmi Mg~aA~ <?'n

sansait e~Me (fa sitème' t~aa ~nnMm ~ïneira'~ <pH. dan?

!<?. ea~ tK-Mt~. asppnnM i'< <t? ia ~MM' M. fh&n~ k 'r

&a N et ie fomMiM avM fa pr'efAieat k g'énihf <ïeB< zb:-
gM~j, ie dahf M:~M-f. taBdis <qs? fa«'.m-atif la foTm~ f&rtf

m~mM-aM. Be y~n~ -jpQBeT <ià'iTe.<ïan" ïe- es~ tf~-faMe'.
m

la f&rmt ym :fgQM:if ym-~M': raccm~aîif ~st y~Me-tt~ <: fw t«ng

pM~ient de la coatfaetMB de ia sïHabp M tm M 'en )e. î~n<I
s*e'~ <-embme aY~ F- p~Mé~ent en cme ~a~ voyeik taQgac-

Ba dMme coa&aeté yM) ttiénvp ic Aèrne- femmin y&K'L ia

camtiet~tiqQp du KmiBijB a~aot ~e aj<n:t~ aa ra<Iieai en
tahn, aea& avonx le Aème~iM~t'~ tjmtMr ,t&M qtu ~e-! f~rgt

par i'adtOBC&CtQ<Tan f, 'e4 qm est dans le méoK' rappo~ at'M' ~f

thème saBsmt que tes B<oa~ d'agent cemBt~ & ~rm.&~f

at'M !~s fonaes sMtaaiïes ~f -'<eH<p qoi denac?. ,~t6-
-'MUe qui eQ&mtcs- t tqt. En gemMat. !a cat~ctén-qac da
SBUBtB t se teint ~B sacacnt. à h ~nae a&ïbMe da them~.

ïoïsoae edai-ei est atae~ïtHe <faa a&IbË-mem! an msscalia

et an neotre; exeatpïe ~e~ RchtenapT, du tb~me d~ ea~ Ëp~-

M~ da mascaËn (geni~fMit-~M, ~ad NMt-eJL Npp&Me m-
e~e en passant Paï.banais x~se-s -?.dM~tBe-('de '<-h).sa-t4-,

<~t ~< ~'e<t BtS~ Ï'~M!M~M' ~B~ S~Mt~t«t C~ &Bt-. pfET h
ftnae,&B&. '~<MaNM~.a B~M!m <ta&J~qBf ptr r.MMm< tSa. )t~.

C'e!t~~M)K''tt<Mt ~t' qs! <s~ h' tMa~ <s Ma <~K~a& os ~S~M-
a'~ase~ f~ t~-



dans l's duquel je reconnais un représentant de 1'~ caractéris-

tique du féminin en sanscrit

S i3a, 1. Les cas forts et les cas faibles en grec. De l'accent dans )n

déclinaison des thèmes monosyllabiques, en grec et en sanscrit.

Le mot sanscrit précité sMfH chiens est du nombre des

mots dont le thème passe par une triple forme mais svan lui-

même est le thème des cas t'Mten~MtM'es (§ i3o); il fait, par

conséquent, sfa-6</a~ cambuse Les cas forts dérivent, a l'ex-

ception du vocatif~aH, de svân, accusatif s~'M-am (zend~M-e?M,

§ 5o). C'est à ce thème fort que se rapporte le grec xu< dont

les cas obliques se réfèrent tous au thème des cas très-faibles

en sanscrit; le génitif x~o?, par exemple, répond bien au sans-

crit sMK-as (de /fMK-as), mais l'accusatif M~x ne répond pas à

smnatM. H y a toutefois des mots grecs qui rappellent de plus

près la division sanscrite en cas forts et en cas faibles; on voit

notamment dans les thèmes ~ctTEp, f~Tsp, 9-t~tTsp, que l'e se

perd seulement aux cas qui correspondent aux cas faibles en

sanscrit, tandis que dans les autres il se maintient ou s'al-

longe. Comparez, à ce point de vue, ~<xTt/p, ~<xTep, Œ-ot-r~p-at,

~<xT~p-e, ~<xT~p-es avec le sanscritp! ~t~r (vocatif), pitdr-am,

B:(af-aM,N!t(tr-as,et, au contraire, le génitif et le datif ~<xTp-<

~MTp-/ avec les affaiblissements de forme que le sanscrit fait

subir aux mots irréguliers au génitif et au locatif (ce dernier

cas répond au datif grec); exemples sMm-<!s,sMK-t, pour s~M-as,

s<MM-t. Nous ne pouvons prendre ici comme terme de compa-
raison les mots sanscrits exprimant la parenté, parce que leur

Voyez mon mémoireSur l'albanais, p. 33.

En sanscrit, comme en grec, le n est rejeté devant tes désinencescasueUesqui

commencentpar une consonne ainsi au locatif pluriel M-tM, en grec, au datif,

Ku-< De même, au commencementdes composés, le n sanscrit est supprimé, non

pas seulementdevant les consonnes, mais encore devant les voyelles.



génitif, qui est complément Irrégutler, a perdu toute dési-

nence casueUe, et que leur locatif n'a pas subi la mutilation
qu'éprouvent, en générât, a ce cas, les mots qui affaiblissent
leur thème; nous avons, en effet, p!'<Mf! et non yK'<~ comme
pourrait le faire attendre le grec ~<xTp< A la différence du
sanscrit, le grec ne permet pas l'affaiblissement du thème au
duel et au pluriel.

On peut admettre avec certitude qu'au temps où notre race
n'avait encore qu'une seule et même langue, la division en cas
forts et en cas faibles commençait seulement à se dessiner et
n'avait pas encore toute retendue qu'elle a prise depuis en sans-
crit pour citer un exemple, elle ne s'appliquait pas encore aux
participes présents, car aucune des langues européennes ne
la reproduit au participe, et le zend lui-même n'y prend part
qu'a un faible degré. La division en cas forts et en cas faibles

a dû s'introduire d'abord par l'accentuation, car ce ne peut être
un hasard qu'à cet égard le sanscrit et le grec se corres-
pondent d'une manière si parfaite. En effet, les deux langues
accentuent les mots dont le thème est monosyllabique (nous ne
parlons pas de quelques exceptions isolées), tantôt sur la dési-
nence, tantôt sur la syllabe radicale; or, ce sont précisément
les cas que nous avons appelés, a cause de leur forme, les cas
forts, qui prouvent également leur force, en ce qui concerne
l'accentuation, en maintenant le ton sur la syllabe radicale,
tandis que les cas faibles ne peuvent le retenir et le laissent
tomber sur la .désinence. C'est ainsi que nous avons, par
exemple, le génitif cacas «serments~ par opposition au nomi-
natif pluriel de même forme ~<~s. L'accusatif pluriel qui, en ce
qui touche l'accentuation, appartient aux cas forts, fait égale-
ment MM&M; il n'est guère permis de douter que ce cas n'ait été
dans le principe un cas fort, même dans sa forme, comme le
sont l'accusatifsingulier et l'accusatifduel.



Pour donner une vue d'ensemble, je place ici la déclinaison

complète de vâé (féminin) «discours» en regard de la déclinai-

son du grec ~r, qui, bien qu'assez altéré (&7r pour Fox), a la

même origine

CASFORTS. CASFAtBLES.

Sanscrit. Grec. Sanscrit. Grec.

Singu)ier Nominatif-vocatif. M~ <)~-5Accusatif. tMC~tM~n-otInstrumenta! Me'-MDatif. fac'-c'' v.tocat.it'Ablatif. fac-<t<!Génitif. ~ac' 07~
Locatif; datif grec. fac' ow-<

Due! Nominatif-accusatit-vocatifo&c-~M <)Ty-s

Instrumental-ablatif. ~-i~om
Datif !)<&yMmowo~Génitif-locatif.

Pluriel Nominatif-vocatif. ~c-a.! ~-es
Accusatif.sc~-M ~-asInstrumentât.i!&Datif-ablatif. t)~-&yM v. locatifGénitif. oa~-sm o7r-<!i)'

Locatif; datifgrec.)<M;tt orr-~

§ i3a, a. Variations de l'accent dans la déclinaison des thèmes

monosyMabiques,en grec et en sanscrit.

Dans un petit nombre de mots sanscrits monosyllabiques,

l'accusatif pluriel se montre à nous comme un cas faible, non-
seulement en ce qui concerne la forme, mais encore en ce qui

touche l'accentuation, c'est-à-dire qu'il laisse tomber le ton sur
la désinence. Parmi ces mots, il faut citer )*at « richesse M, tMs

(de mA) «nuit~, pa~ «pied~, dont l'accusatif pluriel est f<!y-<M,



u~m tutttc? m u~io r/UDijno. 3 toz, s. <)u.)

Mt~M\ p<M~-<M (en grec, au contraire, ar<Mafs). D'un autre côte,
il y a aussi en sanscrit quelques mots monosyllabiques qui ont
absolument maintenu l'accent sur la syllabe radicale par
exemple, MMM «chien M, gy} taureau, vacher, dont les équi-
valents grecs ont suivi l'analogie des autres monosyllabes, de

sorte que nous avons, par exemple, xt~?, xuvl, /3o(F)/, xw<Mf,

j3o(y)&w, xuo- j6ouo- répondant aux formes sanscrites SMM-
sun-t, gae-t~ sun-am, s'aN-NM:~ sfa-sM, ~M. Il n'est pas dou-

teux que ces formes sanscrites, qui se rapportent à une période
où la division en cas forts et en cas faibles n'avait pas encore eu
lieu, sont plus près de l'ancien état de la langue, en ce qui

concerne l'accentuation, que les formes grecques. 11 y a parité
entre le sanscrit et le grec, pour les thèmes pronominaux mono-
syllabiques, plus résistants que les thèmes nominaux; exemples

<~M win hisM, féminin tàsu (non <~M, tarn); en grec, dans ta

Comme le S)~ de nid est sorti de k, on peut admettre une parenté ori-
ginaire entre nid et n~tam Knoctua. JVti&tam vient d'un ancien thème nakt; M!~

est probablementun aSaiMiasement de na. Je suppose que ces deux désignationsde
la nuit viennent de la racine na; (anciennement nak), qui est encore employée en
sanscrit (<!a<<t-t:'«i) succombe)!),et dont le sens premier, dans une autre classe
de conjugaisonque la quatrième,a dû être «nuire, détruire)); le iatin noceo, qui,

comme nex, necare, appartient à la même racine tM~, nous représente la forme cau-
sative tta<-<i~-mt (noceo est donc pour ndceo). La nuit (en tatin noc-t) serait donc

proprementceHe ~Mtpe)' qui nuit, qui est hostile; nous retrouvonsla même racine
servant à désigner la nuit en grec, en germanique, en lithuanien, en slave et en
albanais ("~Te). Cette racine a affaibli en sanscrit, son a en i dans ies mots ma et
)tt'~ (ce dernier mot veut dire également «nuit))), de la même façon que le verbe
kar (~ t~) fait au présent &t~-<<t «ii s'étend)), et que ie verbe gothique band
«lier)) fait tttt<t-<t. Peut-être )'< du grec y/xt; est-il également un affaiblissement
de l'a, de sorte que «ta victoire)) serait proprement «!a destruction-n. A la racine
sanscrite o<~ appartiennent aussi f~xM et vexpds, qui, comme f/x~, t'<xa&) (dorien
f~t)f<t), ne paraissent se rattacher à rien, si l'on considèrele grec en lui-même.
Il y a encore en sanscritdeux autres noms de la nuit qui la désignent comme étant
«)a pernicieuse, la noisiMe)) <fon).:W, de la racine «n' (BT w) «briser, détruire)),
et ~atoa~, de «succomber)).



langue épique, To<o-<, Ta(?o-<. Le mot sanscrit exprimant le

nombre Kdeux M, qui est, à vrai dire, un pronom, garde égale-

ment l'accent sur la syllabe radicale exemple <.M'~atK; mais

il en est autrement en grec, où nous avons Jfoï' Le nombre
sanscrit tttrois» suit, au contraire, la division en cas forts et

en cas faibles nous avons tri-su, «in tribus M, <f!-M-attt atrium
i)

(forme védique), avec l'accent sur la dernière, comme en grec
Tpf-o'< fp<-<Sf, tandis qu'au nominatif-accusatif neutre, qui est

un cas fort, l'accent est sur la syllabe radicale Tp<at
(en sans-

crit <K-t).

§ i3a. 3. Les cas forts et les cas faibles, sous ie rapport
de l'accentuation, en lithuanien.

L'accentuation donne lieu aussi en lithuanien à la division

en cas forts et en cas faibles; tous les substantifs dissyllabiques
qui ont l'accent sur la dernière le ramènent sur la syllabe ini-

tiale à l'accusatif et au datif singuliers et au nominatif-vocatif
pluriel, c'est-à-dire, si l'on en excepte le datif, à des cas que le

sanscrit et le grec considèrent comme les cas forts 2. On a par
exemple

Nominatif singulier. Accusatifsing. Catifsing. Nom.-voc. sing.

SMMtt-~ffnJS)! ,K<)!!t-)t sicnu-i .9MKM-&

Mterg'a K enfant') (féminin) mer~-M Mefg'a-t Mer~o-N
s~mS ff pierret a&meMt-K a~meMM-! a&meK-~

~M~ffiHee ~M/~ert-M dùkterei ~s~.
Pour les adjectifs en u, ayant l'accent sur la dernière, il n'y

a pas de changement dans l'accentuation au datif.

Le nominatif et t'accusatif ont, comme cas forts, l'accent sur le radical âdo,

'Mm. (Voyez Système comparatif d'accentuation, S a5.)
2 Voyez Système comparatifd'accentuation, S 69 et suiv. et S 65.

Voyez Schleicher, Grammairelithuanienne.



On peut comparer ce recul de l'accent à celui qui a lieu en
sanscrit au vocatif des trois nombres, et en grec à quelques vo-
catifs du singulier, ainsi qu'au recul que les deux langues font
subir à l'accent dans les superlatifs en M<a-s, «r7o-s, et dans les

comparatifs correspondants.

§ ) 3a, 4. Les cas forts et ies cas faibles en gothique.

Le gothique reproduit, dans certaines formes de sa déclinai-

son, la division sanscrite en cas forts et cas faibles 1° M

supprime l'a des thèmes en ar aux cas faibles du singulier, et
ne le conserve qu'aux cas forts, c'est-à-dire au nominatif-accu-
satif-vocatif a° dans les thèmes en aM, il maintient l'a dans les

cas que nous venons de nommer, tandis qu'au génitif et au datif
il l'affaiblit en i. En sanscrit, l'a des thèmes en an est compléte-
ment supprimé aux cas très-faibles, s'il est précédé d'une seule

consonne. Comparez le gothique brôthar «frère, comme nomi-
natif-accusatif-vocatif, avec le sanscrit MM (S iM), MtaraMt,
M~r, et, au contraire, le datif brôthr (sans désinence casuelle)

avec < M~. Le génitif gothique brdthr-s s'accorde avec le
zend brâlr-d (S igi) et les formes comme ~ctTp- Du thème
gothique ahan, nous avons le nominatif aha, l'accusatifahan, le
vocatif aha, qui répondent aux formes sanscrites comme ~a
Rroi~, n~M-am, râgan, et, au contraire, le génitif a/MM-s, le
datif ahin, qui, en ce qui concerne l'affaiblissementdu thème,
répondent aux formes sanscrites f<<M, ra~tt-~ lesquelles ont
supprimé la voyelle de la dernière syllabe du thème.

S i33. Insertion d'un n euphonique entre te thème et la désinence
à certains cas de la déclinaison sanscrite.

Quand un thème terminé par une voyelle doit prendre un
sumxe casuel commençantpar une voyelle, le sanscrit, pour
éviter l'hiatus et pour préserver en même temps la pureté des



deux voyelles, insère entre elles un n euphonique; on ne ren-
contre guère cet emploi d'un n euphonique qu'en sanscrit et

dans les dialectes les plus proches (pâli, prâcrit). Il n'a pas dû,

dans la période primitive de notre famille de langues, avoir été

d'un usage aussi général qu'il l'est devenu en sanscrit; autre-

ment on en trouverait des traces dans les langues européennes

congénères, qui s'en abstiennent presque entièrement. Le zend

même en offre peu de vestiges. Nous regardons donc l'emploi

de ce n euphonique comme une particularité du dialecte qui,

après la séparation des langues, a prévalu dans l'Inde et s'est

éleyé au rang de langue littéraire. Il faut ajouter encore que
l'NKome védique ne se sert pas de ce n dans une mesure aussi

large que le 'sanscrit ordinaire. C'est au neutre qu'il parait le

plus souvent; il est moins usité au masculin et plus rarement

encore au féminin. Le féminin en borne l'usage au génitif plu-

riel, où on le trouve aussi en zend, quoique d'une manière

moins constante. Il est remarquable que précisément à ce cas

les anciennes langues germaniques, à l'exception du gothique

et du vieux norrois, insèrent aussi un n euphonique entre la

voyelle du thème et celle de la désinence casuelle mais cette

insertion n'a lieu que dans une seule déclinaison, celle qui

est représentée en sanscrit et en zend par les thèmes féminins

en a.
Outre l'emploi de la lettre euphonique n, il faut encore men-

tionner le fait qu'en sanscrit et en zend la voyelle du thème prend

le gouna à certains cas; le gothique, le lithuanien et l'ancien

slave présentëtft des faits analogues (§ a6, 4 5, 6).



SINGULIER.

NOMINATIF.

S t3&. La lettre s, suffixe.du nominatifen sanscrit. Origine

de ce suffixe.

Les thèmes masculins et féminins terminés par une voyelle

ont, sauf certaines restrictions, s pour suffixe du nominatif dans

les langues indo-européennes. En zend, ce s, précédé d'un a,
se change en u, lequel, en se contractant avec l'a, donne ô

(§ s); la même chose a lieu en sanscrit, mais seulement devant

les lettres sonores (§ a5)~. On en verra des.exemplesau § 1~8.

Ce signe casuel tire son origine, selon moi, du thème prono-
minal ~fM «il, celui-ci, celui-là (féminin ~s~); nous voyons,

en effet, que, dans la langue ordinaire, ce pronom ne sort pas
du nominatifmasculin et féminin au nominatif neutre et aux

cas obliques du masculin et du féminin, il est remplacé par ta,
féminin !tt <a.

S 135. La lettre s, suffixe du nominatifen gothique. Suppression,

affaiblissement ou contraction de lavoyelle finale du thème.

Le gothique supprime a et i devant le suffixe casuel excepté

à la fin des thèmes monosyllabiques, où cette suppression est
impossible. On dit hva-s « qui i-s ~11~, mais t'M~-s «loup~,

gast-s «hôte, étranger)), pour oM~t-s,g-astt-s (comparez Aos<t-s).

Dans les thèmes des substantifs masculins en ja, la voyelle

finale est conservée,mais affaiblie en t(§ 67); exemple /M~'t-s

« armées. Mais si, ce arrive le plus souvent, la syllabe finale

Par exemple qFf~ ~)'Nt<{Ma «Stins mei)), 35r <«<<< <<<t ftEHus

tui!)(S9B).



est précédée d'une longue ou de plus d'une syllabe, ji est con-
tracté en ei (= § yo); exemples NK~et-s ~nn~, fast'Ket-s

« conseil M, pour atM~'t-s, t-ag-s. Cette contraction s'étend au
génitif, qui a également un s pour signe casuel.

Aux nominatifs gothiques en ji-s correspondent les nominatifs
lithuaniens comme ~~f~t-SKSauveur

M, dont l'i provient éga-
lement d'un ancien <: je tire cette conclusion des cas obliques,
qui s'accordent, en général, avec ceux des thèmes en a. Mais
quand en lithuanien la syllabe finale ja est précédée d'une con-
sonne (ce qui a lieu ordinairement), le j devient i, et l't suivant,
qui provient de l'a, est supprimé; exemple fo~s «richesse M,

pour /o~t- venant de ~a-s.
Les thèmes adjectifs gothiques en ja ont au nominatif sin-

gulier masculin quatre formes dinérentes, pour lesquelles sûtis,
hrains, niujis, viltheis peuvent servir de modèles 2. La forme
la plus complète est ji--S, qui tient lieu de ja-s (S 6 y); ji-s est
employé quand la syllabe ja du thème a devant elle une voyelle

ou une consonne simple précédée d'une voyelle brève niu-ji-s

K nouveaux, sak-ji-s «querelleur)). Le nominatif masculin du
thème midja serait donc, s'il s'en trouvait des exemples, midjis
(= sanscrit MMa~M-s, latin me~M-s).

Si la syllabe ja des thèmes adjectifs gothiques est précédée
d'une syllabe longue terminée par une consonne,ja se contracte

au nominatif masculin en ei, comme pour les thèmes substan-
tifs, ou bien il se contracte en î, ou, ce qui est le plus fréquent,
il est supprimé tout à 'fait. Nous citerons, comme exemples du
premier cas, althei-s « vieux ~<e:-s « sauvage » du second cas,
s~s « doux )), airkni-s saint a du troisième cas, AmtK-s « pur

Par l'influence duj. y
Ce sont les mots choisis comme exemples par ou der Gabelentz et Lœbe

(Grammaire, p. ). Ces autenrs ont tort toutefois de regarder i comme apparte-
nant au thème. ·



gMMMMt-s (t commun g'a/a~r-s
et a jeun o, M~-s utile o, bleith-s

~bon~, <tM~aM~m-s « agréable M. On peut ajouter à ces derniers

mots a~a-~MK-s K<x~oyef~, au lieu duquel on aurait pu at-
tendre ~a&MtM!-s,l'Métant indubitablement bref; mais le suuixe

parait avoir été supprimé au nominatif pour ne pas trop char-

ger ce mot composé, ou simplement parce que la syllabe ~i:

est précédée de plus d'une syllabe. Les cas obliques montrent
partout clairement que c'est bien la syllabe ja qui termine le

thème.

REMARQUE 1. Nominatif des thèmes en t'<t, ri, en gothique. Com-

paraison avec le latin.

Les thèmes gothiques en ra et en t't suppriment, au cas où le r est pré-
cédé d'une voyelle, le signe casuel s; mais ils le conservent quand f est
précédé d'une consonne. Exemptes MM' fthomme", stM<?' ffveau, jeune

taureau", anthar ff l'autre", ~p<t<&<tf nqui des deux?", des thèmes vaira

~M'<~ etc. frumabaur ft premier-né", de frumabauri;mais akr-s rtchamp",
fingr-s Kdoigt", ~st<f-s famero,~agT-s ftheau", de akra, etc. Aux formes

qui suppriment le signe .casuel ainsi que ta voyelle finale du thème, ré-
pondent les formes latines comme vir, ~«et'j socer, levir, a~fe~ pulcer; aux
thèmes gothiquesen ri répondent en latin les formes comme celer, celeber,

puter. Mais quand r' est précédé en latin d'un a, d'un « ou d'un o, ainsi

que d'un ê ou d'un la terminaisonest conservée; exemples vêrus, seve-

rus, ~r«s~ MtfMS~ virus, -parus (oviparus) csrM~ t!Mr«~~ pnrtM~ -~orM~
(carnivorus). L'e bref n'a tui-même pas laissé périr partout la terminaison

us (mertM~ fërus).
H y a

aussi en gothique des thèmes en sa et en si qui, pour éviter ta ren-
contre de deux< à à la fin du mot, ont laissé tomber le signe casuel; exem-
ptes J'OM ftprivé, vide", du thème lausa; drus fcchute" Dans us-stass
ff résurrection",du thème féminin t<s-s<<!Mt~, it y aurait, sans la suppres-
sion du signe casuel, jusqu'à trois s.

la = sanscrit 11' ya, voyez S 8g~, et, en ce qui concerne te lithuanien, § 8()8.
Le thème est drusa ou ~nM< (voyez Grimm, !)g8, note i ).

De us-stas-ti,qui vient lui-même de !M-.<<a~-tt (S t oa ), à peu près comme vissa

"je savais", ne vis-ta, pour M<-ta.



REMARQUE2. Nominatifdes thèmes en va, en gothique.

Les thèmes gothiquesen Mt changent en u la semi-voyelle quand elle est

précédée d'une voyeHe brève: ce changementa lieu non-seulement devant

le signe casuel du nominatif, mais encore à la fin du mot, à l'accusatif et

au vocatif dénués de flexion des substantifs; exemples: thiu-s "va!et", du

thème <AtM, accusatif <Mw; ~ottt-s ~vivant" (lithuanien ~<M-~ sanscrit

~<t-s), de qviva. Le thème neutre kniva ffgenou" fait de même au nomi-

natif-accusatif kniu. Mais si le v est précédé d'une voyelle longue (la seule

qu'on rencontredans cette position est ai), le reste invariable;exemples

Mt't'-s tmer", snaiv-s ftneige", aiv-s «temps". En vieux haut-allemandce v

gothique s'est vocalisé; très-probablementil est d'abord devenu u, et, par

suite de t'attérationindiquée au § 77, cet u s'est changé en o; exemples sêo

«mer", <Meo «neige", génitif M~e-s, ~ewe-s, qu'on peut comparer au

gothique saiv-s, saivi-s, snaiv-s, snaivi-s. De même dëo ~valet!), génitif

<<e't)pe-s, en gothique thiu-s, <AttM'-s.

REMARQUE3. – Nominatifs zends en as.

En zend, devant la particule enclitique es, les thèmes en a, au lieu de

changer «j. as (== sanscrit as) en o, comme c'est la règte (§ 56 "),

conservent la simante du nominatif. Nous avons bien, par exemple, !~rM

ffioup", pour le sanscrit tAt-~ le lithuanien M)!'&a-s, le gothique vulf-s;

mais on aura ~<y~ !)eM<:sc<t ~lupusque< == sanscritM%<MM. Le thème

interrogatif ka «qui?" a aussi. conservé la simaute quand il est en combi-

naison avec nâ <r homme" (nominatifdu thème nar) et avec le pronom en-

clitique de la a" personne du singulier Mta ttquis bomo?", ~(e «quis

tibi?". Entre A<M et l'accusatif <M;<MMt on insère en pareit cas une voyelle

euphonique, soit { soit e; les manuscrits les plus anciens' ont {
qui

est préférable,attendu que comme voyelle longue ne convient pas bien au

rôle de voyelle de liaison (? 3o et 3l). Mais il est sûr que même ë ne

s'est introduit dans M~M'mt ~quis te?" qu'a une époque relativementré-

cente, car la conservation de s peut s'expliquer seulement par la combi-

naison immédiate avec la dentale. H faut observer à ce propos que Vencli-

tiqueM a pour effet de préserver la simante, non-seulement au nominatif,

mais à toutes les autres terminaisons qui en sanscrit finissent par as, et

qu'eUe empêche, en outre, d'autres altérations, telles qu'abréviationd'une

voyelle primitivementlongue ou contraction de la désinence ayê en x:<
ëê.

Voyez Burnouf, fn{'m<t, notes, p. t35.



S i36. Le signe du nominatifconservé en haut-allemand

et en vieux norrois.

Le haut-allemanda conservé jusqu'à nos jours l'ancien signe

du nominatif sous la forme r; mais déjà en vieux haut-alle-

mand on ne trouve plus ce r que dans les pronoms et dans les

adjectifs forts qui, comme on le verra plus loin (S a8y et suiv.),
1

contiennent un pronom. Comparez avec le gothique i-s nd~»

et le latin i-s le vieux haut-allemandi-r.

Dans les substantifs, le signe du nominatif s'est conservé

sous la forme r, mais seulement au masculin, en vieux norrois.

C'est la seule langue germanique qu'on puisse comparer sous

ce rapport au gothique; exemples /MM-r ou /MW «qui?N, en

gothique A~-s; M~Lr ~loup~, en gothique Mt~-s, venant de

vulfa-s; ~H-f KËIsM, en gothique sunu-s, en sanscrit et en

lithuanien stM-s, MtMM-s. Les féminins ont, au contraire, perdu

en vieux norrois le signe casuel; exemples M «mam~, en

gothique handu-s; dâdla ~actions, du thème <M<~t (nominatif-

accusatif pluriel ~a~t-r), en gothique ~-s, de dêdi-s.

S 187. Nominatif des thèmes féminins en sanscrit et en zend. –
De la désinence es dans la 5' et dans la 3° déclinaison latine.

Les thèmes féminins sanscrits en â et, à très-peu d'exceptions

près, les thèmes polysyllabiquesen ainsi que strî femmes,

ont perdu l'ancien signe du nominatif, comme cela est arrivé

pour les formes correspondantesdes langues congénères (excepté

en latin pour les thèmes en ~). En sanscrit, ces féminins pa-

raissent sous la forme nue du thème; dans les autres langues,

ils affaiblissent, en outre, la voyelle finale. Sur l'abréviation de

l'a, voyez § 118. En zend, î s'abrége aussi, même dans le

tt y a aussivarg-rqui veut dire ~oup", et qui se rapproche beaucoup du sans-

crit t'fM~-f, formeprimitive de o)~a-s.



monosyllabe ~(M* st~ femmes; nous avons, par exempte,

~M~pf stri-éa ~feminaque~, quoique, à l'ordinaire, l'enclitique

jtM c'<: protége la voyelle longue qui précède.

En ce qui concerne le s de la 5" déclinaison latine, laquelle,

comme je l'ai montré plus haut (§ oa*'), est au fond identique

avec la première, je ne puis plus reconnaître' dans cette lettre

un reste des premiers temps, qui aurait survécu en latin,

tandis qu'il aurait disparu du sanscrit, du zend, de l'ancien

perse, du grec, du lithuanien et du germanique. Je regarde la

lettre en question comme ayant été restituée après coup à cette

classe de mots, qui avait très-probablement perdu son signe

casuel dès avant la séparation des idiomes. On peut comparer

ce qui est arrivé à cet égard pour le génitif allemand ~eM-s,
qui a recouvré sa désinence s, tandis qu'en vieux haut-allemand

tous les thèmes en n ont perdu leur s au génitif dans les trois

genres, et qu'il faut, pour le retrouver, remonter jusqu'au go-
thique. Ce qui a pu amener le latin à restituer le s de la 5e dé-

clinaison, c'est l'analogie des nominatifs de la 3' déclinaison

terminés en <~ (comme cœJ~-s).

Pour ces derniers mots il se présente une dimculté car si l'on

regarde comme étant le thème primitif la forme ccedi, on aurait
dû avoir au nominatif c(p~M; en effet, en sanscrit, en zend,

en grec et en lithuanien, tons les thèmes terminés par i font au
nominatif !-s, à moins qu'ils ne soient du neutre. Mais parmi

les substantifs latins en ~-s, génitif i-s, il y en a deux auxquels

correspondent en sanscrit des thèmes en as, à savoir MM~s et

se~s; le premier est évidemmentparent du thème sanscrit tM&M

«air, ciel M, du slave nebes (nominatif-accusatif nebo, génitif

Dans la première édition de sa Grammaire comparée (S iat), Fauteur ex-
prime, quoique d'une façon dubitative, l'opinion que le s de la 5° déclinaisonla-

tine, dans les mots commee~M~, poMpet'x~,pourrait appartenirà la plus ancienne

période des langues indo-européennes. Tr.



M~es-e) et du grec t~ss, génitif M~E(o-)-os (§ia8). En sanscrit

et en slave, ce mot est, comme en grec, du neutre; mais s'il

était du masculin ou du féminin, il ferait au nominatif Maëas

en sanscrit et fs~s en grec. C'est ainsi que nous avons en sans-
crit du thème féminin usâs aurores le nominatifM~as, de tavds

«fortle nominatif masculin &MMS (véuique), de ~MM~as

KmalveillantN (tK<Mt<M, neutre, «esprits) le nominatif masculin

et féminin <Mn?MK<M, neutre (peut-être inusité) <Mn?MK<!s; c'est

ainsi encore qu'en grec les thèmes neutres en es ont un nomi-
natif masculin et féminin en ns, quand ils sont a la fin d'un

composé; exemple &o-~ef~s, neutre ~o-~et~s, qu'on peut com-

parer au sanscrit ~MfmaMas, -nas, que nous venons de citer. ït

est important de remarquer à ce propos que le latin décline

d'après le modèle c~s, nuMs les composés grecs analogues à

<~o-~e~, lorsqu'ils entrent en latin comme noms propres; nous

avons, par exemple, au nominatif 6'ocfa~, qui répond à 2<M-

xpcc-rm, mais les cas obliques dérivent d'un thème en i, ce qui
donne Socrati-s, et non, comme on aurait dû s'y attendre

d'après la forme complète du thème, Socrateris (comme gener-is

=~fE(cr)-Os).

Le second mot latin en ~-s, i-s, qui répond à un thème neutre
terminé en sanscrit en as et en grec en es, est sedeas la forme

sanscrite est sMas « siège génitif s<M<M-as:. la forme grecque
s'Jbs, génitif~e(o-)-os. On peut donc comparer se~s avec le der-

nier membre du composé eJpu~s. L'i qui paraît aux cas obli-

ques, par exemple, dans nubi-s, ca~t-s., sedi-s, etc. peut s'ëxpli-

quer'comme un affaiblissementde !'<! primitif du thème; quant

à l'e de o~r-~ gener-is, il a été produitpar l'influence de r, qui,

comme on a vu (S 8&)~ se fait précéder plus volontiers d'un e

que d'un i. Si le s primitif était resté, nous aurions eu proba-

blement opis-is, genis-is, au lieu de oper-ts, geKer-ts.

Nous mentionnerons ici un féminin latin en ês qui s'est con-



servé sans mutilation aux cas obliques CeW~ C~-t's; Féty-

mologie de ce mot est obscure, si l'on se borne à consulter à cet

égard le latin. Si Pott a raison (Recherches étymologiques,

I im, It, aa~ et suiv.) de rapporter le nom de cette déesse,

inventrice de l'agriculture, à une racine qui signifie en sanscrit

labourer et dont nous avons fait dériver plus haut (S i ) le

zend lcars-ti (en sanscrit «le labourages), la signification

étymologiquede C~-s serait «celle qui labourer de même que

la signification du sanscrit MM's «aurores est «celle qui briller

Le thème de Ce~-s serait donc Cen-r (primitivement Ceres).

Quant à ia racine dont ce nom est formé, elle aurait perdu la

sifllante qui suivait le a peu près comme en grec nous avons

~p (X~) en regard de la racine sanscrite ~Mr~ M <~se

réjouirs*.
De ce qu'il y a dans la 3' déclinaison latine des noms qui

ont leur nominatif terminé à la fois en et en M, par exemple,

canés et canis, on n'est pas autorisé à conclure que les deux

terminaisons dérivent d'une source unique; car l'analogie de

mots tels que c~s, MM~s, A et, pour citer un masculin,

verrés, qui aux cas obliques ne se distinguentpas des thèmes

en t, a pu faire que quelques thèmes en i aient pris ~-s au no-

minatif au lieu de i-s. Il faut donc examiner dans chaque cas

particulier si c'est la forme en i-s ou la forme en <Ls qui est la

forme organique. Le mot canis n'aurait pas dû adopter, outre

la forme en is, le nominatif en car l't est dans ce mot,

comme dans juvenis, simplementajouté à un thème primitifen n

(S i3a, a).
H a pu se faire aussi quelquefois que la désinence de la

5e déclinaison ait réagi à son tour sur la troisième, et y ait in-

troduit des nominatifs en qui tiennent la place de formes

Le tatinMt-ot-Mt appartient prcbaMementà la même racine.



en a (venant d'un a). Ainsi le suffixe de~-m~-s 1 ne me paraît

pas différent, quant à son origine, du suffixe ma dans fam-ma,
~-M:< etc. et du suffixe

~n? dans ~feJ- o-'7<y-~t?, etc. Fat~-
~'CMs se rapporte clairement à un thème primitif/atKe.

Sur ies nominatifs zends en et sur les nominatifs lithua-
niens en e (venant de M) voyez § oa k.

§ i38. Conservation du signe après un thème finissant

par une consonne.

Les thèmes masculins et féminins terminés par une consonne
perdent en sanscrit le signe du nominatif s, conformément au
§ Q&; et quand deux consonnes terminent fe thème, l'une de
celles-ci est également supprimée, en vertu de la même règle;
exemples M'r< pour M&'mt-s K ferons N;'<M~<M!, pour <M~aK<s
«tundens~; vâk (de fac, féminin), pour~M-s ~discours~. Le
zend, le grec et le latin ont conservé le signe du nominatif
après une consonne, plus conformes en cela à la langue primi-
tive que le sanscrit; exemples en zend <o~ (pour ap-s~
§ ~to) Keaus, ~o~{) ~r~s corps (pour kërëp-s), ~~a
~fM~-s (du thème JrM~) ~un démons, ~~(e~ H~r-s «feuM.
Quand la consonne finale du thème ne s'unit pas facilement au
signe du nominatif, le latin et le grec renoncent plutôt a une
partie du thème qu'au signe casuel; exemples ~<xp<s, pour
~p<Ts; OM'(M~ pour virtt1ts. Il y a un accord remarquable entre
le zend, d'une part, et le latin, l'éollen et le lithuanien, de
l'autre, en ce que ?( combiné avec s donne Ms, ns ainsi amas~
T<~fs, lithuanienJe~Mf! e brûlant ?répondent-au zend<~M.~e)
~sMyo'N~engraissant(la terre).

Comme le M lithuanien ne se fait plus sentir dans la pronon-

La faim, considérée comme tdësir de manger);, en supposantque ce mot dé-
rive en effet de la racine ~«y, en sanscrit 6'aM «mangera, et qu'il soit pourya~mM
(voyez Agathon Benary, Phonologieromaine, p. t5!)).



ciation (S 10), je rappelle encore les formes mieux conservées

des participes borussiens comme ~ms «assise. Les formes go-
thiques comme bairand-s «portante et certains substantifs ana-
logues comme/n~K~-s «ami~ (littéralement«celui qui aime!)),

~aK~-s «ennemi M (littéralement «celui qui hait))), dépassent,

par leur état de conservation, toutes les formes analogues des

autres idiomes, en ce qu'elles ont conservé aussi la consonne
finale du thème. Au sujet du zend, il convient encore de faire

observer que les thèmes terminés par le suSIxe vant (forme

faible <Mt) forment leur nominatif d'une double manière ou
bien ils suivent l'analogie du participe présent et des forma-

tions latines en lens (comme par exemple opulens, nominatif

de opulent-), ou bien ils suppriment les lettres nt et, par
compensation, allongent l'a précédent, comme cela arrive en

grec pour11 venant de (. À, de À, A lagrec pour «y7~-s, venant de <o~T, ~o-a-?, de ).t!o'<xi"r. A la
première formation se rapportent tMMMAs « tut similiset évans

(pourc't-MKs~ § 4io) «combien(interrogatif); à la seconde

formation appartiennent tous les autres nominatifs connus des

thèmes en vant ou en MMK<; mais il faut remarquer que, d'après

les lois phoniques du zend, â-s doit devenir âo, de sorte que
l'analogie avec les formes grecques en as, pour otfT-s, est assez

peu apparente. Nous avons, par exemple, ~w< avâo «tel); du

thème avant, venant lui-même du thème primitif a «
celui-ci n

tMtMM/tao (pour -Acao), nom propre, en sanscrit vivasvân, du

thème t~t<(<~ vivasvant.

Mentionnons encore un mot qui, contrairement aux règles

ordinaires du sanscrit, et d'accord en cela avec les formes latines

et grecques telles que ~p's, otrt~~ conserve au nominatif le

signe casuel et rejette la consonnefinale du thème c'est ~<<~)~
avayâg (dans le dialecte védique «portion du sacrifice M), dont

le nominatif est ~t~n~~ay~ (au lieu de <!MyaA).



S i3(), <. Nominatif des thèmes en n, en sanscrit

et en zend.

Les thèmes masculins sanscrits en n rejettent la nasale'finale

au nominatif, et allongent la voyelle brève qui précède. Les

thèmes neutres en n suppriment la nasale au nominatif, à l'ac-

cusatif et, facultativement, au vocatif; exemple aM' <! riches,

de aaMtK. Les suffixes an, man, van, ainsi que svan R chienet
plusieurs autres mots en an, d'origine incertaine, allongent l'a

à tous les cas forts, excepté au vocatif singulier; exemple râgâ

«roi M, accusatif fa~M-a~. Le zend suit généralement le même

principe, avec cette seule différence qu'il abrége ordinairement,

comme on l'a déjà fait observer, un â long à la fin des mots

polysyllabiques;on aura, par exemple, spâ chiens, mais asava

( du thèmeasa~aK )«pur Au contraire,le mot-racinegan tuant

(=le sanscrit /MMt), dans le composé vërëtra-gan « victorieux

(littéralement «tuant V~etraM = le sanscrit wtfa-~aK), fait au
nominatif ~M~ ~r~t'a~ao, pour t)~r<~a-s (en sanscrit

M'tra/M). Les formes fortes des cas obliques conservent, en zend,

l'a bref de la racine~, comme vrtrahan en sanscrit; je considère

donc l'a long, renfermé au nominatif dans la diphthongueâo

(pour a-s), comme une compensationpour la suppression de n,
ainsi que cela est arrivé dans les formes grecques ~Xa-?, TaXs-s

pour fjt~atf-s, -M~-s. Il y a aussi, en sanscrit, trois thèmes en

n qui conservent au nominatif le signe casuel et supprimentn;
les deux plus usités sontpaMta-s « chemin ? etMMMta-s « batte à

beurrer, accusatif pdnlân-am, maM<a)t-aM!. Comme les cas forts

de ces mots ont tous un â long, celui du nominatif ne peut pas
être regardé comme une compensationpour la suppression de M~

Accusatif fMt!'<%rttM~M,pour te sanscrit e)'tnt-/MH.MMt.

VoyezAbrégé de ta grammaire sanscrite, S ~98.



ainsi que nous l'avons supposé pour l'a des formes correspon-

dantes en grec et en zend; il est vraisemblable toutefois que, lors

même qu'il n'y aurait pas d'à long aux cas obliques forts de

~<wt, MMK~ il y en aurait un au nominatif.

S i3o, a. Nominatif des thèmes en n, en latin.

Le n du thème et le signe casuel s sont supprimés tous

.deux, en latin, après un d (=sanscrit a), mais non après une

autre voyelle. Nous avons notamment les nominatifs edd, Md,

errd, sermd (racine stm-, svr «résonnera, qui sont formés par

un suffixe ôn, môn, auquel répond, en sanscrit, le suffixe des

cas forts ân, matt, dans les mots comme ~a «roi~, accusatif

r~tMtm, atma~âme~ accusatifM<maK-am. Les. thèmes féminins,

comme ac~M, sont probablement une forme élargie d'anciens

thèmes en ti, auxquels répondraient, en sanscrit, les substantifs

abstraits en ti. En effet, il y a, en sanscrit, très-peu de thèmes

en n qui soient du féminin, et il n'y a pas, dans cette langue,

de suffixe tydn ou (~<Mt qui puisse être rapproché du tian latin.

L'i des cas obliques, dans les thèmes comme homin, arundin,

hirundin, origin, imagin, et dans les mots abstraits en tudin, est

un affaiblissement de l'd; homin-is est, par exemple, une altéra-

tion de lwmônis, et, en effet, dans une période plus ancienne

de la langue, on trouve l'd dans les cas obliques (AemdKcm, 110-

!MdM!H), comme il est resté au nominatif. Mais, dans les thèmes

qui ne se terminent ni ne se terminaient primitivement en dn,

il n'y a jamais suppression simultanée de n et du signe casuel;

ou bien c'est le signe casuel qui est conservé, comme dans MK-

gui-s, sanguin-em (rapprochez le sanscrit ~TT~~Mta-~ ~<!M-

~M-aMt), ou bien c'est n, comme dans pecten, jlamen (masculin),

-c<tt (tubi-cen, fidi-cen, os-cen), lien, forme à côté de laquelle nous

trouvons aussi ~MM. Ce dernier mot pourrait nous servir a ex-

pliquer les trois autres, et nous autoriser à supposer que les



nominatifs masculins en CM sont des restes de formes en Mwf,

comme plus haut nous avons vu de thèmes en ri se former des
nominatifs en er (celer pour ce/en' § i35). Les nominatifs en
ni-s des mots que nous avons cites plus haut auraient perdu,
plus tard, cet i, qui n'était qu'un complément inorganique,
tandis qu'ii serait resté dans juveni-s et MKt'-s (en sanscrit, au
nominatif, yMM, s~a, a l'accusatif ~MMM-o~t, s~M-am). Le suf-
fixe en de pect-en, comme le suffixe ôn de ~oM, bibôn, etc. re-
présente le suffixe sanscrit NK, et le sufRxe mea, dans/?<ï-M!<'M,

représente le suffixe sanscrit T~r maK
Le neutre latin s'éloigne, au contraire, du neutre sanscrit,

zend et germanique, en ce qu'il ne rejette nulle part le
M

du
thème; nous avons, par exemple, nômen, en opposition avec le
nominatif-accusatifsanscrit Ha'MM~, zend KMMM et gothique t:atK~.

Si la suppression de n au neutre se bornait aux deux langues
de l'Asie, j'admettrais sans hésitation qu'elle n'a eu lieu qu'après
la séparation des idiomes. Mais, comme les langues germaniques
ont part à cette suppression, il est plus vraisemblable que le
latin, après avoir d'abord rejeté, au nominatif et à l'accusatif, la
nasale des thèmes neutres en n, l'a plus tard réintégrée (com-
parez §i~3).

S 140. Nominatifdes thèmes en < en gothique et en lithuanien.

Les dialectes les plus anciens des langues germaniques, et,
en particulier, le gothique, sont dans le rapport le pius étroit

1 Il faut remarquer toutefois que les suiïixes en, MM, ne passentpas par la triple
forme des suNIxes sanscrits an, nwn. Ils suivent partout la forme intermédiaire
(SS iag, t3o).

VocatifK~man ou nâma.
H n'y a pas d'exemple de ce mot au nominatif-accusatifen zend; mais il doit

suivre l'analogie de ~ame et de 6a!m: qui viennent des thèmes neutres <Mmm)
"création, peuplen et<w<'AM<Mt«unpaquet de hranches",)etm'Mnt d'Anquetil, tit
téralement «p)ante!) (de t& ~ct'oitre").



avec le sanscrit, et le zend, en ce qu'ils rejettent le
<t

final du

thème au nominatif de tous les genres, ainsi qu'à l'accusatif des

thèmesneutres. En gothique, cette règle ne souflre aucune excep-

tion. Nous avons, par exemple, le thème gothique masculin

a/fMMtM «esprits, qui fait au nominatif <J:MMt, à l'accusatif s/M~M

(sans désinence casuelle), de même qu'en sanscrit atmam KameM»

fait au nominatif ~ma, à l'accusatif a<Nt<MWMM.J.

Le lithuanien supprime également, dans les thèmes en n (les-

quels sont tous du masculin), cette nasale au nominatif; la

voyelle qui précède (ordinairementc'est un e) est alors changée

en &. Je reconnais dans cet M l'a hmg sanscrit (§ 9 a"), tandis

que l'e des autres cas représente l'a sanscrit des cas faibles. Mais

si l'on admet que tous les cas de cette classe de mots ont eu pri-

mitivement, en sanscrit, un a long, il faut qu'en lithuanien il

se soit d'abord abrégé en a et ensuite affaibli en e. Comparez le

nominatif aM <t pierres avec le sanscrit asma (venant de a/fma)

et le génitif <N-s avec (~MMfK-as. Je regarde le nominatif SM

K
chien comme un reste de m'& = sanscrit svâ, à peu près comme

~MMM-s «reve~ est pour le sanscrit svdpna-s. L'M de ~MM-~ «du

chiens (génitif et de tous les autres cas correspond, au con-
traire, comme l'u de wf-os, etc. à la contraction des cas très-

faibles en sanscrit.

§ 14i. Nominatif des thèmes neutres en an, en gothique.

En gothique, les thèmes neutres en an, après avoir rejeté le

H, changent l'a précédent en ô, c'est-à-direqu'ils l'allongent. Ce

changement a lieu au nominatif, ainsi qu'aux deux cas qui lui

sont semblables, l'accusatif et le vocatif. On voit par là que le

neutre gothique suit l'analogie des cas forts, au lieu qu'en sans-

Le suffixe formatif du mot gothique est originairement identique à ceiui du mot

sanscrit (S 79')).



crit le neutre, excepté au pluriel n'a que des cas faibles. En
gothique, au nominatif-accusatif pluriel neutre, les thèmes en
art allongent également l'a en ô; exemples /<aM-toM-a « les cœurs
<KMOK-a «les oreilles M, augôn-a «les yeux~g-a/'MMwt«les com-
pagnons)), des thèmes laairtan, ausan, aM~aM, g-a~'M~aM; c'est ainsi
qu'on a, en sanscrit, KamaM-t «les noms M, de tMHMM; !)af~Ka?:t
« les routes M, de vdrtman. Mais, en gothique, on n'allonge ainsi
la voyelle, et même on ne la conserve que quand la syllabe qui
précède est longue par nature ou par position, ou quand il y a
plusieurs syllabes qui précèdent: si la voyelle n'est précédée que
d'une seule syllabe, et si cette syllabe est brève, comme dans
les thèmes naman «nom H, vatan «eau)), non-seulement on n'al-
longe pas l'a devant le n, mais on le supprime tout à fait, comme
cela arrive, en sanscrit,dans les cas très-faibles; exemple namna
«les noms (pour MamoK-a ~), de même qu'en sanscrit nous avons
HBMm-as « nominis)), pour nâman-as.

On peut expliquer, par certains faits analogues, le pouvoir
qu'a, en gothique,une syllabe longue de conserverie de la syl-
labe suivante; c'est ainsi qu'en latin l'a long de la racine sans-
crite s<a «être débouta est conservé presque partout, grâce à la
double consonne qui précède (~a-MMS, sta-s, s<a-~m, etc.),

1tandis que l'â de ~T aa «donnera s'est abrégé dans les formes
latines correspondantes.C'est ainsi encore qu'en sanscrit la dési-
nence de l'impératif hi ne s'est conservée dans les verbes de la
5" classe qu'en un seul cas celui où l'u de la syllabe caractéris-
tique est précédé de deux consonnes; en d'autres termes, quand
le n de la syllabe

MM a une consonne devant lui; exemple sak-

Voyez§ 139. C'est pourquoion a eu plus haut (S i3o) fM)-M<MM-en analogie
avec. le masculintWtt~K~s.-onademéme~<ef:W(T~frapa),en opposition avect'accusatifmasculinfaiMo ('stm'-fM (Tecr~ftptts).

Le tifème oa<<!Mn'est employé nulle part au nominatif-accusatif-YOcatit'phme);
mais d'! datif <K-<t-n: on peut concture qu'i) devait faire oo<M-<t.



KM-/M, de sak ~pouvoir M, auquel on peut opposer M-MM (et non
n-KM-A~), de ci K assemblera.

Si l'on voulait, en remontant, conclure du gothique au sans-
crit, on pourrait tirer des formes comme Aat'~o, pluriel /M!'r<<m-a,

cette conséquence que non-seulement le nominatif-accusatif-
vocatif du neutre pluriel, mais encore les mêmes cas du neutre
singulier et du neutre duel (lequel a disparu en gothique), sui-
vaient le principe des cas forts; on aurait donc eu primitivement,

a côté du pluriel KamaK-t «les noms~, le singulier Marna et non
Ha'ma, et le duel Karnaf! et non MaMM:

§ i~)a. Adjonction, en gothique, d'un n final au nominatif
des thèmes féminins.

Dans la déclinaison féminine je ne puis reconnaître, en ger-
manique,de thème primitif terminé par M; je regarde cette lettre,
aussi bien dans les substantifs que dans les adjectifs féminins,

comme un complément inorganique. En gothique, les thèmes
substantifs féminins terminés par n ont, devant cette con-
sonne, soit un ô (= -~rr a, S 69), soit ei (= § 70); ce sont la
de vraies voyelles finales du féminin, auxquelles un n n'a pu
venir se joindre qu'à une époque plus récente; ainsi viduvôn (no-
minatif f!'a!M~) s'éloigne par cette lettre n du thème correspon-
dant en sanscrit, en latin, et en slave ~t'f/a~a, vidua, EhAOM
vldova (ces formes sont, en même temps, le thème et le nomi-
natif singulier); de même sMt/tfMt « belle-mère (nominatif-~)
s'éloigne par son H dû grec ex~pa. En sanscrit, on aurait dû
avoir, d'après l'analogie de ~MMra

K
beau-père

y un féminin ~a-
SMfa; mais la forme usitée est ivairû (latin socn(), qui vient, a
ce que je crois, d'une métatbèse Quant aux thèmes féminins

Je suppose,en effet, que le masculin~tr<t a supprimél'a final et a transposé
M- en en t'allongeant. En ce qui concerne )'aHoagement,il faut remarquer qu'i!
y a aussi un certain nombre de thèmes adjectifs en M qoi peuvent aXon~'r fettc



f'othiques en e<K, ils ont déjà été comparés en partie avec des

thèmes sanscrits en ~(§ iao, i). Dans les thèmes abstraits, comme
mt'MctK «

grandeurs, nî<MMg'et'M K foule M, /MM/M!M hauteurs, qui

dérivent des thèmes adjectifs MM'M~MMKag-a, /MM/is,je regarde

a présent ei comme une contraction du suffixe secondaire~tT ~a

(féminin);nous y reviendrons (§ 806). De toute manière, !e ri

n'est, dans cette classe de mots, qu'un complément inorganique.

Dans les adjectifs de la déclinaison faible (Grimm), les thèmes

féminins en OH ou~'oH ne dérivent pas, comme on pourrait le

croire, des thèmes masculins et neutres correspondants en an,
/aM., mais ils viennent, selon moi, des thèmes féminins corres-

pondants (thèmes forts) en d~'d, avec adjonction d'un n. Je re-
connais, par exemple,dans les thèmes gothiques féminins qvivôn

KvIvaM,K!MydM«nova M, MtM~dH «médian (nominatif~K~ Mît~d,

<MM~), ainsi que dans les thèmes forts (féminins) correspon-
dants, les thèmes sanscrits ayant même signification ~a, K~s,
MMM~a. Semblablementle substantif féminin J«Mra-c<dK «por-
tière est dérivé de daura-vardô (nominatif -da), dont le thème

s'est élargi, et II est avec celui-ci dans le même rapport que le

thème mentionné plus haut, viduvôn, avec le sanscrit !)K/<KM.

Happelons encore qu'Ulfilas élargit aussi, par l'adjonction d'un H,

le thème du grec ~<x~o-<x, et tire d'<KM~'oM le génitif âikklês-

/ott-~ tandis qu'on aurait plutôt attendu un nominatif aikklêsja,

génitif (K/d-s.

§) /)3, <. Rétablissement de n au nominatifdes mots grecs
et de certains mots germaniques.

Quand'deuxou trois membres d'une grande famille de langues

ont éprouvé, sur un seul et même point, une même perte, on

voyelle au féminin; ainsi {attw (masculin-neutre) «minco' a le thème du femimn

semblable,ou bien il fait, avec )'« !on~, taHM.



peut l'attribuer au hasard, et à cette raison générale que tous

les sons, dans toutes les langues, surtout à la fin des mots, sont

exposés à s'oblitérer; mais, sur le point qui nous occupe, c'est-

à-dire sur la suppression de M à la fin du thème au nominatif,

l'accord a lieu entre un trop grand nombre d'idiomes pour que

nous puissions l'attribuer au hasard. Ce K devait déjà être sup-

primé au nominatif, avant le temps où les langues qui com-

posent la famille indo-européenne commencèrent à se séparer.

Il n'en est que plus surprenant de voir le grec s'écarter, à cet

égard, des langues congénères, et se contenter de supprimer,

dans ses thèmes en v, soit le signe du nominatif, soit le v, selon

la nature de la voyelle qui précède, mais presque jamais l'un et

l'autre à la fois. La question est de savoir si nous sommes ici en

présence d'un fait contemporain du premier âge de la langue,

ou bien si, après avoir éprouvé la même perte que le sanscrit,

le zend, etc. les thèmes en v sont rentrés en possession de leur

consonne finale, grâce à l'analogie des autres mots terminés par

une consonne et par une réaction des cas obliques sur le nomi-

natif dans cette dernière hypothèse, nous serons conduits à

admettre d'anciennes formes de nominatif, comme et~ot/f~,

s~a~o, Te~, T~pe. Je me range à la seconde supposition, et je

citerai, à ce sujet, l'exemple de certains dialectes germaniques

qui, dans beaucoup de mots, ont restitué au nominatif, suivant

l'analogie des cas obliques, le n que le gothique supprime

constamment. Déjà, en vieux haut-allemand, les thèmes fémi-

nins en M: (gothique MM, S 70) font au nominatif in, tandis que

le gothique a la forme mutilée ei; exemple ~o~'AMtt «gloires

En haut-allemandmoderne, il est à remarquer que beaucoup de

thèmes masculins, primitivement terminés en M, sont, par une

erreur de l'usage, traités au singulier comme s'ils avaient été

tei'minés primitivement en M, c'est-à-dire comme s'ils apparte-

naient a la i'" déclinaison forte de Grimm. On a. par cpnsé-



quent,Ie n au nominatif, et le génitif recouvre le signe s, qui,
il est vrai, se trouve, en gothique,après les thèmes en n, mais
qui avait uéja été retranché en haut-allemand il y a plus de
dix siècles. On dit, par exemple, brunnen, ~MM)MM-s ~fons, fon-
tisM, au lieu du vieux haut-allemand ~MMMo~ brunnin, et du
gothique brunna, brunnin-s. Dans quelques mots on voit, au
nominatif, à côté de la forme qui a repris le n, comme &<!c/<eK

KJoue 7), ~MMCM « semence l'ancienne forme sans n backe, sa/Me;
mais, même dans ces mots, le génitif a pris le s de la décli-
naison forte.

Parmi les neutres, le mot /ierx Kcœur~ mérite d'être men-
tionné. Le thème du mot est, en vieux haut-allemand, hërzan,

en moyen haut-allemand Aer~K; les nominatifs sont /tér~ Aé'~e;
l'allemand moderne supprime à la fois le M et l'e du thème /<er-

zen, comme il fait aussi pour beaucoup de'thèmes masculins en
n, tels que 6<n% au lieu de ~ore. Comme nous ne sommes pas ici

en présence d'un mot qui passe dans la déclinaison forte, mais

que ce mot subit, au contraire, un nouvel affaiblissement du

nominatif faible, la forme du génitif/ierxeHS, au lieu d'une forme
dénuée de flexion herzen, est d'autant plus surprenante.

S t~t3, a. Suppression d'un v en grec, à la fin des thèmes
féminins en &)f.

C'est seulement dans les thèmes féminins en ov ou en wv que
le grec supprime le v au nominatif encore la suppression n'a-
t-elle pas toujours lieu. Mais là où l'on trouve concurremment &'

et &w, M est ordinairement la forme employée chez les écrivains

les plus anciens. Ainsi ropy<M, Mop~M\ rh~M, à côté de rop~'Mf,

On peut rapprocher ce mot, dont l'étymologien'est pas bien claire, de la racine
sanscriteama)', <M)' xse souvenir!), laquelle a perdu également son s dans le mot
redouMë !at:n HK"M! j'e!! ai rapproché aitieurs (Vocalisme, p. 16~) t'aUemand
.<c/)MtetT ttdotdcnrf, vieux haut-atie~nand .<)Mm'-?o. Hu'me ffm~MH. Le terme sanscrit



Mop~y, tL~. La déclinaison de ce dernier mot, telle que
nous la trouvons dans Pindare, est presque de tout point con-
forme au principe sanscrit; il y a seulement cette dm'ércnce que
le sanscrit fait peu d'usage des thèmes féminins en n et préfère,
dans Fêtât de la langue qui est connu de nous, même dans le
dialecte védique, ajouter la marque du féminin î aux thèmes
'masculins et neutres en M. On ne trouve guère de thèmes fémi-
nins en n qu'à la fin des composés, et même dans cette position
ils sont très-rares Nous comparerons donc la déclinaison du
thèmeIÏ~<Mf, telle qu'elle est dans PIndare~, avec celle du mas-
culin sanscrit <ï<MMtH

Nominatif. t)tu~ a<ma;Accusatif. n~Mf-fx e~M-CM
Datif; ensanscritiocatif. nu~f-t afMat:Génitif. nu$&iy-os NfmaM-as.

En ce qui concerne ies dérivés Fh~o?, Hn~os, et les com-
posés comme n~ox~, IIu~o~pog, nous rappellerons qu'en
sanscrit on supprime régulièrement'un

H final, ainsi que la
voyelle qui précède, devant les suffixes dérivatifs commençant
par une voyelle ou par un exempte râgya-m « royaumes,
de râgan «roi!); en outre, qu'un H final est toujours supprimé

au commencement d'un composé. A propos de la suppression
des v dans cette classe de mots et de la contraction qui s'opère

pour«dou)eur))(t)~<tnft,ducaus!:tifdelaracine vidsavoirs signifieétymotogique-
ment tceHe qui fait souvenir)). Mop~ comme ~épouvantait)) serait donc primitive-
ment «ce qui ramène à ta raison;).Le suffixe répond au sumxe sanscrit tMatt, forme
forte m~tt, qui est représente en grec par les formes (tof, ~M~, ftsf et ~tf (S 797
etsuiv.).).

De-/Mtmtuant)),on trouve dans !eYajour-Vëda(V,a3)-/M)!tt)M comme accu-
satif féminin, forme identique à l'accusatifmasculin.

Voyez Ahrens, dans ie Journal de Kohn, Ht, p. to5.



ensuite, Buttmann1 rappelle avec raison le fait analogue qui se
passe dans la déclinaison des comparatifs en <Mf.

On peut être surpris, après ce que nous venons de dire, de
voir les mots féminins dont le nominatif est en <M

former leur
vocatif en o! surtout si l'on voit dans cette forme de vocatif
l'analogue du vocatif sanscrit en ~=a~ appartenant aux thèmes

en a, comme m~ «6 fille! de ~M<a (S ao5). Aussi sont-ce
principalement ces vocatifs, ainsi que les nominatifs en < assez
fréquents sur les inscriptions, comme ÂpTS~, A<owo'&), <!)<-

~T~, qui paraissentavoir conduit Ahrens à admettre des thèmes

en 01 pour tous les mots ayant &) au nominatif 2. Mais ces vo-
catifs peuvent s'expliquer autrement on peut regarder l'< de
Fop~o! a~o: ~.«So~, comme tenant la place du v; c'est par
un changement analogue que nous avons T<6e/s, xTE/s, au lieu
de T<<~s, KT~s; en éolien ~e~x<?, T~<x<s, au lieu de ~~etfs,
T~atfs; et en ionien fJte/s, au lieu de ~)/f~. F'op~o! venant de
rop~y, serait donc, avec le nominatif rop~<M, dans le même
rapport que le vocatif sanscrit râgan avec le nominatif n~<

A côté des noms qui, comme rop/&), ~s~eJ, sont
évidemment d'anciens thèmes en v, il y a un grand nombre
d'autres mots féminins en &<, tels que des noms mythologiques
et des noms abstraits comme 's)'s<0<M,jMS~ <pe«~<M, pour lesquels

Grammaire grecque développée, I, p. si4. [L'auteur fait allusion aux formes
comme ftE~N pour ~s~oMt, ~e~o«$ pour ~s~ofe:. Tr.]

Journal de Kuhn, IH, p. 89. Ahrens chercheà appuyer cette opinion sur la
'comparaison des autresidiomes, notammentdu sanscrit, où nous avons,par exemple,
à côté de ~M' K terre)! (thème et nominatif) le gënitif-aMatif<NM-<iy-<M,le datif
dar~-A', le iocatif (&)'<<Mt et l'instrumentalJa~y-a. Mais si, pour expliquer

ces formes, il fallait admettre un thèmeeu (= ai) ou a: il faudrait en faire autant
pour l'a bref des thèmes masculinset neutres; on aurait alors un thème <Mo~pour
expliquer l'instrumental (Mt~-n-a, le génitif-locatifduel ss~-M, le datif-aMatit
pluriel <M~e'-t'yM, le locatif ssx~M.

Il est "rai que dans ces exemples te changement de v en < a tien au milieu du
mot devant un tandisque dans ~~<~o7 il a lieu à la fin.



il est dimcile de dire s'ils ont laissé disparaître un ancien v

sans qu'il ait laissé de trace 1, ou s'ils n'en ont jamais eu. Quant

au principe qui a présidé à leur formation, il est certain que

ces noms sont de la même sorte que les thèmes féminins sans-

crits en a on peut, par exemple, rapprocher 'srs< f~M,
<pe«~, aussi bien que <popet, (~opot, ~<xpM, <P~, <pa~t/, To~)/,

et les thèmes abstraits gothiques comme vralcô «poursuite!),bidô

«prières (nominatif vraka, Ma, § gai), des abstraits sanscrits

comme ~'«l'action de jeter Ma, c~a «l'action de fendrez

IL est même vraisemblableque plusieurs noms mythologiqueset

quelques autres noms propres, surtout ceux qui ont simplement

ajouté un M a la racine, ne sont que des abstractions personni-

fiées exemples K~<M, proprement«l'action de filera, K~
R l'action de publiera, N<x<M=!~ «la victoires (comparez Vic-

(ona «la déesse de la victoires). KotU«~ et Àp<o-~ sont évi-

demment des superlatifs et rappellent par leur w, tenant la

place d'un â sanscrit (par exemple, dans s~M{a «duicissima~),

les thèmes de superlatifs féminins en gothique, par exemple,

6a(M!~ «la meilleures Jt~'sto «la plus jeunes. Mais si, comme

j'en doute à peine, les noms grecs dont il s'agit ont, à une

époque plus ancienne, ajouté un v à leur thème, ils ressemblent,

à cet égard, aux noms gothiques que nous citions plus haut

(§ i/ta), tels que viduvô «veuves, du thème ot~dn, et les fé-

minins de la déclinaison faible des adjectifs, comme ~M

«cœca~, du thème 6MoK; batistô «la meilleure M, de batistôn,

génitif ~(M~M-s. Les thèmes grecs comme Àp«y'7<~ Ae~c-w se-

raient alors aux thèmes masculins correspondants <xp«r7o, ~<~

ce que ~tt'stoM, Mt~ (o = § 69) sont aux thèmes masculins

Le vieux norrois a perdu de même le ): des thèmes masculins à tous les cas,

excepté au génitif pluriel.
Le nom de A~ à en juger d'après sa formation, doit être également nn

abstrait.



forts batista, blinda. On peut surtout appuyer cette opinion sur
les nominatifs en &) qu'on trouve sur les vieilles inscriptions, si

l'on regarde cet <~ comme la vocalisation d'un et si l'on admet

que le rapport entre Àpref~ (venant de ÂpTe~f) et le vocatif

ApTE~oï' est le même qu'en sanscrit le rapport entre le thème
fort âtmân « âme (nominatif s~Ma) et le vocatif, qui est en même

temps le thème faible; <~t?MK.

Il en est de même pour les autres cas singuliers des mots qui

se déclinent sur ~<M; ils s'expliquent le plus naturellementpar
la suppression d'une consonne, qui n'a pu être ici que v, tandis

que dans la déclinaison de fpo/pt~ il faut admettre la suppres-
sion d'un o- (S ia8), ce qui d'ailleurs ne fait pas de différence

entre les deux déclinaisons, hormis au nominatif (S i~t6). Au

pluriel, les féminins en &) sont, en général, passés dans la a" dé-
clinaison mais les exemples en sont rares (voyezAhrens, Journal
de Kuhn, III, p. o 5 ). Il reste aussi des formes qui se rapportent
au type de déclinaison primitif et qui font supposer la sup-
pression d'un ancien v ainsi le pluriel K~n~Ses répondrait,
sauf la différence du genre, après la restitution du v, au pluriel
sanscrit a<maKas.

S tA&. Suppression de r au nominatifdes thèmes sanscrits et zends en a).
– Fait analogue en lithuanien.

Les thèmes en ar, ar~ rejettent en sanscrit le r au nominatif

et allongent, comme les thèmes en M, la voyelle précédente

de pitdr «père a, M~r « frère M, MMt<tf «mère~, ~M/K<at' «nUe",
viennent les nominatifspt~ &ra<~ )M<M~ ~M/K<a.De ~asar« sœur

Haptar «petit-nisa, ~atar n donateur M (§ 810) viennent SM!M,

Mapta~ <M(a. L'allongementde l'a des thèmes en <M' sert, à ce que
je crois, à compenser la suppression de r.

Y compris les thèmesque les grammairiens indiens rcjjHrdcnt comme terminés

f'n ~)' (SS < ct.tay).).



Le zend suit l'analogie du sanscrit et rejette r au nominatif;

mais si ce r est précédé d'un â long, il i'abrége, suivant la règle

qui veut que l'a soit toujours abrégé à la fin des mots polysylla-

biques 1; exemples brâta frères, K donateur,

créateurs; accusatif ~a~r-etK, tMtar-
Il y a aussi en lithuanien quelques thèmes en r qui sup-

priment cette lettre au nominatif; ces thèmes sont tous du fé-

minin et, dans la plupart des cas obliques, ils se sont élargis

par l'addition d'un i. Ainsi môté «femmes, a'M/tte « fille M ré-

pondent à TTmi MM~ ~f~n (M~ et le pluriel mo~-s, (MA-

~r-s à Tïm~MMhM'-as,~?rr~~M~as. Au génitif singulier

je regarde la forme mo~-s, (M<<s comme la plus ancienne et

la mieux conservée, et moines, <M<eft~ comme la forme alté-

rée, appartenant aux thèmes en i. Au génitif pluriel, le thème

n'a pas reçu cet i inorganique on a moter-M, <M<e?--M, et non
moten-M, <M<<'n-M. Outre les mots précités, il faut encore ranger

dans cette classe le thème seser «sœur M; il répond au sanscrit

svdsâr, nominatif s~sa, mais il s'éloigne au nominatif de Hî8<e et

<M<e, en ce que l'e se change en û, d'après l'analogie des thèmes

en en. Le nominatif est donc sem.

S i M. Suppression du signe du nominatifaprès les thèmes en r,

en germanique, en celtique, en grec et en latin.

Les langues germaniques s'accordent avec le grec et le latin,

en ce que, contrairement à ce qui se passe en sanscrit et en
zend, elles conservent au nominatif le r final des thèmes 2; à

-MT~, f~p, .e~p.~er, soror répondent en gothique

~r, brôthar, svistar, dauhtar, en vieux haut-allemand~ta~

Partout ailleurs qu'au nominatif singuiier, le zend conserve, aux mêmes cas

que le sanscrit, t'i! !ong 'les noms d'agents comme <M(<n'.

Il n'y a d'ailleurs dans tes languesgermaniques qu'un petit nombre de thèmes

termines par )- ce sont des mots exprimant une relation de parenté.



<'fMO~<!f, .s'Mcs~f, (oA~r. La question est de savoir si ce r est au
nominatif un reste de la langue primitive, ou si, après avoir été
anciennement supprimé, il a été restitué au nominatif d'après
l'analogie des cas obliques. Je pense que c'est la première hypo-
thèse qui est la vraie; j'explique l'accord du lithuanien et de
l'ancien slave 1 avec le sanscrit et le zend, par cette circonstance
que les langues lettes et slaves se sont séparées de leurs sœurs de
l'Asie plus tard que les langues classiques, germaniques et cel-
tiques, ainsi que nous l'avons reconnu d'après des raisons tirées
du système phonique. Je ferai observer à ce sujet qu'en celtique,
notamment en gadhélique, on supprime bien au nominatif sin-
gulier le n final 2, mais jamais le r final du thème. En voici des
exemples en irlandais athair père?) (pour paf/M:r), bratltair

« frères, MM!</M!'?' «mère M, ~M</i<M'f~3sœur M, ~ear «nUe~, p-eK-

Nous reparlerons plus loin de l'ancien slave, où l'on a, par exemple, le nomi-
natifmati Kmère" à côte du génitif mater-e.

On a, par exemple, en irlandais comAarMttvoisine!),génitifcomActt-saiK-e,du
thème com&HMa<tj tMoMAe «enfant!), génitif naoHAttt, de nant~teaK;guala (fémi-
nin) « ëpauie o, génitifg~aKn, nominatif pluriel ~taihe c!f <t chien de chasse(de
cun, sanscrit dun,.comme thème très-faible),génitif con ou cuin, nominatif pluriel
con ou catin OU cona.

3 Pour<pM<t/«!M',avec endurcissementdu v en p, comme dans f!;MMt- KcIeiB, qui
répond au sanscrit <!MH- (voyez Pictet, De l'affinité des langues celtiques avec le sans-
crit (en français),.?. 74). Le sanscrit, le zend, le latin et le lithuanien ont évi-
demment perdu un t dans le terme qu'ils emploient pour désigner «ia soeurs ce t
s'est conservé eu germanique, en slave (ancien slave sestra) et dans une partie des
langues celtiques. Si l'on rétablit cette lettre en sanscrit..on obtient svastdr comme
thème des cas forts. D'accord avec Pott (Recherches étymologiques, If, p. 554,
t"édit.), je reconnaisdans la dernière partie de ce nom un mot de la même famille
que <<<-{ «femmex littéralement «celle qui enfante);, de la racine sû, strî étant par
conséquent pour i!M-(~), et dans la première syllabe, je reconnais le possessifs~
«suus') (marquantl'appartenance, comme dans fw~mto xparent!)). Stx~s)- est donc
pour M<t-ot~)', venant de MXt-Mts)-. L'~ du féminin manque, mais il faut observer
qu'il manque aussi dans))M(<h' cmère)), du~ar ttCHe~, et, comme le rappelle Pott,
dans le latin uxor et OMct<M'<(ceuequi commenceune chose)!.

Le nom de la n!!e ~j~rj~ aM/tttat-, de la racine f!M/t «frairoK, est exptiqué par



<eo«' (g-cMMMt ~j'engendre);) = sanscrit ~m: iatin~M~ grec

ysfET~p. On ne sera pas étonné, après ce qui a été dit § i35,
de voir que le signe casuel manque au nominatif de cette classe

de mots, en gothique et en latin; on pourrait attendre en grec

des formes comme ~<xTt/s, f~Tt/s, au lieu de ~o~p-s, ~Tep-s,

c'est-à-dire le signe casuel maintenu préfërablement à la con-

sonne finale du thème et la perte de celle-ci compensée par
l'allongement de la voyelle précédente. Les termes d'agents en

T)?-? comme ~o-T~-?, ys~-E-T)?-? sont probablement identiques,

quant a leur origine, avec ceux qui sont terminés en T~p, et,

en effet, on les voit souvent se remplacer (~o-Tt/p, ~-e-Tt/p);

ces noms en -r~-s ont conservé le signe du nominatif de préfé-

rence à la consonne finale du thème; mais entrâmes en quelque

sorte par l'exemple du nominatif, ils ont renoncé au p dans les

cas obliques et sont passés complètement dans la i" déclinai-

son on a donc <~Tû~, ~T}?, etc. au lieu de -M~pos, .M-r~p' ou

de ~Tspos, <MTep< Ces deux dernières formes, en ce qui con-

Lassen (Anthologie sanscrite, s. v.) comme celle ç<M' mtt~e~t c~ctMM habuit t)t

oet~ta~m:~ tMs<!«t(t<wf. DM~f peut certainement signifier «celle qui trait);; et

le nom donne la fille peut être emprunté à cette circonstancede la vie de pasteurs

que menaient les ancêtresde la race. Mais il me paraîtplus vraisemblablede regarder

<~t«{<- comme le «nourrisson femet!e~; ce terme a pu éH-e détourné de son sens

primitifpour désigner la fille déjà adulte, à une époque où t'étymotogiedu mot avait

cessé d'être sentie ou d'être prise en considération. H est encore possible, et c'est

i'hypothèsequi me semble la plus probable, que la racine <h<~ ait ici un sens causatif

et signifie «allaiter»,de sorte que d<(AtMr désignerait «la femme» en généra!, et,

par conséquent,aussi «ta jeune nue)). La racine <? «boire)) (da, S i0()°, a) dans

tie'-HM « vache taitière)) a égatement le sens causatif; il en est de même de la racine

correspondante en gréera, a~ dans le dérivé S~M «femeUe)). En zend, le mot

~))U"3 ~t'Ha,qui est de même origine que ~o~ désigne da femelle des animaux)).

Un fait analoguea lieu en lette et en borussien, où non-seulement te nomina-

tif, mais encore les cas obliques, perdent ie t- nous avons, par exemple, en borus-

sien, ttuM"mère)), accusatifmMtM, commeen grec ~Tt;-s,accusatif ~~t))-f. En lette,

m~te (mahte) «mère)) fait au génitifm<ï<e< au datif mâte, à )'ac<;usatifM<«t,au lieu

qu'en lithuanien nous avons mo<A'<, m~tefet, n~<ertM.



cerne la voyelle brève devant le p, concorderaient avec les formes

comme a~Top-os, cM<Top-<, dont le suflixe Top se rapporte comme
T)?pau sanscrit forme faible <~ <f. Rappelons encore, comme
un exemple unique en son genre, ~<xp-Tu-s, éolien ~p-Tup,
dont le suffixe est évidemmentde même origine que Tnp et Top.
L'u est donc l'affaiblissement d'un a primitif (§ y). Pott fait
dériver ce mot, et avec raison, à ce que je crois, de la racine
sanscrite SMM~ smr «se souvenirs (comparez § i~)3, a, note),
de sorte que le' témoin serait proprement K celui qui fait sou-
venirs ou «qui se souvient (tMemo~).

En général, même pour les mots qui n'appartiennent pas aux
classes dont nous parlons, toutes les fois qu'un thème finit par
un p, le grec conserve cette lettre et sacrifie le signe du nomi-
natif. On peut comparer à cet égard -3-p, x~/p, ~e/p aux nomi-
natifs sanscrits comme ~oar (féminin) ~portes, g~r (féminin)
Kvoix~, dür (féminin) « timon M, qui ont dû, suivant une loi
phonique constante en sanscrit, abandonner le signe casuel
(S o&). Le seul exemple dans toute la famille indo-européenne
qui nous montre r final du thème à côté du signe s du nominatif
est le mot zend <~<M's «feu~; on ne peut, .en effet, compter

comme exemples les mots latins tels que pars, ars, tHer~ con-

cors, attendu que leur thème ne se termine pas simplement en r,
mais en rt, r< et que la langue a craint en quelque sorte de
sacrifier l'expression du rapport casuel en même temps qu'une
portion du thème. 'Cette circonstance a aussi préservé le signe
casuel à la fin du motjM~(<)-~ malgré l'aversion du latin pour
le groupe ls à la fin d'un mot (§ 101).

§ i/t6. Thèmes en s, en sanscrit et en grec.

Les thèmes masculins et féminins en ~t~ as allongent 1'~ en

Au lieu de de marne fM)' au tien de du)'; voyez S ~3" de l'Abrc~ë de la
Grammairesanscrite.



sanscrit au nominatifsingulier. Ce sont, en générât, abstraction
faite du dialecte védique, des composés dont le dernier membre
est un substantif neutre en as, comme, par exemple, ~Mf-MMMM

xqui a un mauvais esprits (de dus, devant les lettres sonores
dur, et MM!K<M « esprit M), dont le nominatif masculin et féminin
est <MrMMH<M, lé neutre <MnKatMs. Le grec présente ici avec le
sanscrit un accord remarquable: nous avons, en effet, en grec,
<~o-~et~ (6, ~) qui. fait au neutre -ro ~o~et~. 11 y a toutefois
cette différence que le s de ~MrmaKas appartient indubitable-
ment au thème, et que le caractère du nominatifmanque (§ o/t);
au contraire, en grec, le s de <~o-~f~ a l'apparence d'une
flexion, parce que le génitif et les autres cas ne sont pas ~c-~s-
t~o'-os, etc. comme en sanscrit ~MrmaKas-as, mais <~o'jME~bs,etc.
Mais si l'on tient compte de ce qui a été dit § la 8, à savoir

que le
$ de ~os appartient au thème et que ~eos est pour

~Eo-o?, on pourra aussi admettre que le s de ~o-~Ef~ et de

tous les adjectifs de même sorte appartient au thème, et que
Juo-~efSM est pour ~o-~s~so-os. Ou bien donc le du nominatif
appartientau thème, et l'accord avec ~MrtMKas est complet, ou
le s du thème est tombé devant le s signe casuel, d'après le même
principe qui fait qu'une dentale finale est supprimée devant le
signe du nominatif, parcé qu'elle ne peut exister a côté de lui
(ep<M-?, x~-s, <3'ot<-s). Cette dernière hypothèse me paraît la
plus vraisemblable, parce que le grec, s'écartant en cela du sans-
crit, cherche à conserver autant que possible dans les masculins
et les i~mimns la sifflante du nominatif. Au neutre, au con-
traire, lequel n'a pas droit à cette sifflante, le s de ~o-f<sf~ fait

tout aussi .certainement partie du thème <me celui de ~os
(S ia8). Nous pouvons 'donc, en nous bornant aux mots grecs,
regarder l'allongement de la voyelle, au nominatifmasculin et
féminin <Suo-f<s~-s, comme une compensation pour la suppression
de la consonne finale du thème, ainsi que ceta a lieu pour



~a-s, TOf~-s, de ~<xf, T~<x~; de même 1'~ de ot~M-s, ~-s,
des thèmes <x< t?~.

Ce dernier mot a évidemment perdu un o- qui se trouvai

entre la racine et le suffixe (comparez ft~s, venant de ft/o-~s,

en latin nurus, en sanscrit SKMM'); il correspond, en enet, au
thème védique ~~[M~ts aurore qui est également du fémi-

nin la forme éolienne atue~ a conservé l'M de la forme sans-
crite, mais en la frappant du gouna, comme cela a eu lieu aussi

pour aurora et le lithuanien aMsm (védique Msm «aube~).

A la contraction védique de l'accusatif singulier usâ'sam en Msam

et de l'accusatif pluriel M~tsas en Msas on peut comparer les

formes éoliennes comme <~o- pour <~cr~e~=Juo-~Ef~crot(f),

sanscrit ~Mt-maKa~m (Ahrens, De dialectis, I, p. ii3). On peut

encore rapprocher à cet égard de la seconde partie d's~t~~ le

latin nubem, si l'explication que j'ai donnée plus haut (S 187)

de cette classe de mots est fondée.

Il y a un certain accord entre la déclinaison de ot~cJs et

et celle de ~'p<Ms; mais le thème de ce dernier mot se termine

en v, et non pas en s; nous avons conservé ce v dans le dialecte

syracusain (~'p~Mts, !?p~fE~o-<, voyez Ahrens, 7M. M, p. a&i).

Il faut donc rapprocher ~-s, comme <~<M-s, TatM-s, wf~M-s,

quant à la formation du nominatif, de T<xXot-s, ~S-s (S 1 So~ *);

il y a cette différence seulement que dans les premières de ces

formes la voyelle de la syllabe finale du thème est longue par
elle-même, tandis que dans To~.a-$, j~a-s elle devient longue,

pour compenser la suppression du v.

Voyez SS 198 eta6, a. Comme 3~«{f!S)gniSeoriginairement«)abriHante!

le mot grec t!f.if se prête aussi au sens de «jour)! (voyez Ahrens, De gra'co' ht~-Ma-

dialectis,I, p. 36, et dans le Journal de Kuhn, 1II, p. i&a). Une preuve que le

thème du mpt a un s, et que le génitif t?oM est pour )io<To:= sanscrit<;s<is<<,c'est ie

composé ~)<~<!pM (comparezS ia8). On ne saurait expliquer ce <r comme tenant

la place d'un t, ainsi que cela s iicu dans ~x~opos la parenté indubitable de

)!~e avec M&Ms'y oppose.



S) /)y, i. Thèmes en s, en latin. Changement 'te en r.

Comme le latin, d'accord sur ce point avec le grec, conserve

au nominatif masculin et féminin le signe casuel de préférence

à la consonne finale du thème, il est très-vraisemblable que

c'est aussi le s du nominatif qui a été conservé dans masses,

ros ( sanscrit f~a-s Ksuc~, grec <~o-os), mes, <M~os, MM~, tel-

FfMMS, ~Ms, Ce~ (S 187), cinis (S o35), et autres formes

semblables; la consonne finale du thème a dû disparaître, dans

cette hypothèse, au nominatif, mais elle reparaît aux cas obliques

sous la forme d'un (lequel tient la plupart du temps, sinon

toujours, la place d'un ancien s). Au contraire, dans les neutres

comme ôs (sanscrit a~a-m «bouches), pecMs.~oK~, g-CMMs=~-

M?, y~fs(o-)-os, gravius (sanscrit gvHyas, thème des cas faibles et

nominatif-accusatif neutre), majus (sanscrit ma/M~s), le s ap-
partient au thème. car le neutre n'a pas de s pour signe ca-
suel (S i5a); c'est ce s du thème qui se change en r aux cas

obliques. Il ne faut donc pas, si l'on admet la distinction que

nous venons de faire entre les thèmes masculins et féminins,

d'une part, et les neutres, de l'autre, dire que le latin mûs et le

grec (génitif ~-<~s, venant de fjtuo-) sont complètement

identiques avec le vieux haut-allemand mûs (thème tMMM, § 76);

en effet, le s du mot germanique appartient indubitablement au

thème. Au contraire, dans les composés latins mus-cipula, mus-
cerda, et dans le dérivé mus-culus, comme dans ~os-CM~MS, MMs-

culus, le s du thème s'est conservé grâce au c qui suivait.

Dans un grand nombre de'thèmes latins, terminés par un r
tenant lieu d'un primitif, la puissance de l'analogie a eu pour
effet d'introduire r au nominatif, quoiqu'il n'y eût pas pour ce

cas la même raison que pour les cas obliques de changer s en r,
puisqu'il ne s'y trouve pas entre deux voyelles. Il est arrivé



alors que ces thèmes ont perdu le signe du nominatif comme
les thèmes véritablement terminés en r (~a~ a'a~ i i/t5). A

cette classe appartiennent notamment les abstraits comme pudor,

amor (S 9 S a), lesquels toutefois n'ont pas entièrement perdu
leur nominatif pourvu du signe casuel, car à côté de labor existe
aussi /aM-s, qu'on peut rapprocher, à la différence du genre
près, du grec ot«~-s; de même, à côté de c~MO~ la forme ar-
chaïque clamô-s.

Parmi les mots cités plus haut, il y en a un où le r des

cas obliques peut sembler organique et non sorti d'un s; c'est
Mt~-s, tK~f-M, que je faisais autrefois dériver de la racine smar,
smr «se souvenirs. Mais, comme ce serait le seul mot ayant un
r primitif avec s comme signe du nominatif, je préfère mainte-
nant regarder le r comme tenant la place d'un s, et je fais venir
m~-s de la racine ma « mesurer qui a donné aussi, en abré-
geant la voyelle, Mt~-JtM. ~Mo-s, en tant que signifiant «loi,
règles, est l'équivalent, quant au sens, de l'ancien perse fra-
matM, qui signifie, d'après Rawlinson, tdoi)?, principalement
«loi divine (en sanscrit jt)fa-tM<HMt-)K xautori~). Le persan

~nMsK «ordres (~erMt~em «je commandes) est de la même fa-
mille la racine mâ en composition avec la prépositionfra a
sans doute eu aussi en ancien perse le sens de « commander M,

comme cela ressort du nom d'agent ~ama~ « commandant,
souveraine. Parmi les adjectifs latins, le s final de vetus pour-
rait, au moins au neutre, faire douter s'il fait partie du thème
(veter-is, venant de vetisis, e à cause de !'), ou si le signe casuel
du masculin et du féminin s'est étendu par abus au neutre. Ce

qui est certain, c'est que !?<«.! est identique, quant à son ori-
gine, avec ~Tos, F~ros, J~Te(or)-os, et signifiait, par conséquent,
dans le principe « année e On pourrait donc rapprocher vetus

En aibanais vjeT et f/Eer signment «annce)) et M/ET<n!p t<nnnue)').Ce demie)''ro-



au masculin et au féminin des formes grecques comme Tp<eTt/-?,

et au neutre des formes comme TptETss.

C'est ici le lieu de rappeler que le latin a aussi dans sa con-
jugaison une forme avec s final, où l'on peut douter si ce s

appartient au thème ou à la flexion c'est la forme es «tu es H.

de la racine es, que nous voyons dans es-t, es-tis, er-cMt, er-~
(venant de es-am, es-o). Le fait en question n'est pas sans ana-
lopie avpc ce que nous avons vu pour Cere-s (au lieu de Ceres-s),

génitif Cerer-is, avec cette différence que dans Cere-s le dernier

e a été allongé pour compenser la suppression de la con-

sonne. On peut admettre que le s de es «tu es~ appartient à la

désinence personnelle et non à la racine., d'autant plus que le

latin a l'habitude de marquer partout par une désinence la se-
conde personne du singulier, excepté à l'impératif, il en est de

même pour le gothique i-s «tu es M, où le s appartient à la

désinence personnelle, et non, comme le s de la 3° personne
(is-t), à la racine; en effet, le gothique ne laisse jamais dispa-

raître la désinence personnelle s au présent (nous ne parlons

pas des prétérits ayant la signification du présent). Il faut donc

expliquer is comme venant de is-s, mais avec suppression du

premier s et non pas du second, de même que, dans le sans-

crit ast «tu es!; (pour as-st, dorien ~o'-o'/), c'est le premier, et

non le seconds, qui a été supprimé.

S i&7, a. Suppression d'un s au nominatifdans le thème
lithuanienmenés.

Nous passons au lithuanien pour faire remarquer que le

thème meMes «lune~ et «mois M*supprime le s au nominatif

singulier et élargit la voyelle précédente en &; on a donc M~tt~

pond.ausanscrit txttoofft-t «annëe;), les deux premiers à <)<!<«{-' (même sens). Voyez

mon mémoireSur Mbanais,p. a et su'v. et p. 83, n. 56.
AfAtM = sanscrit M)< qui a probablement fait d'abord en lithuanien M'e))ft,



en analogie avec les formes comme «M ~pierre(venant de

<t~M, § i&o), et sesû «sœur?) (venant de se~f, § iM). Dans

les cas obliques, le thème ménes s'élargit ordinairement par l'ad-

dition d'un complément monosyllabique ta, ou simplement

d'un i. Ainsi, l'on a au génitif menesto et à l'instrumental sin-

gulier ménesi-mi.

§ i &8. Nominatif des thèmes neutres. – Tableau comparatif

du nominatif.

Le nominatif des thèmes neutres est identique avec l'accusatif

dans toute la famille indo-européenne (S 152 et suiv.)

Avant de présenter une vue générale de la formation du no-
minatif, il convient de faire connaître les thèmes qui nous ser-
viront d'exemples. Nous avons choisi des thèmes qui diffèrent

entre eux, les uns par le genre, les autres par la lettre finale.

Autant qu'il sera possible,nous conserverons les mêmes exemples

pour les autres cas.

Thèmes sanscrits et zends
luCUlCS nauauWa cu r.cuuaSanscrit.. Zend.

~T~tMpa (masculin) tfcheval"; <e~M' a~ (masculin) sche-

vats(§5o);

q!< (masculin) ~qui?"; ka (masculin) tfqni?";

~f ~a (neutre) tfdon" «(t~ dâta (neutre) ffdatum"

~t<t (neutre) "ceci"; (neutre) feeci";

'T<M~(~mi!iin) ~jument"; tf~))' <tMfa(fém.) ftangue";

M (féminin) ~qui?~ ~M(fém)~qui?";

et, par l'insertion d'un e, mènes. Comparez le latin meMM, le grec ;t)~, pour ~f~
(génitif f*of- pour tt);fo-<f!).

Fauteurattend, pour traiter des thèmes neutres, qu'il soit arrivé à l'accusatif,

parce qu'il admet que le signe du neutre est originairement identique avec celui de

l'accusatif (§t 5s ).–Tr.



Sanscrit. Zend.

~f?fp<!<t(masc.) ftmattre, mari, ~«~ paiti (masc.) frmaître"

(§~);
~f~~r~(~m.)ffamour,joie"; ~~«t ~(t (féminin) ffbéné-

diction));

~ff~o<trt (neutre) tfeau)); ~*t~ vairi (neutre) ftean";
)~~&'<tM<t~ (féminin) ffceUequi ~C~) ~faM~ (fém.) ffce))e

esto; qui est n

swKM (masculin) ftnis'); ~osM (masculin) ani-

mal apprivoise";

~ïMttM (féminin) tfOsmaxiHaireB; ~~<<tM«(fëminin) "corps";

~TS Ma~M (neutre) trmie), vm"; ~e m<t~M (neutre) tfvin');

'~t !)<tt' (féminin) nfemme"

~)tg'o (masculin, féminin) tftau- ~M~aM(masc.iëm.)fftau-

reau, vache"; reau,vache"(§ia3);

Katt (féminin) tf vaisseau"

~~roac (féminin) ~discours"; (M~ uac'(fëm.) ffdiscours";

~ï~T Mr<tMt (maso.), forme faible f~) ~«fant ou (t~'{~ ba-

?r!?rM''<!<(§iaQ)t portant, ~t<, forme faibte

soutenant", de ~&'ar,W &' (t~) &ar<:<(masc.)

(i" classe); ~portant";

~r<~NMK(mascutin)ffpierre" }~it~ <Mm<Mt(masc.)«cieI";

~rP~T'amstt tnomK; t<6~! 'MMSM(neutre) «nom";

~T~ M<ttf (masculin) ffirère" ~(M~ M<<t'' (masc.) ft&ère"

<Mt'«tr (fëminin) ffuMe"; ~OLjËa (fém.) "BUe";

~T~(mascuun)trdonateur" ~~t<M ddtâr (masculin) "do-

(§ iay); nateur, créateur";

~W!Mc<M(neutre) "discours". M~~ faeas(neut.)«parole".

Signifie aussi ttëctairo et «nuagesdans le diatecte védique. A ce sens se rap-

portent très-probaMementle zend joe~~ a~MMtt «cieb et ie persan (_)~t ae~MM

(mémesens).).
Quoiquele sanscrit as devienne en zend la fin des motsd (S 56 *), je crois



Les exemptes grecs et latins n'ont pas besoin d'être mention-

nés ici. En lithuanien et en gothique, nous choisissons les

thèmes suivants

Thèmes tithnamens et gothiques.

Lithuanien. Gothique.

~MMt (masculin) «mattre"; M~/a (masculin) floup";
ka (masculin)«qui?"; (masculin) tfqui?)):
g'ef<! (neutre) fthon"; <~<Mr<t (neutre) tfporte" (sanscrit

~ara~ neutre);

ta (neutre) ttceeia; iAe (neutre) "te, ceci»;

a~fa (fëminin) ~jument" g'<M (féminin) ffdon)) (§ 6());
&uo(fémimn)ff!aqueHe?a;

g'en<t (masculin) ~parents; g'M<! (mascutin) «étranger');
t(tnascuHnetneutre)ffh[c,hoc'

<t«)t (leminin) «mouton" (sanscrit <t)MK (féminin) «faveur');
ac~ latin o~M), grec <!(<s);

.MHM (masculin) «6!s'); sMttM (masculin) «nts));
/MM~<t (féminin) «main')

pMt ( neutre ) « large"(sanscrit pr<« j~tt'AM ( neutre ) « fortune o

grec ~aT~);

pourtant devoir conserverau thème ia forme en ad, attendu qu'un thème vaéô n'au-
rait jamais pu donner aux cas oMiques des formes commeoacamhit, tXtAtM~o.Je fais

observerà ce propos qu'en sanscrit on ne trouverait pas non plus de thème !)<!c<M, si

t'on voulait, dans les tables qu'on dresse'des thèmes, se conformer aux lois pho-

niques en effet, un s final ne reste invariable que devant un t, < initiai; devant

une pause il se change en visarga (: h). Mais puisque nous négligeonsles iois pho-

niques en citant les thèmes sanscrits, nous pouvons en faire autant pour le zend.

Brockhaus, dans son Glossaire du Vendidad-Sadé, termine par (~ nh les thèmes qui

en sanscrit finissentpar a8; mais cette formeme paraît employée à tort, car le s
sanscrit ne se change en n& qu'entredeux voyelles, et non pas à la fin des mots. En-

core dans certains cas trouve-t-onsimplementun h, comme quand ia seconde voyelle

est un i, par exempte, oacaM et non t!aconM (S 56*). La forme qui rend le mieux

compte de ces diverses modifications est oac'as, dont le » ff est d'atHeursle représen-
tant régulier du s sanscrit; on trouve, en effet, les formes comme t<tc<M non-seu-
lement devant la particule A!, mais devant les enclitiques rd et ttt'ft (S ) 35,
remarque 3).):



Lithuanien. GoLhique.

«M<MK<' (masculin) agrandissant)), fijand (masculin) ff ennemi));

s~MCM (masculin) tfpierre)); ahman (masculin) f esprits;
M<:m<!tt(neutre)<fnom));

~o~<tr(mascuiin)ffrère)';
fM~f (féminin) ffiite)). dauhtar (féminin) ~nUe".

Sanscrit. Zend. Grec. Latin. Lithuanien. Gothique.

masculin, asva-s aspo~3 f'trwo-s equu-s ~Mta-s OM~°

masculin. ka-s M &<M hva-s

neutre. <~MMt-M: <<afe-M S<Mpo- d!o):M-m g'er<: daur'

neutre. ta-t T<) M-tM-~ ta-i tha-ta

féminin. <M!M &Mptt x~pS equa axM)<{ giba

féminin.. kd M .co
masculin. ~«(t'-s ~<t!'<<! ~<)o'<-s hosti-s g'eH<t-s g'<M<mascuun.& t-~

féminin.. prîii-s <&<-s ~pTf-s turri-s «?<-? <tH~<s

neutre.«)'< vairi ~Spt mareneutre.t~ t-ta
féminin..&sMK< bavainti 1. V.§iai.
féminin.. sMHw-~ pasu-s f~u-s pecM-~ s!m~ sunu-s
féminin..M~M-s tanu-s ~xu-s socru-s handu-s

Nous faisons suivre le tableau comparatif du nominatifs

Nous nous abstiendrons de citer ce thème, ainsi que les autres thèmes termi-

nés par une consonne, dans les cas où ils ont passe dans la déclinaisonà voyelle, par
suite de l'addition d'un complémentinorganique.

Dans ces tableauxcomparatifs, l'auteur rapproche autant que possible des mots

de même origine et de même formation, comme sanscrit <Mea-s, zend <K~, grec
i')Mo- latin e~tttt-o. Mais il est obligé souvent, pour compléterla série de ses com-'
paraisons, de prendre des mots différents, soit qae le terme correspondant manque
dans une langue,soit qu'ii atf~ss~dansune autre classe de déclinaison. C'est donc

uniquement sur la lettre finale du. thème et sur la désinence que porte la compa-
raison. Tr.

Avec <'a <Mpa~ca, S t35, remarque 3.
i

L'apostrophe, dans !)tt~< et dans les autres mots gothiques, rappette que la

iettrefinatedu thème a été supprimée (S 135).–Tr.



Sanscrit. Zend. Grec. Latin. Lithuanien. Gothique.
neutre. m<MM ms& ~e~ ~eeM ~M ~Mféminin..t;aa!S'-s.
mas.m.g'a~'̀ g-aM-q jSoC-s; M-~
féminin..M~M-~ .MS-s
féminin.)~ vdlé-s ~-g
masculin. Mr~ baran-s 0~~t- feren-s ««g-sM-~ jijand-s
masculin. <Mma <MM<t S~~M~ sermo ~mS ahma
neutre. nâma ndma T~~ MomM Ms~
masculin. ~M ~~pp frdter ~.<A~fëminin. ~y~pM~ duktl ~M~r
masculin. <~ SoT~p dator
neutre. osc~ psc~' ~os ffenus 1.

ACCUSATIF.

S i&9. Du signe de l'accusatif. – L'accusatif dans les langues
germaniques.

Le caractère de l'accusatif est m en sanscrit, en zend et enlatin; en grec et en borussien, il est f,H(§18).En lithuanien,
nous avons une nasale qui est représentée dans l'écriture par des
signes ajoutés aux voyelles, mais qui, dans prononciation
actuelle, n'est plus sensible pour l'ouïe (§ jo); ainsi Je~-K
« deum qui se prononce~a. Le borussien a la forme deiwa-n,
en regard du sanscrit ~<

En gothique, la terminaison de l'accusatif a disparu dans les
substantifs, sans laisser de trace; mais, dans les pronoms de la
3' personne, y compris l'article, ainsi que dans les adjectifs forts,
c'est-à-dire combinés avec un pronom ( § a8y et suiv.), la ter-
minaison de l'accusatif s'est conservée, en gothique et en haut-

Voyez S <aa.
Voyez S ia3.
AvecAt.- MM<c«, § t35, remarque 3.



allemand ancien et moderne, mais seulement dans les mascu-
lins ie féminin a perdu, même dans ces classes de mots, le signe

casuel. Le m primitif s'est changéen M, auquel est venu se joindre,

pour le protéger en quelque sorte (S 18), un a; on a donc le

gothique t/M-Ma en regard du sanscrit <a-Mî, du borussien s<a-K,

sto-n, du lithuanien (a-M (prononcez ta), du grec T6-v, du latin

is-tu-m; au contraire, le féminin est, en gothique, </«~ qu'on

peut comparer au sanscrit tâ-m, au dorien Tot- au borussien

stan, s~-N, au lithuanien ta-n (prononcez ta), au latin is-ta-m.

Le haut-allemand a perdu la voyelle complémentaire que le

gothique avait ajoutée à la désinence de l'accusatif; mais on ne
peut guère douter qu'il ne l'ait eue dans le principe, autrement
la nasale finale aurait très-vraisemblablement été supprimée,

comme elle l'est au génitif pluriel et à la i'° personne du sin-
gulier du subjonctif présent (§§ t8 et oa"*). Comparez le vieux

haut-allemandi-n eum avec le gothique i-na et le vieux latin
i-m. Le haut-allemandl'emporte sur. le gothique en ce qu'il n'a

pas laissé périr entièrement le signe de l'accusatif dans les

substantifs; il s'est conservé, en vieux et en moyen haut-alle-
mand, dans les noms propres masculins; exemples: vieux haut-
allemand ~MO<&)t)Mga-?~/MrtH:MO(a:-K, petrusa-n; moyen haut-alle-
mand sîvride-n,par~M~~aKK~e-K.Même, en haut-allemand
moderne, on permet des accusatifs comme WtMme-K~ Lud-

wige-n, quoiqu'ils aient vieilli (voyez Grimm, Grammaire alle-
mande, I, pp. y6y, 770, yyS). Outre les noms propres, le
vieux haut-allemanda conservé le signe casuel n dans les subs-
tantifs kot

K
dieu truhtin « seigneur fater « père et man

«hommes; on a, par conséquent, kota-n, (fMAttMa-K~ <rM/<<Mte-):,

fatera-nl, manna-n. H faut remarquer que, à l'exception du der-

Je partage ie mot ainsi, fatera-n, et non ~<t<e)'-<tMcomme pour le aanecritptM'-

am, parcequ'en vieux hau'-aUemandce mot a passé, dans la plupart des cas, grâce
A l'addition d'une voyelle, dans la t" déclinaison forte.



nier, ce sont tous des termes qui doivent être prononcés avec un
sentiment de respect, ce qui nous aide à comprendre pourquoi

ils ont conservé plus longtemps l'ancienne forme. Au sujet de

«MMKa-M, observons que le gothique possède à la fois un thème

Mam et un thème élargi tHQMtMH, qui sert, en même temps, d'ac-
cusatif on pourrait identifier le vieux haut-allemandmannan avec

ce dernier mot, en sorte que le n final appartiendraitau thème.

Quoi qu'il en soit, je ne voudrais pas dire, avec Grimm, que les

accusatifs en n des noms propres et des termes qui signinent

K
dieu Kmaître s et «père~ appartiennent à la déclinaison des

adjectifs, car primitivement les substantifs germaniques avaient °

une nasale à l'accusatif masculin et féminin (les thèmes en a
également au neutre), absolument comme les pronoms et les

adjectifs; il n'est donc pas étonnant que les noms propres et
certains mots privilégiés aient conservé l'ancienne forme héré-
ditaire.

Il est encore à remarquer qu'en zend les thèmes en ya et en

va contractent ces syllabes en et en M devant le m de l'accusa-

tif (S Aa). Le gothique fait à peu près de même pour les thèmes

substantifs en ja, va des thèmes Aa~ya armée /MM~<t ber-
1

ger~, </ttm «valet a, il forme les accusatifs Aan~ hairdi, thiu

(S i35, remarque a); au contraire, quand la désinence casuelle

H<t est conservée,l'a final du thème subsiste; exemples Mn'a-Ma

Kmédium (adjectif), ~ctm-Ma ~vivum ?), de même qu'en sanscrit

MMK~ft-tM, j~!M-tK.

S 15o. Accusatifdes thèmes termines par une consonne.

Les thèmes terminés par une consonne placent, en sanscrit

en zend et en latin, devant le signe casuel m.. une voyelle de

liaison, à savoir a en sanscrit, ë en zend et en latin; exemples

M~ar-a-m, zend ~atar-m, latin ~f<t<r-e-tH. Le grec a laissé

tomber, après l'a, qui a été ajouté comme voyelle de liaison, le



vrai caractère de l'accusatif; comparez, par exemple, ~po~T-o:

au sanscrit &amHt-<?H, au zend barant-ë-m,au latin ferent-e-na.

§ 151. Accusatifdes thèmes monosyllabiques en sanscrit. –
De la désinence latine em.

Les mots monosyllabiques en û et âu prennent, en sans-
crit, am au lieu de m pour désinence de l'accusatif, comme les

thèmes terminés par une consonne; de cette façon ils deviennent
polysyllabiques. Ainsi ? «peurn et M~M «vaisseaux ne font pas
~-M~ K<Mt-Mt~ comme on pourrait s'y attendre d'après le grec
fOtS- mais 6'aMt, Ka~-atM. Un fait analogue a lieu pour les

thèmes grecs en eu, qui, au lieu de e~-f, font e- venant de

eF-a; exemple ~o[o'<~(F)-a au lieu de ~3oto'<Xsu-f.

Mais il ne faudrait pas, comme on l'a fait, regarder en latin

em comme la vraie et unique terminaison primitive de l'accusa-
tif, et voir dans lupu-m, /<om-!M~MctM-m,die-m, une contraction

pour ~Mpo-etM, /tOfa-e?M,/rMe(M-eMt, die-em. La nasale suffisait pour
marquer l'accusatif, et on la faisait précéder d'une voyelle par
nécessité seulement; c'est ce qui ressort de l'histoire de toute la

famille indo-européenne,et ce qui pourrait se démontrer même

sans le secours du sanscrit et du zend, à l'aide du grec, du li-
thuanien, du borussien et du gothique. Le em de la 3e décli-

naison latine a une double origine ou bien l'e appartientau
thème et tient, comme cela arrive très-souvent-, la place d'un
i; alors la syllabe e-m, par exemple dans igne-m (sanscrit ajM~-m),

correspond à t-m en sanscrit, î-m en zend, <-f en grec, i-n en bo-
russien (asti-n Krem~), i-n en lithuanien, i-na (dans ina «lui M)

en gothique. Ce n'est que par exception que certains mots con-
serventl't du thème 1; exemples sttt-m, tussi-m, THe~-Mt, Albi-m,

Hispali-m. Au contraire, l'e qui est &. l'accusatif des thèmes ter-

Parmiles mots qui sont waime"td'origine !atine, il n'~ a que des féminins qui

conservent ri; on a \u plus haut (SS 11 g, 1.31) que le féminin affectionne l'i.



minés par une consonne correspondà l'a sanscrit exemple peJ-

em = sanscritpdd-am, grec 'sro~-a(~). De même, pour les formes

uniques en leur genre: gTM-em~ AM-etK
(de gTM, SM), qui con-

cordent parfaitement avec les accusatifs sanscrits comme 6'MO-atM

(par euphonie pour &M-a<K), de &M, nominatif ~<f-s «terra)). Le

rapport est le même entre le génitif gru-is, SM-M, et les génitifs
sanscrits comme &M~-as. C'est évidemmentparce que les thèmes

grM~ su sont monosyllabiques, qu'ils ne suivent pas la A° dé-
clinaison 1; c'est pour la même raison qu'en sanscrit 6'~ ne

se déclinent pas comme tM~M, tMt<~

§ t5a. Accusatifneutre en sanscrit, en grec et en latin. Nominatif

semblable à l'accusatif.

Les thèmes neutres en a, en sanscrit et en zend, et leurs
congénères en grec, en latin et en borussien, prennent, comme
le masculin et le féminin, une nasale pour signe de l'accusatif;

cette terminaison,qui paraît avoir quelque chose de moins per-
sonnel, de moins vivant que le s du nominatif, convenait bien

pour le neutre, qui ne s'est pas contenté de l'adopterpour l'ac-

cusatif, mais qui l'a introduite en outre dans son nominatif;
exemple sanscrit s<M/aM<M~ zend M~M~-Mt «coucher; de même,

en latin et en grec, ~oHM-m, J<Spo-y, en borussien &<!M~a-H

«
quoi?

M,
MKto-M «dictum~.

Les thèmes substantifs et adjectifs neutres non terminés par
a en sanscrit et en zend, ainsi que leurs congénères dans les

autres langues, sauf quelques exceptions en latin, que nous ver-
rons plus loin, restent sans signe casuel au nominatif et à l'ac-

cusatif, et présentent a ces deux cas le thème nu. Un i final se

Comparez le grec <fC-s, ?-s, !(Evieux haut-aMemand SM eporc, truie a, le sanscrit

sM, qui, à la fin des composa. signICe KceUequi enfante)). L'accusatifstt-eMt répond
à ~f3~T s!to-<!Mt, le génitif s!<-M à sMO-<!<.

Voyez mon mémoire Sur la languedes Bornssiens,p. aS.



change, en latin, en e; nous avons, par exemple, mare au lieu

de mari, qui répond au sanscrit ~an «eau Le grec conserve
l'i, ainsi que le sanscrit, le zend et le borussien exemple <'<~<-s,

~p<; de même, en sanscrit, sMM-s, SMC! «pur~; en borussien

arwi-s, arwt «vrai
M.

Voici des exemples de thèmes neutres en M

qui, en même temps, tiennent lieu de nominatif et d'accusatif:

en sanscrit MMK/M «miel, vin~, ~-M «larmes, SM~M
R

doux M;

en zend, ~M « richesse (sanscrit oasM); en grec, f~u, ~p~,
en latin, pecû, g-eMM; en gothique, ~'AM «fortunes (primi-

tivement «bétailM), /<afJM «dur?); en lithuanien, ~MA « doux M;

en borussien, pecku «bétail n. C'est a tort que l'M est long en
latin; ce sont probablement les cas obliques, où l'M est long a

cause de ~a suppression des flexions casuelles, qui ont amené,

par imitation, l'allongement de l'M final du nominati~accusattf-

vocatif. La règle qui veut qu'un u final soit toujours long en latin

trouve généralement son explication dans les faits ainsi, a

l'ablatif, l'M qui, primitivement, était bref, a été allongé à cause
de la suppression du d, qui était le signe casuel; c'est la même
raison qui fait que 1~ de la a" déclinaison devient long à l'ablatif.

Au reste, le datif pluriel M-~Ms montre encore clairement que l'K

de la &° déclinaison était primitivement bref.

On a déjà montré (S ia8) que le s des mots grecs comme

yévos, ~fos, st~E~s, appartient au thème; il en est de même

pour le s des neutres comme g'et!Ms, coty" gwf!!M. Ce s est la

forme plus ancienne de r, que nous trouvons aux cas obliques

comme g'eKer-M~cprpor-M,g'mMOt's( §19~). `

Je regarde également comme appartenant au thème le s des

mots comme TST~ T~pots. Ce s tient, selon moi, la place

d'un ancien ?; en effet, ou bien le grec rejette un T final (~<,
tMCty~Mt), ou bien il le change en s; exemple srp~, venant

de ~poTt, sanscrit ~a<t

La mêmeopinion est expriméepar ïTnrtHn~ dans son estimablennvrn~e Sur les
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C'est par une sorte d'aberration de ia langue qu'en latin la

plupart des thèmes adjectifs terminés par une consonne con-
servent au neutre le s du masculin et du féminin, comme s'il
appartenait au thème; exemples capac-s, felie-s, soler(t)-s,

~MMMî(<)-s. En général le sentiment du genre est fort émoussé

en latin pour les thèmes terminés par une consonne nous
voyons, en effet, que dans ces thèmes le féminin ne se distingue

pas du masculin, contrairement au principe suivi par le sans-
crit, le zend, le grec et le gothique.

§ 153. Nominatif-accusatifdes thèmes neutres, en gothique

et en lithuanien.

Le signe casuel m manque aux substantifs gothiques, aussi

bien au neutre qu'au masculin; les thèmes neutres en a sont

cas, p. t5a et suiv. Nous ne pouvonstoutefoisapprouver l'auteur, quand il explique

également le p du mot ~ap comme venant d'un T. La forme sanscrite est ?~T,
i/atft(venant de y<{/M''() xfoie" (également du neutre); le latin a conservé le son
guttural dans~'MM! et le grec a changé le en comme dans beaucoup d'autres

mots. Jecwt' et ~~retp doivent tous les deux leur )' à la forme primitive; quant au T de

O~otT-os (pour ~TKtpT-of), nous le retrouvons aussi dans y<i&<'(, génitif ~at'ft-as,pour
~<Mcart-<M. n y a en sanscrit une forme secondaire,.~abm, qui a donné une
deuxième série de cas faibles, tels que le génitif ya~n-a! à côté de yab't-ao. – On peut
rapprocherde ya~rt le mot ~ab't «fumiera,génitif sakrt-as ou ffa~n-as, dont la racine

paratt avoir été dak, venant de kak (comparez le latin caeo, le grec ~Nxx~, le tithua-

nien ~'M, l'irlandais caà, cacach, cachaim, seachraith). De ce que nous venons
de dire pour ~ap, il ne s'ensuit pas que tous les mots analogues, comme Pp~ap,
Pp&tT-o!, eHap, eMoT-of (voyez Kuhn, Journal, II, p. t~)3) aient en dans le prin-
cipe un p et un T à la fin du thème. i) est possihte que <pp~p soit pour <~p~s, qui

iui-mème viendrait de ~p~«T, comme x~pM de K~paT (S 39 ). Pour 'crEfpap nous
trouvons, en effet, une forme 'cefpot~ (ainsi que ~Epas). Dans certains cas, c'est ie

<Tqui a pu être la forme la plus ancienne, de sorte que les formesap,aT-o'; seraient

originairement identiques avec os, e(<r)-o?, et en sanscrit as, as-as (§ ta 8). Ainsi
~eo!p, ~To: viendrait de ~Eas, ~eacro~, qui a formé aussi ~eos, ~o~s (~e(o)-o<).

Il ne faut pas confondreavec cesmots le féminin &~«p, ~apros,qui est unique

en son genre, et qui appartient évidemmentà un thème <!af<apT; à t'égardde la sup-
pression du ï final, comparez le latin cnr dont ie thèmeest c'))'~=:sanscrit /);'<<, venant
de /M)'f/.



donc dénués de flexion au nominatif et à l'accusatif, absolumentt

comme les thèmes terminés par i, par u ou une consonne dans

les langues congénères.On a, par exemple, le gothique J<!Mf(a)

«porte K en regard du sanscrit tMfa-Mt (même sens). Il n'y a pas

en gothique de thèmes neutres en i, excepté le thème numéral
thri (§ 3io) et le thème pronominal i (S 3 6 a). Mais les subs-

tantifs en ja prennent l'apparence de thèmes en i, par la sup-
pression de l'M au nominatif et à l'accusatif singuliers (comparez

§ i35); exemple fe! « empires (sanscrit ~gy<~ également.t
du neutre), nominatif et accusatif reiki (en sanscrit fa~ya-m).

L'absence de thèmes neutres en i dans les langues germaniques
n'a rien qui doive nous étonner; en sanscrit, en zend et en grec,
les thèmes neutres terminés par cette voyelle sont également

assez rares.
En lithuanien, le neutre a tout à fait disparu pour les sub-

stantifs il n'a laissé de trace que parmi les pronoms et parmi

les adjectifs, quand ces derniers se rapportent à des pronoms.
Les thèmes adjectifs en u sont alors dépourvus, en lithuanien

comme dans les langues congénères, de signe casuel au no-
minatif-accusatif singulier ainsi Jo~M «laid?! est le nonn-
natif-accusatifneutre de l'adjectif, qui fait au nominatif masculin

darkù-s, à l'accusatif masculin ~ar~M-M. Mais il en est de même

en lithuanien pour les thèmes adjectifs en a de sorte que nous

avons, par exemple, géra ~bonum~ comme nominatif-accusatif

de l'adjectif, qui fait au nominatifmasculing~vt-s et à l'accusatif

masculingwa-M.

S i5&. Les thèmes neutres en i et en u avaient-Hs primitivement

un m au nominatifet à l'accusatif?

On peut se demander si le m qui sert de signe au nominatif

et à l'accusatif neutres était borné dans le principe aux thèmes

En sanscrit et en zend, le m est exclu du vocatif.



en a, ou s'il ne s'ajoutait pas aussi aux thèmes en i et en u, de

sorte qu'on aurait eu primitivement, au lieu de M{n, une forme

~n-Mt, au lieu de MM~ une forme MM~M-Nt. Je suis loin de

croire que des formes pareilles n'aient pu exister dans le prin-
cipe car .pourquoi les thèmes en a auraient-ils seuls eu le pri-
vilége de distinguer le nominatif et l'accusatif neutres par un
signe marquant la relation ou la personnalité? Je suppose que
les thèmes en a ont plus Sdèlement maintenu leur terminaison

que les autres, parce que, étant de beaucoup les plus nombreux,
ils devaient plus aisément résister à l'action du temps; c'est

pour une cause analogue que le verbe substantif a conservé des

formes plus archaïques que les autres verbes, et que, par
exemple, dans les langues germaniques il est le seul verbe qui
ait retenu la nasale à la i" personne: &M, vieux haut-allemand
bi-m, sanscrit &KW-MM. Nous avons encore en sanscritun exemple

unique de m ajouté comme signe du nominatif à un thème en t.'
c'est la déclinaison pronominale, toujours plus archaïque que
celle des noms, qui nous fournit cet exemple. Nous voulons

parler de la forme interrogative /i:t-m «quoi?~ du thème ki. Le

même thème a, sans doute, produit aussi en sanscrit un neutre
ki-t, qui s'est conservé dans le latin qui-d, et que je reconnais
aussi dans l'enclitique sanscrite éit, forme amollie pour ki-t.

La déclinaison pronominale n'a pas d'autre thème neutre en i

ou en u, car amû ciller substitue a~as «illuds et t ~hicM se
combine avec dam («~Mt ~hoc~). Elle ne fournit pas non plus
d'éclaircissementsur le nominatif et l'accusatifneutres des thèmes
finissant par une consonne, tous les thèmes pronominaux étant
terminés par une voyelle (ordinairement par <t).

§ i55. Le signe du neutre dans la déclinaison pronominate.

Les thèmes pronominauxen a prennenten sanscrit t, en zend

comme flexion du nominatif et de l'accusatif neutres. Le



gothique, de même qu'à l'accusatifmasculin il prend Ma au lieu

de ou n, prend au neutre <a au lieu de t; il transporte cette

particularité de la déclinaison pronominale,ainsi que plusieurs

autres, dans la déclinaison des thèmes adjectifs en a, et les

autres dialectes germaniques font sur ce point comme le go-

thique. Nous avons, par exemple, le neutre gothique blincla-ta

~csscum~, mM~'a-ta médium~. Le haut-allemand a dans sa

période ancienne z au lieu du t gothique (§87), dans sa période

moderne s. Le thème pronominal i (plus tard e) suit en germa-
nique, comme en latin, l'analogie des anciens pronoms en a2. Le

grec a sacrifié toutes les dentales finales (S 86, a); la différence

entre la déclinaison pronominale et la déclinaison ordinaire des

thèmes en o consiste donc simplement ici dans l'absence de la

flexion; mais c'est cette différence, ainsi que le témoignage des

langues congénères, qui nous montre que, par exemple, f~ a dû

être primitivement TOT ou To~, car s'il y avait eu TOf, il serait

resté invariable comme l'accusatif masculin. Peut-être avons-

nous un reste d'une flexion neutre dans le premier T
de M<,

de sorte qu'il faudrait partager le mot ainsi ~T-7< le double T

serait alors parfaitement motivé. Il ne serait pas plus nécessaire

de l'expliquer par des raisons métriques qu'il n'est besoin d'in-

voquer ces raisons pour le double c-
de formes comme ~<y-cn

(§ia8)'.

§ 156. Origine des désinences t et m du neutre.

L'origine du signe casuel t pour le neutre est, a ce que nous

croyons, le thème pronominal ta «il, celui-ci (grec -ro,

gothique </M, etc.). Il y a, en enet, à l'égard du thème, la

Sur ia cause de ce fait, voyez S a8y et suiv.

2 Le thème pronominal latin i affaiblit, au neutre, le t en comme à FaMahf

archaïquelatin nous avons, par exemple, gMtM- au lieu de g~atfo-<.

Voyez Buttmann, Grammaire grecque déve)oppne, p. 85.



même opposition entre ~?f ta-t «hoc?? et les formes masculine et

féminine ~T, M, «hic, haec~, qu'entre le t, signe casuel

du neutre, et le s, signe casuel du nominatif des noms mascu-
lins et féminins (S iS~t). Je ne doute pas que le m de l'accusa-

tif, que les neutres mettent.aussi au nominatif, ne soit également

d'origine pronominale. Il est remarquable que les thèmes pro-
nominaux composés t-tKa «hic, hoc et a-MtM «Ille, illud~ (fé-

minin MK<~ aMM~') ne s'emploient pas plus que ta, tâ, au nomi-
natif masculin et féminin; au thème a~M, le sanscrit substitue

au nominatif masculin-féminin la forme asaM, où nous retrou-

vons un s. H y a entre ce s et le w de aNMt-m «illum~, amM-~a

«illius~ (et, en général, de tous les cas obliques), le même

rapport que nous trouvons dans les désinences casuelles entre le

s du nominatif masculin-féminin et le m, signe casuel de l'ac-

cusatif et du nominatif-accusatifneutre. En zend, nous avons la

même opposition: si ttKa~ KhocM est la forme du neutre,
celle du masculin n'est pas tmo «bic~, mais (répondant

à ~t~T <~<MM, § /<a) et îm (répondant à ~Mt) «haec~.

En grec, on peut rapprocher le thème pronominal ~<, qui ne
s'emploie qu'à l'accusatif, et qui, à l'égard de la voyelle, est

dans le même rapport avec ma (du thème composé ~ï t-Hîa)

que 't~ftï ki-m «quoi? avec ~&a-~ «qui?~ En gothique, la

désinence neutre répond, suivant les lois de substitution

(S 86), a~ d latin (id, istud); or, ce d me parait un affaiblisse-

ment d'un ancien t, comme, par exemple, le b de ab est sorti du

pde ~t apa, a~, et le d de l'ancien ablatif latin (S 181) du t

sanscrit.

§ 167. Le neutrepronominal tai en lithuanien. Tableau comparatif

de l'accusatif.

Au neutre sanscrit ta-t, zend ta-d, gothique tha-ta, grec T<

correspond en lithuanien la forme tai «hoc M. Je crois recon-
.<2



naître dans ce son i une ancienne dentale qui s'est fondue avec
1'~ de la même'façon qu'en ossète la voyelle i tient lieu d'un t
ou d'un s(§87,i).Ilya a aussi en lithuanien des formes où l'i
tient la place d'un ancien s; ainsi à la 2e personne du singulier
de l'aoriste, ai répond au sanscrit a-s. Exemple sM~ai «tu
tournas M, qui nous représente un aoriste sanscrit comme dbudas

'< tu connus Nous reviendrons plus tard sur ce point rappe-
lons seulement ici que dans une langue qui n'appartient pas à
la famille indo-européenne, en tibétain, on écrit, par exemple,
las et l'on prononce lai

Le borussien a laissé disparaître complètement la dentale des

neutres pronominaux; exemples sta «hoc?!, /M«quid?~;ce
dernier mot répond au védique A<!<, au zend kad

Nous faisons suivre le tableau comparatif de l'accusatif. Les
exemples cités sont les mêmes qu'au § i&8.

Sanscrit. Zend, Grec. Latin. Lithuanien. Gothique.

masculin «Mo-m <M~e-m i'Tnro-f equu-m pMta-A vu!f'
masculin. ka-m ~-?M .a-M lava-na
neutre. ~&M-m ~a~-m 3&)po-f <<~t!<-m g'er<t daur'
neutre. ta-t <a-~ T<) is-tu-d ta-i tha-ta
féminin.. (Mfa-m AM~a-ttm ~f&pa-f equa-m ~a'a-K giba
féminin.. M-m ka-nm .(j!"q

mascuiin.p<t<t-m paiti-m ~6<Tt-)) Ao~e-m gre!t<m ~aM'masculin.t-m .??
féminin.. pr~m ~'<m 'c<)pT<-f <MtTt'-m st!): o~'

Bœhtiingk, Mémoire sur la grammaire russe, dans le Bulletin hist. phiio). de
l'Académie de Saint-Pétersbourg, t. VIII.

On devrait avoir ~-na:, ou, avec abréviation du thème, Atta-Ka, ce qui est la
forme du masculin. Au sujet de la perte de la désinence casuelle, il faut remarquer
qu'en général les féminins conserventmoins bien les anciennesflexions (comparez
S t36). Ainsi le sanscrit a déjà, au nominatif, kd, au lieu de M-o (S tS?); le go-
thique, poussantplus loin cette suppressiondes désinences féminines, retranche la
terminaison de l'accusatif.



Sanscrit Zend. Gt'ec. Latin. Lithuanien. Gothique.

neutre.Mt': vairi ~3p< mareneutre. i-d i-ta
féminin.. &aeaH~-m&aM!'tt~-m.
masculin. ~MKtt-M ~aSM-W! ~XU-f ~CCM-M .MMM-M sunu
féminin..M~M-m <a!M«-m ~fu-f socru-m handu
neutre. Ma<<tt Ma~M ~~u pecûu ~b<& /!t~M
féminin..fa~M
mas.-fém. ~~t~ ~a-KM ~3oS-~ bov-em

féminin.. M<W<MM .faS-f
féminin.. Mc-am .a vôc-em

masculin. 6<tr<!Ht-<tM Aarett~m ~~pofT-~ ferent-em ~'aM~
masculin. <MMatt-<tm asmstt-eM Sa~of-at sermôn-em ahman

neutre. ttams Kama T~off nômen MMo

masculin. &r&7ar-a)M &ra<af-~Mt 'sraT~p-a frâtr-em brôthar
féminin.. ~M~ttr-SM~M~sr-<?mS-uyctT~p-atmâtr-em ~at<~<<t!'

masculin, ~ar-am ~<ar-em SoT~p-a ~s<or-em

neutre. c<tc<M oac~ ~wos ~esM

INSTRUMENTAL.

§t58. L'instrumenta!en zend et en sanscrit.

L'instrumental est marqué en sanscrit par cette flexion

est, comme je le crois, un allongement du thème pronominal a,
et elle est identique avec la préposition â « vers, jusqu'à ?),
sortie du même pronom. En zend, au lieu de a nous avons
ordinairement un a brefpourdésinencede l'instrumental,même
dans les mots dont le thème se termine par <~ de sorte qu'il
n'y a pas de différence entre l'instrumental et la forme fonda-
mentale exemples o~ MMMt «avec volontés, ~M~t~t
<M<Ms « sans volonté ~~«~.<~ s&yaM<tM

Kactione <MM

De g'<!o-<tHt,voyez S 129.
Avec ~t C<tC<<'<

Voyez S tt8.



«par lui M, ~t~~Nt<t-~t'<~a «allevato~. Ce n'est que dans
les thèmes monosyllabiques en ~t a qu'on trouve à l'instrumen-
tal un â long; exemple ~t~a«proprioM, venant du thème
je~ys (sanscrit ~~a~ § 35). En sanscrit, quand le thème est
terminé par une voyelle brève, on insère devant l'a de l'instru-
mental un n euphonique~; si le thème est terminé par a, cette
voyelle est changée à l'instrumental, comme à plusieurs autres

cas, en et l'a de la désinence casuelle est alors abrégé,
probablement àcause de cette surcharge du radical; exemples

<M!M-< <!gt~-M-<~A P~n-K-aA (§.¡¡ 17'*)) SMMM-K-<~A M!<MM-H-<A de

s~a, sg~ etc. Les Védas nous présentent encore des restes dediva, agnÍ, etc. Les Védas nous présentent encore des restcs de
formations sans le secours d'un n euphonique, comme, par
exemple, maAt~a~ pour nM/M<!M-a, de MMt/M'<!M «grandeurs; ma-
/M<MM<~ de ma/M'~aKa (même sens); tysa<m, de M~a<~ K pluie M;

SMNKaM-a(formé de sMMM~-a, § i43, a), de ~MNHa «sommeil M;

MfM-a~ pour Mm-M-a, de Mnt «grande, avec ~r~ euphonique
(S &3); ~<tM/MM-a~ dep~M/tM~venant de MM K bras M, avec la

préposition jt)f s; m<MS)-<~ de M!a</M (neutre) ~miel~. On trouve

encore dans la langue ordinaire les analogues des formes comme
sM!pM~<! ainsi HMK/a «par moi~, <MM/a xpar toi M, des thèmes

MM et <!)o~ dont F<! se change dans ce cas, comme au locatif, en
Pa<t (masculin) « maîtreet M~t (masculin) Kami~ sont en-

core deux exemples de mots de la langue ordinaire formant leur
instrumental sans le secours de

M ils fontpaty-~ sa~M-<t Les
féminins ne prennent jamais le n euphonique; mais a se change
en comme devant plusieurs autres désinencescommençantpar
une voyelle, en d'autres termes, l'a s'abrége et se combine avec
unt(§ i/t3, a); exemple <Mt)<a (pour as~+a).Le zend suit
a cet égard l'analogie du sanscrit.

Cette régie ne s'applique qu'aux thèmesmasculinset neutres.
A !a fin des composés~<M suit à tous les cas la déclinaisonrégulière que)que-

fois même, it est réguHer à rëtat simple ainsi, p<!ft-tt-a (~Vo<(t!t,XV!f, vers /u).



S i5(). De quelques formes (t'instrumentât eu gothique.

Comme t'a sanscrit est représente en gothique par ê aussi
bien que par <) (§ 69, a), les formes thé, /~c, du thème dé-
monstratif </M et dut thème interrogatif /tM, correspondent.par-
faitement aux instrumentaux zends et védiques, tels que ~~ya,
du thème ~~t, et ~ï «par toi)). Il faut ajouter à ces
formes gothiques, que Grimm avait déjà reconnues comme des
instrumentaux, la forme venant de sva, qui répond exacte-
ment au zend Le sens de s~ est «comme?) (<~), et la
formel qui, en haut-allemand, est dérivée de sva ou svê, signi-
fie à la fois «commet et «ainsi)). Or les relations casuelles expri-
mées par «comme)) et «ainsi)) sont de vrais instrumentaux 2.
La forme anglo-saxonnepour est svâ, et se rapproche encore
plus du zend ~~s. Le gothique sva «ainsi)) est simplement
une forme abrégée de s~, puisque Fa est la brève de 1'~ aussi
bien que de Fd; mais par cette abréviation sva est devenu iden-
tique avec la forme fondamentale, de la même façon que, par
exemple, l'instrumental zénd ana ne peut pas être distingué
de son thème (S i58).

S 160. L'instrumentai en vieux haut-aitemand.

Au gothique < et /(~ répondent, abstraction faite du thème,
les formes du vieux haut-allemand diu, /<M);'M 3. Il s'est conservé

La forme zende et la forme germaniquese correspondentmême pour l'étymolo-
gie voyez S 35. Les conjectures de Grimm sur les formes sM et «M' (III, p. A3)
me paraissent peu fondées;il est impossibled'expliquer ces mots sans le secours du
sanscritet du zend. Nous y reviendronsen parlant des pronoms.

"Comment!)équivautà<! par quel moyen);,et t-ainsia signiGe «par
ce moyenf.

Au lieu de <<) on trouve aussi aito = .< La forme usitée en haut-allemandmoderne
est eo.

Peu~étre faut-il prononcerdju, Aa~t (S 86, 4). Le thème du premier répond
au sanscrit HT <y<t (S 355), qui ferait à t'instrumentât ?~ <</n d'après ie priuf.it~
védique et zend. Sur le thème de At!)Kt (/tMt'K), voyez S 388.



aussi d'un thème démonstratif~ la forme d'instrumental /Mt<,

dans le composé pour «à ce jour, aujour-

d'hui, en haut-allemand moderne heute, quoique, d'après la

signification,nous ayons plutôt ici un locatif. Le gothique em-

ploi le datif, ~t~M-aag-a (S 3()6).

Cette désinence u s'est conservée aussi avec des thèmes sub-

stantifs et adjectifsmasculinset neutres en a et en ~;les exemples,

il est vrai, sont peu nombreux; ordinairement les mots ainsi

terminés sont précédés de la préposition mit «avec.; exemples:

mit eidu «cum jurejurando., mit ~<M «cum verbo., mit cuatu

.cumbono.,mit kast-u «cum hospite., des thèmes eida, ~oW~

cuata, kasti. Il faut observer à ce propos que très-fréquemment

en sanscrit l'instrumental, soit construit avec la préposition

.avec., soit, plus souvent, employé seul, sert à marquer le

rapport d'association.

Il y a une différence entre les formes comme kast-u (pour

kasti-u ou ~) et les formes comme wortu; c'est que, dans

les premières, l'M appartient uniquement à la désinence, et re-

présente M sanscrit de ~-a (venant de ~(~), et h<

zend de ~~o patay-a. On supprime en vieux haut-allemand

l'i final du thème, de la même manière qu'on peut le sup-

primer au génitif pluriel, où nous trouvons à la fois kesti-o,

/~< et kest-o. La forme (de ~-(M aujourd'hui.) est

digne d'attention c'est, je crois, le monosyllabismedu thème

hi qui est cause, en partie, que la voyelle finale du thème s'est

conservée devant la désinence de l'instrumental.

Au contraire, l'M des formes comme eidu, wortu, sMwrtM (mK

.~M «avec l'épée., du thème swerta) est, selon moi, produit

par la fusion de l'a final du thème avec l'a de la désinence ca-

Voyez Grimm, Grammaire allemande, t, p. 79~-

~Mtt se change en kesti, en vertu de la toi phonique exposée au S 7 3.



suelle; c'est-à-dire que le ~rr a (venant de a + a) des formes

védiques comme ~f~T ma~a, pour mahitva-â, s'est d'abord

abrégé comme en zend et ensuite affaibli en M~.

S t6i. L'instrumentalen lithuanien.

Le lithuanien, à l'instrumental de ses thèmes masculinsen a,
s'accorde avec le vieux haut-allemand, en ce qu'il a également

un u au lieu de l'a qu'aurait dû produire la réunion de l'a du

thème et de l'a de la désinence; exemple aë~M, qu'on peut

comparer au védique a~a~ et au zend daiva. Les thèmes

féminins en a (primitivement a, § 118) ne font point de diffé-

rence en lithuanien entre la voyelle du nominatif et celle de

l'instrumental; mais on peut admettre que l'a du thème a ab-

sorbé celui de la désinencecasuelle, et que, par exemple, mergà

« servante (nominatif) a fait d'abord à l'instrumentalmerga-a.
On trouve aussi dans la langue védique des formes analogues

pour les thèmes féminins en â; exemple aara, de aSra-a, au
lieu de la forme ordinaire aar<M/-a (voyez Benfey, Glossàire du

Sâma-Véda, s. v.). Dans toutes les autres classes de mots, le

lithuanien a mi pour désinence de l'instrumental singulier 3;

Contrairementà l'opinion de Grimm, je ne puis regarder ht de l'instrumental

comme long, mêmeen faisant abstractionde son origine. Premièrement,dans Not-

ker, les formes pronominalestKtt, etc. ne sont pas marquées de l'accent circonflexe

(H n'y a pas dans cet écrivain d'autres exemples de l'instrumental);deuxièmement,

no.us voyons cet u se changer en o, comme d'autres « brefs (S 77); exemples.: wio,

tcee (à coté de <ft't<). œt'o-h'A; troisièmement, on ne peut rien conclure des formes

gothiquesthé, /t~, Me, parce que, selon toute vraisemblance, elles ont conservé la

longue àcausede leur monosyllabisme (comparez S i3y).).
Nous formons cet instrumental<~ à l'imitation de ma~tM, etc. (§ t58). Sur

l'accent lithuanien qui, dans un grand nombre de thèmes masculinsen a, change

de place, voyez Kurschat (Kuhn et ScMeicher, Mémoiresde philologie comparée,

H, p. ~7 et suiv.), et Schleicher,Grammaire lithuanienne,p. 176 et suiv.

Les formes comme aMe (à coté de aM-Mt) appartiennent à un thème qui s'est

élargi en M (par euphonie ie, voyez S Qa '').



cette terminaison est évidemment en rapport avec la désinence

HM's (= sanscrit ??, zend bis ou ~s) du même cas au pluriel
(§ a 16). On peut comparer a~t-Mtt « par le moutons, SMHM-MK

Kpar le fils avec les cas correspondantsdu pluriel awi-mis, sSMM-

MtM, et avec les formes correspondantes du sanscrit ~t-6'ts « par
les moutonsM, SMMM-&S «par les Sis M.

§ 16 2. De quelques formes particulièresde l'instrumenta)en zend.

Nous revenons au zend, pour faire remarquer que la termi-
naison a de l'instrumental peut devenir ô par l'influence

euphonique d'un v qui précède, lequel lui-même est sorti d'un

M C'est ainsi que nous avons plusieurs fois bâsvô avec la

signification de l'instrumental2. (L'a est, au contraire, conservé

dans ce même mot dans la forme bâsv-a ~brachloa, avec la

variante &<M<KM~.)Les thèmes féminins en t suppriment la dési-

nence casuelle et présentent le thème nu, par exemple, j~~M~
/fasrMt(~ que Nériosengh traduit par l'instrumental~< scar~M

K avec le son ?~. Le dialecte védique permet des suppressions

analogues à l'Instrumental des thèmes féminins en i, mais la

voyelle finale. du thème est allongéepar compensation; exemples

MM! <?: SMS<M~ de MM!(t, etc. Un fait analogue a lieu dans le

Comparez§3a.
D<t~ns6~0 (tavec le bras droit)), tofdya &<Mt)o «avec le bras gauche)) ( ~eK<H-

dad, chapitre 3).
jf&:«!eMt~chapitret8. Le deuxièmea de MsstXt est une voyelleeuphonique. C'.est

ainsi que nous trouvonsun a inséré par euphonieentre deux consonnes dans l'instru-

nentai .M.)~ haK<t~-<t,pour le sanscrit <!<{B~ de <aKt Kami)). On trouve aussi

un a euphonique dans le possessif hava ~suus)), forme employée fréquemment au
lieu de &<! (sanscrit sva); au lieu d'un a c'est un <Seuphonique que nous avons dans

havôya « fauche (en sanscritMo~~ ),cause du v qui précède. –: A l'instrumental

zend M<t)-orépondent les instrumentauxvédiques comme p<ttt<-8',de p<< « tté~ai)').

Burnouf, B<M<!essur la langue et <«)' les textes MH~s,p. aao. La formesanscrite

correspondanteest pt'aA'Mtt (de la racine fO'M «entendre))). Sur l'allongementde FM

dans~'asrwt'tt,voyez S t ).



i~otnDiHi'~iAtjait~btJLtf'jn.sma. Jb.)

sanscrit classique, au duel des thèmes masculins et féminins en i
etenM(§ato).

S i63. Tableau comparatifde l'instrumental.

Voici le tableau comparatif de l'instrumentalpour les thèmes
cités au § j ~8 et pour quelques autresnr

Sanscrit. Zend. Lithuanien.Sanecrit. Zend. Lithuenien.
haut-allemand.

mascutin.. asfe-K-a*1 a~pa poKM eidu
neutre. Mah!'<fa Ja<a wortu
féminin. <M!)ay-a /MM<!M-a

féminin. d~M~ 2 sswa
masculin. ~<!<y-s patay-a g'eM<mi lcast'-u
féminin. a~ awM~
féminin. JMo<!M<y-<! ~'<tM:<y-a

masculin. &M)tM-):-aa ~a~-« M<m!t-mt

féminin. Mtt~-a <s<tf-a
féminin. vadv-a
masc.m.. ~t)-a g'sc-a
féminin. ??!)-?
féminin. foc~ ~<:
masculin. ~fat-~ &ar~~
masculin. aMM~a asman-a

neutre. Mamt!-a ndman-a
masculin.. Mtf-fif M~-a
féminin. <~M~~ a~'er-a
masculin.. <j'a<f-a o'atf-a

neutre. faeas-a oacaMA-a
u~ un--

Je ne connais point, dans le dialecte védique, de thème masculin en a ayant à
l'instrumental <t, au Heu de ~-n-a, à moinsqu'on ne veuille compterparmi les thèmes
masculins <oa ttpar toi)), dont le nominatif pluriel ~rne' (védique) et l'accusatif
~m<î)t appartiennent au masculinpar la forme. Je regarde comme d'anciens ins-
trumentaux neutres les mots suiv&nts que le sanscrit classiqueconsidèrecomme des
adverbes :<M~M~' eau sud)) (proprement K A droite))), «K~~au nord)), ainsi que
le védique <ao~«à gauche)). Comparez à ces mots les instrumentaux d'adjectifs en
vieux haut--allemand, comme cuatu (<)M< cMatif <tcum bono)) ).

VoyezSt6t.
Comparez le védique tn<t<~



DATIF.

8 i6/L Le datif en sanscrit et en zend.

La marque du datif en sanscrit et en zend est ê (pour les fé-

minins ou a:'). Cette désinence doit probablement son origine

au pronom démonstratif qui fait au nominatif ayaM! (de

e+aMt) «celui-ci M; mais ce pronom ne paraît être lui-même

que le thème a élargi, comme le prouvent la plupart des cas
de ce pronom (a-sMM~ a-smâ't, <smîK~ etc.). On doit remarquer
à ce sujet que, dans la déclinaison sanscrite ordinaire, les

thèmes en a changent de même à beaucoup de cas cette voyelle

en c'est-à-dire qu'ils l'élargissent en y mêlant un i.

Parmi les thèmes féminins, il y en a qui font toujours leur
datif en a:, au lieu de é ce sont les thèmes simples en a
(par exemple, M éclata, sM<a «nlle~), et les thèmes polysyl-

labiques en et en ~< Au contraire, le datif est tantôt
tantôt âi pour les thèmes monosyllabiquesen 1 et en M~, et pour
les thèmes féminins en i et en u, qui sont tous polysyllabiques.

Un a final devant la terminaison âi s'élargit en ây; exemple

(tsvây-ai, de asM. Les thèmes en t et en u reçoivent toujours

au masculin, mais au féminin seulement devantet non devant

la désinence plus pleine et plus pesante âi, la gradation du

gouna; les thèmes neutres terminés par une voyelle insèrent un M

euphonique (qui devient n dans les cas indiqués au § 17 *');

exemples ag~<K~, SMM<K~, de <!g'~ (masculin) «feu M, sMtiM

L'auteur dit, les (MmM simples, parce qu'il faut exceptercertains thèmescomme
dmd, qui, à la fin d'un composé, font leur datifmasculin et féminin en ê; exemple

fiaMttft-dMM «qui soume dans une conque", datif masculin-féminin ~<Mt)fe-<&M.

(Voyez l'Abrégé de la Grammaire sanscrite, § t56.) Tr.
Excepte les racines nues placées à la fin des composés avec le sens de participes

présents, lesquelles prennent toujours e.



(masculin) «nls)); ~h~ oupf~-a~ ~Ma~ ou ~M~-aî~ de
pWK (féminin) «joie)), &M (féminin) «vache laitière)); twt-K-~
tKa~M-m-e, de ~n (neutre) «eau)), )K<t~M (neutre) «miel, vin)).

En zend, les thèmes féminins en a et en ont, comme en
sanscrit, âi pour désinence; mais on abrége souvent la voyelle

de l'avant-dernière syllabe, si le thème est polysyllabique ainsi
l'on ne dit pas/M~ay-<M, mais.ttM.t«~tMAM!)<n/-<M(sanscrit ~tA-

~y-at), au datif du thème /<M~ « langues. Les thèmes en i,
joints à la particule ~(u éa, ont conservé le plus fidèlement la
forme sanscrite; ils font ~)o<~j< ay-<n-ca (S 33); exemple:
~(M)0~«~mMt)~) ~r~y<Mc<! Ket pour la culture N, de ~a?'~t (fémi-
nin). En l'absence de éa on ne trouve guère que la.forme e'~

(§ 31 ) exemple Mfft~~ y<!f~ « pour le manger M, de ~<{~
larëti (féminin) «le manger M. Les thèmes en ) M peuvent prendre
le gouna, comme, par exemple, ~~y~ faK/M~~ de

oaM~M «pur)), ou bien ils forment le datif sans gouna, comme
X)U~ ratM' de ratu «grand, maître)). La forme sans

gouna est la plus fréquemment employée. On trouve aussi un
y euphonique inséré entre le thème et la désinence (S A3);

exemple ~o}~ ~KM-y-~ de tanu (féminin) «corps?).

S t65. Datif des thèmes en a, en sanscrit et en zend.

Les thèmes sanscrits en a font suivre la désinence casuelle ê

(= <:+{') d'un autre a, ce qui donne aya, et, avec l'a du thème,

ay< exemple <M!My<! «equoM. Le zend ~~Mjt <Mjp<Mpeut être
regardé comme appartenant à cette forme, avec suppression de

l'a final, ce qui a ramené la semi-voyelle y à son état premier
de voyelle. Mais je préfère admettre que le zend n'a jamais
ajouté un a à 1'~ du datif, et que le fait en question n'a eu lieu

pour le sanscrit qu'après la séparation des deux idiomes. En
effet, <t+~ donne régulièrement la diphthongue âi que nous
avons en zend. Nous avons d'ailleurs un exemple de formation



analogue en sanscrit le pronom annexe sma, qui se combine

avec les pronoms de la 3' personne, fait au datif smâi (sMM-e)

ainsi kdsmâi «à qui? correspond au zend j~~y) &a/tMtat.

§ 166. Le pronom annexe ~ma. Sa présence en gothique*.1.

Le pronom annexe sma, dont il vient d'être question, qui

s'introduit entre le thème et la désinence au singulier des pro-

noms de-la 3" personne et au pluriel des pronoms de la 1 et
de la a", fait paraître, si l'on n'a soin de le séparer, la décli-

naison pronominale plus Irrégulière qu'elle ne l'est en effet.

Comme cette particule se retrouve dans les langues euro-
péennes, où plus d'une énigme de la déclinaison s'explique par

sa présence, nous profitons de la première occasion où nous la

rencontrons pour la poursuivre autant que possible à travers

ses diverses transformations.
En zend, sma s'est changé régulièrement en /MM~(§ 53); il

en a été de même en prâcrit et en pâli, où, au pluriel des deux

premières personnes le s de sma est devenu (§ a 3), et où,

de plus, la syllabe /tma s'est changée en m/M par la métathèse

des deux consonnes: exemples ~f~ <MK~ «nous ( (<x~es), paît

~)~ )<<<*<am/ta~MM,zend 6{)<"C*' a/MKa/cëm x t~&w M.
La forme prâ-

crite et pâlie ?M/<a nous achemine vers le gothique nsa, dans

u-nsa-ra K~Mf~, M-ti. 2 « nobis, nos M. Le gothique l'emporte

en Ëdélité sur le pâli et le prâcrit, en ce qu'il a conservé la sif-

flante; mais il a changé m en n pour l'unir plus facilement à s.
Nous ne pouvons donc plus, comme nous l'avons admis autre-

Ce paragraphe et les suivants (t66-iy5) forment une parenthèse qui n'ap-

partient pas directement à l'étude du datif. Mais comme le pronom annexe sma, qui

joue un rôle essentiel dans la déclinaison pronominale, s'est introduit aussi dans la

déclinaison des noms et des adjectifs(SS 1~3, 980), l'auteur n'a pas voulu attendre

qu'il fût arrivé aux pronoms, pour nous donner ses observationsles plus importantes

sur ce sujet. Tr.
Avec changementde l'a en i, d'après te S 67.



fois avec Grimm regarder ns de uns « nos comme la dési-

nence ordinaire de l'accusatif, telle que nous la trouvons, par
exemple, dans !)M~<Ks, ~as<t'-MS~ .SMHM-KS, ni supposer que de là

cette terminaison, devenue en quelque sorte la propriété du

thème, serait entrée dans quelques autres cas et se serait com-

binée avec de nouvelles désinences casuelles. Une autre objection

contre cette explication peut être tirée du pronom de la a" per-
sonne, qui fait isvis (t-~t-s) à l'accusatif or, les pronoms des

“
deux premières personnes ont la même déclinaison. Uns «nobis,

nos est donc pour MKS!-s (venant de unsa-s), et ce dernier mot

a s pour suffixe casuel et le composé u-nsa (affaibli en M-Ms<)

pour thème2.

S t6y. Formes diverses du pronom annexe sma en gothique.–
~a et sva.

De même qu'en zend le possessif sanscrit ~f sva change

d'aspect suivant la place qu'il occupe 3, de même je crois pou-
voir démontrer la présence en gothique du pronom annexe ~t
SMM sous six formes différentes, à savoir KM, sva, M&<~ nqva,

mma et s. Il vient d'être question de la première; la seconde,
c'est-à-dire sva, et par affaiblissement svi, se trouve dans le pro-

Grammaireallemande, t, p. 8t3. c~Mant parait dérivé de l'accusatifuns; de

même le datif unsis, qui, ainsi que t'M);)!, a les mêmes lettres finales que ie datif

singutier.!)»
Nous regardions autrefois t'M de !MM-t'<t «uostri)), comme la vocalisation du v

de oeM Knous)); c'est une opinion qu'il faut abandonner, quoique Pi de MMM'tt

ovestri)!.soit, en effet, le j de jus «vous)!. En sanscrit, la syllabe ~M (nominatif

yûydm «vous!), § <)3) appartient à tous les cas obliques, tandis qu'à la t" personne
le ET v de SRPT oaMt{)K «nousx est borné au nominatif: les cas obliques unissent le

pronom annexe sm<t à un thème !? a. C'est cet a qui est devenu M en gothique par
l'influencede la liquide qui suit; de là ttMM-t-s, pour <!Ms<t-)-a (S 66).

Voyez Annales de critique scientifique,mars i83i, p. 3~6 et suiv. [Ce pronom
devient, par exemple, qa, au commencementdes composés, mais fait ~t)M ou ~<tM<

quand il est employé seul. Tr.]



nom de la a" personne à la même place où celui de la i" a KM

(MSt). Aussi, a la din'érence de ce qui se passe en sanscrit (y

compris le pâli et le pràcrit), en zend, en grec et en lithua-

nien, où les deux pronoms ont au pluriel une déclinaisonpar-
faitementparallèle, le pronom annexe se trouvant renfermé sous

sa forme primitive ou sous une forme modifiée de même façon,

dans le pronom de la i'° et dans celui de la a° personne, au

contraire, en gothique, il y a eu scission, causée par la double

forme qu'a adoptée la syllabe sma, à savoir nsa pour la t" et sva

pour la a' personne. Cette dernière forme sva s'explique par
l'amollissement de s en s (§ 86, 5) et par le changement, qui

n'a rien d'insolite, de m en v'.

§ 168. Le pronom annexe sma dans les autres langues germaniques.

Dans les dialectes germaniques plus modernes que le go-

thique, la particule sma, enclavée dans le pronom de la a' per-

sonne, est devenue encoreplus méconnaissablepar la suppression

de la sifflante. Le vieux haut-allemand i-wa-r est au gothique

t-MM-ra à peu près ce que le génitif homérique T0<b est au sans-

crit tdsya. Si, sans tenir compte du gothique, on comparait le

vieux haut-allemand t-MM-r, i-u, t-M~ avec le sanscrit ~M-~a-

kam, ~M-sMM-~am, ~M-sma-M, et avec le lithuanien ~M-SM, ~K-

mus, ?M-s, on ne douterait pas un instant que le M) ou l'u n'ap-

partînt au thème, et l'on partagerait à tort ces mots de cette

façon Mp-ar, Mc-t~ iu. Aussi ai-je été d'abord de cet avis

c'est une nouvelle étude de la question, ainsi que la comparaison

du zend, du pràcrit et du pâli, qui me permettent aujourd'hui

d'affirmer que la particule sva subsiste en haut-allemandet s'est

maintenue en partie jusque dans l'allemand moderne (e-Me-r, de

t-soa-m). Au contraire, ru du thème (~ ~M) s'est déjà effacé

Yoye: S ao (à ta fin) et Système comparatifd'accentuation, remarque 9&.



en gothique et dans la plus ancienne forme du haut-altemand,

aux cas obliques du pluriel et du duel 1; le gothique !<M~
vieux haut-allemand woa-~ etc. est pour~'M-sM-fa, ?M-tM-t'. Le
vieux saxon et l'anglo-saxon ont, du reste, mieux conservé le
thème que le gothique, et gardent à tous les cas obliques l'M,

devenu o en anglo-saxon exemples iu-.we-r, ëo-ve-r K vestri

etc. Si, parmi les formes dont il vient d'être question, on ne
prenait que les deux extrêmes, à savoir le sanscrit ~MsmaX-a~

et l'allemand moderne euer, on aurait l'air de soutenir un para-
doxe, en affirmant leur parenté, surtout si l'on ajoutait que l'u
de euer n'a rien de commun avec l'M de yu dans yM~aX;<!?M~ mais
qu'il provient de la lettre m dans la syllabe sma.

§ ) 6g. Autres formes du pronom annexe sma en gothique.–
Nka, KOM.

La différence que le gothique fait entre le duel et le pluriel,

aux cas obliques des deux premières personnes, n'a rien de
primitif. En effet, le duel et le pluriel ne se distinguent dans
le principe que par les désinences; or, elles sont les mêmes, en
gothique, pour les pronoms dont il est question. La différence
qui existe entre les deux nombres a l'air de résider dans le
thème on a unka-ra «f&!< mais MMm-ra K~&)fK; inqva-ra
~o'<p<M~)), mais M~-fa ~t~f~. Mais une analyse plus exacte et
la comparaison des autres langues Indo-européennes démontrent

que le thème ne change pas et que les différences proviennent
de ce que le pronom annexe sma affecte deux formes, dont le
duel a adopté l'une et le pluriel l'autre'

Il n'en est que plus remarquablede retrouver cet u dans le frison du Nord
( voyez Grimm,Grammaire, 1, 81 A ), par exemple,dans~tt-nte-)',~M-t:&, formes qui,
sous te rapport de la conservation du thème, sont plus archaïques que le gothique
i-nqva-ra,i-nqvi-s.

On peut remarquer une certaine analogie, d'ailleurs fortuite, entre les formes



Le pronom de la a" personne a en gothique qv (= /<f) au lieu

de k, pendant que les autres dialectes ont la même lettre dans

les deux personnes vieux haut-allemand M-MC/ta-r, t-Me~a-f;

vieux saxon M-M~ë-~ t-m~e-r; anglo-saxon M-Mce-r, t-Mce-r. Entre

le duel et le pluriel des deux premières personnes il n'y a donc

pas de différence organique et primitive, mais leur diversité

provient.des altérations diverses subies par une seule et même
forme ancienne. Ces deux pronoms n'ont pas plus conservé l'an-

cien duel que les autres, ni que les substantifs. Quant au o

du gothique WMM (=<-K~N!pour~'M-M/~a), il tient au penchant

qu'a le gothique (S 86, i) à faire suivre une gutturale d'un

euphonique; le pronom annexe s'en est toutefois abstenu dans

la i'° personne, et c'est là-dessus que repose toute la diS'érencc

entre nqva, de i-nqva, et nka, de M-H~s.

S no. Autre forme du pronom annexe sma en gothique mms.

La cinquième forme sous laquelle on rencontre ~f sma dans

la déclinaison gothique est mma; par exemple, au datif singu-

lier </Mm??M «a lui, à celui-ci lequel est pour tha-sma. En

borussien, le s s'est conserve; on a, par exemple, ka-smu «à

qui? H, qu'on peut comparer au sanscrit ~-M?Mt et au gothique

~S-MMK~.

§171. Restes du pronom annexe ~M en ombrien.

L'ombrien a également conservé au datif de la déclinaison

gothiquesdu duel unkara, inqvara et la formeprioritém~a; dans les deux langues,

il y a métatheseet changement de o en gutturale. Un autre exemple, unique en son

genre, du même changement en sanscrit, est la i" personne du singulier moyen du

verbe substantif, pour o~, qui lui-même est pour ot-Hte ( 3' personnes- pour

<M-~).

C'est sous cette forme que j'ai d'abord reconnu la présence de la particule sma

en gothique. Voyez te recueil anglais des Annales de littérature orientaie (t8-!0,

p. )6).



pronominale le groupe de notre pronom annexe, particu-
lièrement dans e-smei ou e-sme «à celui-ci et dans ~M-MM «ààqui (relatif et interrogatif) 1. Ce dernier mot, qui a un p aulieu d'un ancien ~répond au sanscrit kd-smâi, au borussien
kasmu, et au gothique ÂM-mma. Quant à e-smei, nous ne savons
si l'e du thème représente un a sanscrit (comme, par exemple,
l'e de es-t «il est = ~-<) ou s'il tient lieu d'un i. Dans
le premier cas, e-smei, e-sme représenterait le sanscrit a-smâi «à
celui-ci~ (S 366);dans la seconde hypothèse, il faudrait sup-
poser une forme i-smâi (par euphonie pour i-smâi), perdue ensanscrit, mais à laquelle se rapportent le datif gothique i-mma,
le vieux haut-allemand WMM et l'allemand moderne !'Am (S 362).

H sera question plus tard des traces que le pronom annexe
sma a laissées en latin et en grec.

§ 173. Autre forme du pronom annexe sma en gothique s.
La sixième forme gothique du pronom annexe sanscrit sma

se réduit à la lettre elle figure entre autres dans les datifs
mi-s «mlhl~, thu-s «tibi~, si-s «sibi~ on voit que le pronom
annexe sma, qui, en sanscrit, ne se combine au singulier qu'avec
le pronom de la 3~ personne, pénètre en gothique dans les
deux premières personnes; la même chose est arrivée en zend
et en prâcnt. En zend nous avons le locatif de la 2e personne~~M.~ <tpa-/tM~ «dans tol~ (venant de (M~), au lieu du
sanscrit ~ay- et on peut induire pour la i" personne le locatif
MM-/tm' Le prâcrit a tu-ma-sm'-i«en toiN, et avec assimilation,
<M-MM-NMM'-t; on trouve aussi <M-~ (de tu-ma) et taï (de tvaï=
sanscrit ~-<). Pour la i' personne, on a tM<sM-ou ma-Mt<M:m' à côté de MM-~ (venant probablement de MM-~=MM-
Ma-t) et de maï. Plusieurs de ces formes contiennent le pronom

Voyez Aufrecht et KircbM', Monuments de la langue ombrienne, pp. 33
el, 137'



annexe deux fois du moins je ne doute pas que, par exemple,
<M-MMt-MM.. <M-NM!-MM!M~ ma-ma-smi, MM-MM-MtMM ne soient des

formes mutitées pour <M-stK<MMM~etc. Le même redoublement a
lieu dans les formes gothiques comme u-nsi-s ~nobis~, t-~t-~
KVobisM, et les formes analogues du duel, car le dernier s ré-
pond évidemment à celui des formes du singulier mi-s, ~M-s, et
n'a de la désinence casuelle que l'apparence. Il en est de même,
selon moi, pour le s de vei-s « nous et de ju-s

K vous M, qui, à son
origine, ne marquait pas la relation casuelle, mais était un reste
du pronom annexe sma. Dans le dialecte védique il s'est,

en efFet, conservé de ce pronom un nominatif pluriel sm~ (~
d'après le § ai) dans M-sm~nousM, ~M-stK~'«vousM.Enzendia
syllabe m~ est tombée et la voyelle u s'est allongée, ce qui a
donné ~M~o yûsl, forme extrêmementcurieuse, qui semble faite
exprès pour nous montrer l'origine de la forme correspondante

en germanique et en lithuanien; le zend yûs répond, en effet,
lettre pour lettre au lithuanien~, et si, d'autre part, l'M du go-
thique ju-s est bref, il répond en cela au védique ~M-sM~'et au
thème des cas obliques dans le sanscrit classique. L'allongement
de l'u dans le zend yûs n'est probablement qu'une compensation

pour la mutilation du pronom annexe.

§ j y3. Le pronom annexe sma dans la déclinaison des substantifs

et des adjectifs.

En lithuanien, le pronom annexe sma a aussi pénétré dans la

déclinaison des adjectifs; le s initial est alors supprimé, comme
dans les formes prâcrites précitées, telles que tuma-mmi, et dans

les datifs en vieux haut-allemand comme i-mu «â' lui». Nous

trouvons, par exemple, la syllabe en question dans les datifs li-
thuaniens comme g'er~-MtMt (forme mutilée ~efa-m) «bono~ et

Btx'nou), fo{'))n, notes, pp. 75 et lat.



dans les locatifs comme g-era-mj (forme mutilée ~M-m). Une
fois admis dans la déclinaison des adjectifs, le du pronom an-
nexe s'est encore introduit en lette dans les substantifs mascu-
lins ils prennent tous ce m, qui a l'air des lors d'être l'expres-
sion du datif; exemples M~'a-Mt (qu'on écrit M~'a-Mt) « ventes,
~M-m (leetu-m) Kpluviae~, en regard des datifs féminins comme
a~m Kputeon ( nominatifa~a), M~emrivo?) (nominatifM~e,
venant de M~:s, comparezoa~), st'cordi)) (à la fois thème
et datif, nominatif sirds pour sirdi-s, comme en gothique ansts
pour <!KS<t-s).

Le pâli et le prâcrit emploient également le pronom annexe
dans la déclinaison des substantifset des adjectifs (à l'exclusion
du féminin); dans la première de ces deux langues, on le trouve
à l'ablatif et au locatif toutes les fois que le thème finit par
une voyelle ou qu'il rejette une consonne finale.

S 17~. Le pronom annexe sma, au féminin, en sanscrit et en zend.

Au féminin, le pronom annexe sanscrit sma devrait faire sma
ou (comparez§ 11 a) la déclinaison pronominale, en sans-
crit, n'offre pas trace d'une forme smâ; quant à smî, il explique-
rait très-bien les datifs comme <a-<M, les génitifs et ablatifs
comme <«-<M et les locatifs comme <a-am, qui seraient des
formes mutilées pour -<M, -~my- -smy-am. Qu'à une
époque plus ancienne il y ait eu en effet des formes comme
<<My-<M, etc. c'est ce que nous pouvons conclure du zend, où
l'on rencontre encore A~ (venant de ~), au locatif et à l'ins-
trumental féminins de certains pronoms, par exemple dans
yahmya (à diviser ainsi ya-hmy-a). Au locatif, le zend remplace

Par s, je désigne, en lette, le f dur (qu'on représente ordinairement par unbarre); par (comme en slave, S gs ') le doux: par le dur aspiré, et par < le
< doux aspiré.

Le datif est remplacepar ie génitif.



régulièrement la désinence sanscrite âm par a ya-hmy-a sup-
pose donc une forme sanscriteo~H </a-sMM/-atK, au lieu de la

forme existanteya-am~. A l'instrumental, le sanscrit ne nous
présente rien que nous puissions comparer au zend </a-AMM/-a.,

attendu qu'à ce cas les pronoms sanscrits suivent la déclinaison

ordinaire, c'est-à-dire s'abstiennent de prendre le pronom

annexe, et font, par exemple, y~-H-a (masculin-neutre),ya~-a
(féminin) et non ya-Xt~-H-a,~a-s(m)y-a. Au zend a-hmy-a « par
celle-ci (instrumental); correspond, dans le dialecte védique,

la forme simple ay-a, d'après l'analogie de l'instrumentaldes

substantifsen a~ par exemple as~a~-a; au masculin et au neutre,
l'instrumentaldu pronom védique est ~-M-a ou ~-m-a, tandis que
dans le sanscrit classique le thème a et son féminin a ont perdu

tout à fait leur instrumental. Au locatif féminin nous avons en
sanscrit a-s~a~-m (venant de a-smya-tM) en regard de la forme zende

a-hmy-a. Aux datif, génitif et ablatif, le zend n'a pas non plus

conservé dans son Intégrité le pronom annexe; non-seulement

il a perdu le m, comme le sanscrit, mais il a laissé tomber le

caractère du féminin ou plutôt son remplaçant euphonique y;
exemple a~Aao (S 56°) «hujus~ (féminin), au lieu de

a-Amy-ao. Au lieu de aK/<ao = sanscrit a-s~-as on trouve aussi

~~y~~t a!M/MO, où le y, qui autrefois se trouvait dans le mot, a

en quelquesorte laissé son reflet dans la syllabe précédente (S &i).

Nous trouvons en zend, comme datif féminin d'un autre thème

démonstratif, <tnqy~~«a~M/tat, au lieu de ava-hmy-âi, et comme
ablatif M~~y~t)~a~a~aJ, au lieu de aNa-/WM/-a~.

§ 17 5. Le pronom annexe sma, au féminin, en gothique. –
Le datif gothique.

Nous venons de voir les altérations que le sanscrit et le zend

On comprendaisémentque l'accumulationde trois consonnes ait paru un poids

trop lourd pour une syllabe enclitique.



font subir au pronom annexe sma dans la déclinaison féminine

le gothique ne conserve de la syllabe sm~ qui, comme nous
l'avons vu, serait la forme complète du féminin, que la lettre

initiale, qu'il donne sous la forme s (z d'après S 86, 5). Nous

avons, par exemple, le datif t/M-s-~t, le génitif </M-<~ en re-
gard du sanscrit (<<K, <<t-sy-as. Nous reviendrons plus tard

sur </M-<-ds; quant à ~w!-at et aux formes analogues de la décli-

naison pronominale en gothique, nous voyons dans la diph-

thongue finale ai le représentant de la désinence âi, qui carac-
térise les datifs féminins en sanscrit et en zend.

Il est difficile de décider si, en gothique, au datif des thèmes

féminins en ô (=<§ 6a), il faut attribuer à la désinence la

diphthongue ai tout entière, ou simplement l'i, qui serait un
reste de la désinence a! en d'autres termes, si, par exemple,

dans gibai x donc M, il faut diviser gib-ai ou giba-i. Dans le

dernier cas g-t&a-t répondrait aux formes latines comme e~M<p =

equa-i et lithuaniennes comme aswai (<MMM-t). On pourrait sup-

poser aussi que la voyelle finale du thème, au temps où elle ne
s'était pas encore altérée d'à en <~ s'était fondue avec le son «

de la désinence ai; c'est ainsi qu'en sanscrit âi est également le

résultat de la fusion d + ou de la fusion a + âi.

Dans les langues germaniques, même en gothique, les thèmes

masculins et neutres, ainsi que les thèmesféminins en i, M, ? et t',

ont entièrement perdu la terminaison du datif. Cela est évident

pour les thèmes finissant par une consonne ou par u on peut

comparer M/(~ ~sM/t(r avec les datifs sanscrits correspondants

Mr-<~ ~M/M<f-<<;H«M!Mtavec '!tT~ M<tMMt-~ et le latin M~MM'K-t; SM!MM

«ËlioM et les formes féminines analogues, par exemple kinnau

KMneeM, avec le sanscrit SMN~ /KMMW- De même que l'au

de sunau, kinnau, est simplement le gouna de l'M du thème, de

même l'ai de anstai ne peut être que le ~T~~ (venant de ë=<!t)

des datifs féminins sanscrits comme ~~< Au contraire, dans



les datifs commeg~«, du thème g-as(t, c'est i't du thème qui est

tombé, et l'a introduit par le gouna est seul resté; ~a est donc

pour g'<M&K, de même que, dans les formes passives comme

bairada, au lieu de bairadai (en grec <?spETO[<, en sanscrit, au

moyen, M~te pour Mra<at), le dernier élément de la diph-

thongue <K a disparu. L'a de formes comme <dupOK,

daura «portse~ (1'e déclinaison forte de Grimm), appartient au

thème et se distingue par là de celui des formes comme g-~a,-

mais il faut que même après l'<: de Mt~, daura, il y ait eu dans

le principe un i comme signe du datif. Il a disparu de ces mots,

comme il s'est effacé dans t/MtmMM = <asMMM'et dans les formes

analogues, et comme il est tombé dans le borussien kasmu =

sanscrit AastMat. Au féminin, certains datifs pronominaux borus-

siens ont, au contraire, conservé une forme beaucoup plus com-

plète, à savoir, si-ei, et, après une voyelle brève, ssi-eil, qu'on

peut rapprocher du sanscrit-sy-<M et du gothique -s-<M;exemples

stct-st-M ou ste-ssi-ei, en sanscrit <<t-at, en gothique t/M-s-<M.

§ 176. Le datif lithuanien.

Les substantifs, en lithuanien,ont i ouei comme désinencedu

datif: ei ne s'emploie toutefois qu'avec les thèmes féminins en i2;

on peut, par conséquent, rapprocher cette désinence de Fet bo-

russien, que nous venons de rencontrer dans la déclinaison pro-
nominale féminine (stei-si-ei). Il y aurait donc identité, en ce

qui concerne la désinence comme en ce qui regarde le thème,

entre awwt (dissyllabe) «ovi~ et le sanscrit<M~-<M, par euphonie

pour <MM-<M, de avi (féminin) ~brebiSM; nous avons, en outre,

en sanscrit,une forme commune au masculinet au féminin<MM~

le gothique représenterait cette forme par avai au féminin et

Voym mon mémoire Sur la langue des BoruMiens,p. :o.
Les thèmes masculins en i forment le datif d'un thème eicrgi (m M:; exempie

Mnft'Mt, dlasy)ta<M,comme ~M<! (voyez Kurschat, H, p. a(!~).



<KM au masculin (S 3&o), si le thème en question, qui a donné
le dérivé avistr n étable de brebis (thème avistra) s'était con-
servé en gothique et appartenait aux deux genres.

La désinence i, qui n'a gardé delà diphthongue sanscrite<~=at

que la partie finale, ne se rencontre pas en lithuanien au datif
des thèmes terminés par une consonne ces thèmes s'élargissent

au datif, comme à la plupart des cas, en prenant comme complé-

ment la syllabe i ou ia 1. Quand le thème est terminé par une
voyelle, i 'se fond avec celle-ci de manière à former une diph-
thongue, et l'a masculin s'affaiblit alors en M; exemple M~m
<dupOM, du thème M~M;<~ comme nous avons MttMM de ~MMM. L'a

féminin, qui primitivementétait long, reste invariable; exemple

<MMm «equaea. Avec les formes comme M~M:Mt s'accordent d'une
façon remarquable les datifs osques comme MaKîMt~&eMsMM~

~V~aKtttj qui appartiennent à la même déclinaison, c'est-à-dire

aux thèmes masculins et neutres terminés par a en sanscrit
(voyez Mommsen, Etudes osques, p. 3 a). Des rencontres de ce

genre sont fortuites; mais on se les explique aisément, car des

idiomes réunis par une parenté primitive et qui vont se corrom-
pant doivent souvent éprouver les mêmes altérations.

§ 177. Le datif grec est un ancien locatif. Le datif tatin.

Les datifs grecs répondent, au singulier comme au pluriel,
aux locatifs sanscrits et zends (§§ io5, a5o et suivants). Quant e
à l'i long du datif latin, je le regarde maintenant, d'accord avec
Agathon Benary, comme le représentantdu signe du datif sans-
crit (venant de a!). La seconde partie de la diphthongue pri-
mitive s'est allongée pour compenser la suppression de la

première partie; c'est le même fait qui s'est produit dans les

nominatifs pluriels comme M<~ t7~, ~Mjp~ (§ a a 8). On ne sau-

Sur le datif des thèmes termines par une consonne en ancien slave, voyez S 967



rait voir un locatif dans le datif latin en effet, le signe casuel

du locatif est l't bref; or, en latin, un i bref, partout où il se

trouvait primitivementà la fin d'un mot, a été ou bien supprimé

comme en gothique~, ou bien changé en e (S 8) il n'y a aucun

exemple certain d'un i bref changé en Il faut aussi remarquer
qu'au pluriel te datif-ablatif latin se rapporte au cas correspon-
dant en sanscrit et en zend, et non pas, comme le datif grec,

au locatif (§ aM); en outre, il faut considérer que mt-/M, h-M,

si-bî appartiennentévidemmentpar leur origine au datif (§ 215 ),
dont nous trouvons encore la désinence, mais avec le sens du

locatif, dans t-M, M-M, ali-bi, a~-CM-~ Mtt-M-M. On doit encore

tenir compte, pour décider la question en litige, de l'osque et

de l'ombrien, qui ont côté du datif un véritable locatif; on

trouve même en ombrien = sanscrit comme désinence du datif

pour les thèmes terminés par une consonne 2. Exemples MomK-~

pour le sanscrit KamM-~ le zend KfMMCMt-~ le latin nomin-î;

Na~ pour le sanscrit jM(f-e' (venant de p<t(r-~).

Le datif latin étant originairement un vrai datif, nous ne de-

vrons pas rapprocher pef~ du grec qui équivaut au locatif

Par exemple, dans sttm, es, est, qu'on peut comparer au gothique im, is, ist, el

d'autrepart au grec e~<, da-ai, e?-T<, au sanscrit <mt, a-s:, m-tt, au lithuanien

es-mi, es-i, es-ti.
L'écriture ombrienne ne fait pas de différence entre l'e bref et l'e long; mais je

ne doute pas que dans les formes citées par Aufrecht et Kirchhoff(p. 4i) l'e ne soit

long en osque, cet e estsouvent remplacépar ei. Comparez Fe, qui, en iatinet en vieux

haut-allèmand, nous représenteune diphthongue (Sa, note, et5). L'osquea pour

désinencedu datif, aux thèmes terminés par une consonne, ei, et cet ei équivautà i'e

ombrien, sanscrit et zend, de la même façon que l'el grec, par exemple, dans ~fM.

équivaut à l'e sanscrit dans e!M (tje vais exemples quaistur-ei<t quaistori !), medikei

«magistratui)).L'< long iatin tient d'ailleurs presque toujours ta place d'une ancienne

diphthongue,soit ai, soit ei, soit oi. D'autres fois, en iatin, rallongement de l'i est

une compensation pour la suppression de la syllabe suivante la désinence bî, par

exempte, tient lieu du sanscrit &~<tHt ( tx<'y<ttM« tiM ), pour lequel on aurait pu s'at-

tendre à avoir, en latin, Mt<M.



sanscrit~a~t, mais nous le comparerons avec le datif sanscrit
~<K~'(venant de ~-<M'); de méme~reM~ ne devra pas être
rapproché du grec <pepoMr-<, ni du locatif zend ~<(en sans-
crit ëar~), mais du datif zend &<K< 6<tr~<K-c<! ()o< § 33)
~ferentique~,et du datif sanscritMra~. Dans la /t" déclinaison,
fructu-i répond, abstractionfaite du nombre des syllabes et de la
quantité de l'i, aux datifs lithuaniens comme sMttM! (dissyllabe),
en sanscrit sûndv-ê. La déclinaison en o a perdu dans le latin
ctassique le signe du datif, et pour le remplacer elle allonge l'ô
du thème mais la vieille langue nous offre des formes comme
populoi Romanoi, que nous pouvons mettre sur la même ligne que
les datifs osques comme ~MM et lithuaniens comme ~oMMt «au
maître M. Dans la déclinaison pronominale, le signe casuel s'est
conservé au détriment de la voyelle finale du thème on a
au lieu de istoi ou et au féminin M~ au lieu de istai ou M~.
Les datifs archaïques comme~MM~M et les formes osques comme
~M~t populo répondent aux datifs lithuaniens comme smm
KequaeM. L'ombrien contracte ai en comme le sanscrit (<M~/
plus tard ~). Dans les thèmes latins en i, l't final du thème
se fond avec l'î de la désinence casuelle laostî est pour Ao~.

§ 178. Tableau comparatifdu datif.

Nous donnons ici le tableau comparatif du datif, à l'exclu-
sion des thèmes neutres terminés par une voyelle

Sanscrit. Zend. Latin. Lithumie. Gothique.
<Mt~<! sSjt)M ~MO ~MtMt fM~
/~&- ~i 2

«seay-a! AMM~t ~Ms-: ~wa-! ~st"3

Voyez S38Q.
° Bortission &a-i)HtM.

Voyez S 176.



Sanscrit. Zend. Latin. Lithuanten. Cothiqu'

jpM<<!y-e'1 ~a~-e~" Ao.~ ~s~
pn't<ty-e ~&e-e <Mfr~ <Mpt'-e: a;tMt<K

&<t!SH(y-at &<:M!'M<M-S<

ht-~M-M M<S-M/at"6 thi-s-ai
SM!Mt)-e pSSO-e pecu-t ~MMM-7 sunau
MMC-e 8 <aHW-y-e socrM-~ kinnau
t~a~-at

g'aM-e g'o~-e ~ot)-!

m~-e'

Me-e t~ac-e ~oc-~

ëarat-e &sre!:<-e ferent-t ~y'att~

<Mm«M-e asmain-ê sermom ahmin
nâmn-ê mamsM-e ndmin-t namin
M(f-ee &fa<r-~ ~r~ &rJ<Ar

~M{K<r-e' ~M~er-e"9 MM~r
dâtr-ê' (f~r-e ~~M
~o!c<:s-e oacaKA-e g'ettM'

ABLATIF.

§179. L'ablatifen sanscrit.

Le signe de l'ablatif en sanscrit est t; si l'on admet avec

nous l'influence des pronoms sur la formation des cas, on ne

Je prends la forme régulière,c'est-à-dire ta forme frappée du gouna, laquelle
s'est conservée à la fin des composés (S t58).).

En. combinaisonavec éa on trouve (7<'tKK<M-.S'af~, p. ~~3) <'()))o"M~"t)pai-
tyaiéa = sanscritpat~tt, voyez !? /ti,

Voyez S 176.

''Oupn!t~-<!t.
Avec <*<tf(tt)o<)Mt~~<n~<ty<t!-ca.
Voyez SS t~ 3~o.
Dissyllabe.
Ou ~<tMO-&

9 Le {0 de )o~t&~) <!M~d~ et de l'instrumental «~{o~JN~f!~ n'est là que
pour éviter la réunion des trois consonnes.



peut pas hésiter sur la provenance de cette lettre elle nous
représente le thème démonstratif ta, qui, comme nous l'avons

vu, sert égalementde signe casuel au nominatif-accusatifneutre,
et qui, ainsi que nous le verrons plus tard, remplit aussi dans
le verbe les fonctions d'une désinence personnelle. Cette marque
de l'ablatif ne s'est du reste conservée en sanscrit qu'avec les

thèmes en a, qui allongent l'a devant le t. Les grammairiens
indiens, induits en erreur par cet allongement de l'a, ont re-
gardé ~m~ ât comme la désinence de l'ablatif; il faudrait alors

admettre que dans as!M< l'a du thème se fond avec l'a de la

terminaison'.

§ t8o. L'ablatif en zend.

C'est Eugène Burnouf qui a reconnu le premier en zend le
signe de l'ablatif dans une classe de mots qui l'a perdu en sans-
crit, à savoir dans les mots en M~

sur lesquels nous reviendrons
plus bas. Ce fait seul nous montre que le caractère de l'ablatif
est t et non pas a<. Quant aux thèmes en a, ils allongent aussi

en zend la voyelle brève, de sorte que ~~qy~ vëhrkâ-d cdupOK»
correspondà ~m~a-t (S 3 a). Les thèmes en ont à l'abla-
tif di-d, ce qui nous doit faire supposer d'anciens ablatifs sans-
crits comme ~a~-<~ ~f~-< (S 33), qui, en ce qui concerne le

gouna de la voyelle finale, s'accordent bien avec les génitifs en
~-s. L'Avesta ne nous fournit du reste qu'un petit nombre
d'exemples d'ablatifs en <<~ j'ai constaté d'abord cette
forme dans le mot ~~p~~ttt a/H~W « benedictione M peut-être

Plusieurs circonstances montrent clairement que cette hypothèsedes grammai-
riens indiens est peu fondée t° les ablatifs des pronoj-tS des deux premières per-
sonnes (mat, tvat) ont pour terminaison at avec a bref, ou plutôt simplement }e

(; a° dans l'ancienne langue iatine on a comme suffixe de l'ablatifuniquement ie d;
!<° le zend, comme nous allons ie montrer, a t pour signe de l'ablatif.

~oMt)<'m<Ja!tf))n<<ti!«t<«}w, tSao, L 111, p. 3n.



avons-nous un exemple masculin dans ~)t~<
fa~ot'~ ~r<:tMs<f~ «institutione saratustrica~

Les thèmes enM ont à l'ablatif cM-~ é'M-~ M~ o-r<~ j

et ))~~ <)-<:<~ exemples M~t am/:aM-~ « mundo n, de
aK~M; <C ~MNM-J, ou )pW~(t (OMt;-< ou M~ ~KOW-~

K corporel, de ~~p <<!HM. L'ablatif en ~f éM~ se trouve attesté

par la forme ~Mj}~~ MMMM/éM-~ de maM~M «esprits.
Les "thèmes finissant par une consonne, ne pouvant pas

joindre !e ~~(~ immédiatement au thème, prennent r~ pour
désinence exemples (p~o a~J R aquâ?, M~<~ a<f-a~ « Igné )',
C*'t~'6?*U'"<M ca~MtaM-a~ « oculo K, M.M}o~~} MaoHA<:K-a<~ R naso )), j:

MM~ <M~-a~ «dsemoneK, ~j<M~~ oM-a~ <docoM (comparez
MCMS~ § ai). Le tu â étant souvent confondu avec le « a, on
trouve aussi quelquefois la leçon fautive ~ttt aJ au lieu de ~jo <
ainsi MtttpjM~M saMcaMt-M~ au lieu de ~~(t~t~saMfMM~~ §

«lucenteN.
Les thèmes féminins en «t et en ont, au contraire,

comme terminaison régulière de l'ablatif ~tt a~; exemples:

jpmj~~e~j) ~/tH!N! «praeclarâN, de ~e Ja/<ma; Mttt. S

MfM:f<K/-<M «arborer, de Mt~ Mrfafa; M~~t~ 6<!fe~-a~

K
génitrices, de ~~)~) ~r~fp.

On voit que le zend ne manque pas de formes pour exprimer
l'ablatif dans toutes les déclinaisons; malgré cela, et quoique la

relation de l'ablatif soit représentée, en effet, la plupart du

Je tt'ai rencontre le motjK~f<!ytque dansce seut endroit (PeK~KM-StM~,p. 86),

ce qui rend te genre du mot incertain, le thème Mratxstftétantdes trois genres.
Nous avons comme terminaison correspondante, en sanscrit, ta désinencefémi-

nine aT~ < qui sert à ta fois pour te génitif et pour i'aMatif. Au génitif, te ao {

sanscrit est représente par {.t. <M en zend (§ 56 *').

F<tMK<M-&t<!< p. ~63 -tbjj t's.~&t~t~"f ~u'~ «~r/C~ â

e~e'a "f'U' ~~j~ yat~ ~fM catwarfi-~t!~ Mt~ar~att~a~
&af~try<MA<tcapMt)-<!nt tttanquamtupus quadrupes eripiat a génitrice pxerum! Le

manuscrit divise, mais a tort, tM~ar~<<«!f)~M.



temps par l'ablatif, on trouve souvent aussi en son lieu et place

le génitif, et même des adjectifs au génitif se rapportant à des
substantifsà l'ablatif. Nous avons,par exemple Mio~~)~ ."(u~
~~t~.tM~)<C tP~W C* ~C<! <K)<!K/M<~ t~MtJ M< mâsdayasnôis

ex hac terra quidem masdayasnicaM.

§ t8i. L'ablatif dans }'ancienne langue latine et en osque.

On peut rapprocher du zend, en ce qui concerne le signe de
l'ablatif, la vieille langue latine; sur la Colonne rostrale et dans
le sénatus-consulte des Bacchanales tous les ablatifs se terminent

par < de sorte qu'on peut s'étonner qu'on ait pendant si long-
temps méconnu le vrai rôle de cette lettre, et qu'on se soit con-
tenté du mot vide de d paragogique. Les thèmes finissant par
une consonne prennent ed ou id comme suffixe de l'ablatif, de
même qu'à l'accusatif ils prennent em, au lieu d'avoir simple-
ment m. Les formes comme <~cMor-e<~ covention-id s'accordent
donc avec les formes zendes comme MMcatt~-a~ atr-aJ « lucente
igne~, tandis que navale-d3proeda-d, in alto-d mari-d ont simple-
ment une dentale pour signe de l'ablatif, comme en zend
rag~t-J ~Institutione

M, tanau-d « corpore K, et en sanscrit dsvâ-t

«equop.
L'osque a également le signe de l'ablatif d à toutes les décli-

naisons dans les monuments de cette langue qui nous ont été
conservés, il n'y a pas une seule exception à cette règle, tant
pour les substantifs que pour les adjectifs; exemples touta-d

Voyez sur cette forme S i y<), à la fin.
Il faut excepter,dans le sénatus-consulte, les derniersmots in agro Teurano, qui,

par cela même, sont suspects, et sur la Colonne rostraie le mot ~M'oM<?M(g,lequel est
évidemmentmutité. Voyez, dans Bitschl, le fac-simile (Inacriptio ~M<B/M'<Mr Cohfmn<?

~!o<(rat<B Dt<eNtOH<B) pr<p<eKte est à ia fin de la partie conservée de la neuvième
ligne. La lacune comprend le d de la désinence, ainsi que at<mod et le d initial de
(KcMtefe~. t:

fci l'e appartient au thème, qui a tantôt e, tantôt i. ~t



K
populo M, eitiuva-d «pecuniâ~, suva-d Ksuâ~, jM~M~M-~ «pri-

vato dolu-d mallu-d « dolo malo M, s&Mgt'-J <t f!ne Nro?~eM<W

«praesente~,convention-id «conventione~, ~-MJ Kleee~.

§ i8a. Restes de l'ancien ablatif dans Je iatin classique.

Dans le latin classique, il semble qu'il se soit conservé une
sorte d'ablatif pétriné sous la forme du pronom annexe met,
qui répondrait à l'ablatif sanscrit mat « de moi », et qui, de la

i'° personne, se serait étendu à la deuxième et à la troisième.
Du reste, il est possible aussi que met ait perdu un s initial

et soit pour sMte<, de sorte qu'il appartiendrait au pronom an-
nexe sma, dont nous avons parlé plus haut (S i65 et suiv.);
(s)tMe< répondrait donc à l'ablatif smât, avec lequel il serait dans

la même relation que memor (pour smestMOf) avec smar, ~Mt' «se
souvenirs. L'union de cette syllabe avec les pronoms des trois

personnes serait alors toute naturelle, puisque sma, comme on
l'a montré, se combine aussi en sanscrit avec toutes les per-
sonnes, quoique par lui-même il soit de la troisième.

La conjonction latine sed n'est pas autre chose originairement

que l'ablatif du pronom réfléchi; on trouve sed employé encore
comme pronom dans le sénatus-consulte des Bacchanales. tl y

est régi par inter, ce qui peut s'expliquer par une double hypo-
thèse ou bien inter pouvait se construire avec l'ablatif, ou bien,
dans l'ancienne langue latine, l'accusatif et l'ablatif avaient

même forme dans les pronoms personnels. Cette dernière sup-
position semble connrmëe par l'usage que fait Plaute de ted et
de med à l'accusatif.

§ 183 i. Les adverbes grecs en Ms, formés de l'ablatif.

En sanscrit, l'ablatif exprime l'éloignement d'un lieu il ré-
pond à la question unde. C'est là la vraie signification primitive
de ce cas, signification à laquelle le latin est encore resté fidèle



pour ses noms de ville. De l'idée d'éloignement on passe aisé-

ment à l'idée de cause, le motif pour lequel une action se fait

étant considéré comme le lieu d'où elle vient; l'ablatif, en sans-
crit, répond donc aussi à la question quare, et de cette façon il

arrive dans l'usage à se rapprocher de l'instrumental ainsi ~ï
~K<: (S i58) et 7t~t'n~<M.MH<~peuvent signifier tous les deux «ail

cause de cela~. Employé adverbialement, l'ablatif prend encore
un sens plus général et désigne dans certains mots des relations
ordinairement étrangères à ce cas. En grec, les adverbes en e~
peuvent être considérés comme des formes de même famille

que l'ablatif sanscrit le <s des thèmes en o est avec le â-t
sanscrit des thèmes en dans le même rapport que ~/J&)-o'<

avec dddâ-ti. Il y a donc identité, pour le thème comme pour
la désinence, entre 6~<M-s et le sanscrit s<MKa~-( «simili M. A la fin

des mots, en grec, il fallait que la dentale fût changée en s ou
bien qu'elle fût supprimée tout à fait nous avons déjà vu
(§ i5a) des thèmes neutres en T changer, aux cas dénués de
flexion, leur T final en o-, pour ne pas le laisser disparaître.
Nous expliquons donc les adverbes tels que o~eS-?, o~r<M-s, <M-s,

comme venant deo~M-T, o~T&)-T, cJ-T, ou bien de o~<H- etc.
C'est la seule voie par laquelle on puisse rendre compte de

ces formations grecques, et il n'est pas vraisemblable de sup-
poser que le grec ait créé une forme qui lui soit propre pour
exprimer cette relation adverbiale, quand nous ne rencontrons
d'ailleurs aucune dçsihence casuelle qui soit particulière à cette
langue. La relation exprimée par ces adverbes est lar même que
marquent en latin les formes d'ablatif comme hoc modo, quo
MtOO~ f<!f0, perpetuo.

Comme, par exemple, dans offïN, à côté de o<~M- dans cMs, ~f~, et dans
les adverbes formés de prépositions, comme ~w, <i!f&), xaM), etc. Remarquons, à
ce propos, qu'on voit aussi en sanscrit la désinence de l'ablatif dans les adverbes
formés de prépositions,par exemple, dans <!<?!<<!( «en basr, ~Mf<{.t<at «devanto, etc.



Pour les thèmes finissant par une consonne ou devrait avoir

comme désinence adverbiale os, venant de 07, d'après l'analogie

des ablatifs zends comme ~~M~'f caiman-ad « oculo M mais

alors ces ablatifs adverbiauxse confondraient avec le génitif.

Cette raison, ainsi que la supériorité numérique des adverbes

venant de thèmes en o; expliquent les formes comme o-M<Ppof-<Ms;

à l'égard de la désinence, on peut rapprocher ces formes des

ablatifs féminins zends comme ~~{~ ëaW~-adL Nous rap-
pellerons encore, en ce qui concerne l'irrégularité de la syllabe

longue dans cette terminaison adverbiale, le génitif attiqùe <w,

au lieu de os.
On peut considérer aussi comme des ablatifs ayant perdu

leur dentale les adverbes pronominaux doriens -sr~, TouT<5, a~T&i,

T~<3~ d'autant qu'ils ont en effet la signification de l'ablatif

et qu'ils tiennent la place des adverbes en S-e~ = sanscrit tas,

latin tus (§ &3i); ~<M, par exemple, qui est pour 'sr&)T, équi-

vaut, quant au sens, à ~:fo0ef= sanscrit ~M<as «d'où? H. Dans

Tt?!'<S0s! T~f~e, il y aurait, par conséquent, deux fois l'expres-

sion de l'ablatif,comme quand, en sanscrit, on joint aux ablatifs

mat « de moi tvat K
de toi M, le suffixe tas, qui par lui seul peut

suppléer le signe de l'ablatif (mat-tas, tvat-tas).

§ i83', 2. Les adverbes gothiques en o~ formés de l'ablatif.

Comme le gothique a supprimé, en vertu d'une loi générale

(§ 86, a''), toutes les dentales qui primitivement se trouvaient

à la fin des mots,la désinence sanscrite a-< ne pouvait être re-
présentée plus exactement que par (§ 69, t). Je regarde donc

comme des ablatifs les adverbesdérivés de pronoms ou de prépo-

sitions, tels que (/M~fd « d'ici x, ~at/ifo d'où? », a~'a~fd «d'an

leurs M, aa~atM «d'en bas ». On voit, en effet, qu'ils expriment

Ahrens,Deg't'<M<p<tM~Ma'<ha!e<'f!s,n,p.3~.



l'idée d'éloignement,qui est l'idée essentiellemarquée par l'abla-
tif. Tous ces adverbes sont formés d'un thème terminé en thra

ce suffixe est évidemmentle même que le suffixe thara, dont nous
parlerons plus tard (S 2 g a), qui a perdu une voyelle devant le

r, comme cela est arrivé en latin dans les formes comme utrius,
utrî, e.c-<m (à côté de e~era), con-trâ. Hva-thrd se rapporte donc
à /KM~' (thème ~m</Mf<!) «qui des deux??? (avec suppression
de l'idée de dualité) thathrd se rattacherait de même à une
forme hypothétique sanscrite ta-tara « celui-ci des deux »; s&'a-

</M~ à ~)*t)f«.<7M~<!<<!m« l'un des deux M <Ma(~« d'enbas ( com-

parez dal, thème dala «vallées) à <M~*s «celui qui est en bas?;,
dont le comparatif serait ad'aratara; mais o<&m lui-même con-
tient déjà le sumxe du comparatif, si, comme je le crois, <&~<

est pour tara. Les autres adverbes gothiques fôrmés de la même
manière sont: «~<M «de tous cotésM,M!'Mt/~ «de là, de ce
lieu-là

M, ~'fra~f~ « de loin
M, !<!<Afd «d'en haut

M, M~/M~

«du dehors M.

H y a encore beaucoup d'adverbes gothiques en d qu'on peut
regarder comme des ablatifs, quoiqu'ils aient perdu la signi-
fication de l'ablatif, ainsi qu'il arrive en latin pour quantité
d'adverbes (raro, perpetuo, coM~'KMo, etc.). Tels sont M'K<e!'Hf)

«toujours)! (du thème adjectif sinteina, «continuus, sempiter-
nusM), galeikô « similiter (thème galeika «similisM), ~MtMMMH~d

«avec empressement! spfaMto «subito M, aM~M~'d «palam;!n
(comparez le sanscrit ~M~! «à la vue de?;, formé de sa «avec~»
et <M « œil M à l'ablatif). Les adverbes que nous venons de citer
viennent de thèmes adjectifs en a, ja, les uns perdus, les autres
subsistant encore en gothique. On pourrait, il est vrai, être tenté
de rapporter ces adverbes à l'accusatif neutre d'adjectifs faibles
dont le thème serait terminé en an (voyez Grimm, HI, p. iot )
mais ces adjectifs datent.d'uneépoque postérieure à celle où ont
été créés les adverbes commesprantd, sMtMMtMK~d, <rM<&!Mg~formes



congénères des adverbes tels que .SK& en latin, oTrot~at~ en

grec, ~&M< en sanscrit.

H y a, en gothique, un certain nombre d'expressions adver-

biales qui sont, à la vérité, des accusatifs tel est </M<<: <~K~!Ke!~o

«au contraire M, littéralement «le contraires, traduction ou imi-

tation du grec TOtwotfT/o~ (Deuxième aux Corinthiens, II, y ). Ici

<:KjaMe:</<d est évidemmentle nominatif-accusatifneutredu thème

MM~<M:M</MtK.Mais je ne voudrais en tirer aucune conclusion pour
les vrais adverbes terminés en o et non précédés de l'article.

J'en dirai autant de </tf!d, qui est suivi, dans les deux pas-

sages où nous le rencontrons (Deuxième aux Corinthiens, XII,

i /) XIII, i), du démonstratif </M(s: </ifM~'o </M~ pour la troi-
sième fois M, littéralement «ce troisième M, à l'Imitation du grec
Tp/TOf et Tp~rof ToSTo. Ici ~n~o est le neutre du nom de nombre

ordinal, avec la suppression obligée, au nominatif-accusatif, de

la lettre finale n du thème (S 1~)0) et avec l'allongement de

l'A en d.

§ i83*, 3. L'ablatifen ancien perse. Adverbes slaves formés

de l'ablatif.

L'ancien perse, qui supprime régulièrement la dentale ou
la sifflante finale quand elle est précédée d'un a ou d'un ne
peut opposer,,aux ablatifs sanscrits en â-t et aux ablatifs zends

en Mm s-a! que des formes en â; dans cet idiome ce cas est donc

devenu extérieurement semblable à l'instrumental. Cela ne doit

pas nous empêcher de regarder comme de véritablesablatifs les

mots kabugiyâ « Cambyse (Ins-
cription de Béhistoun, I, &o),aMa «Persiâ~ (Inscription de

Nakshi-Roustem, 18) et autres formations analogues en â, que

nous trouvons régies par la préposition /M:ca « a, ex~ Mais, le

.Te me sépare sur ce point de Benfey, qui regarde les formes en questioncomme
des instrumentaux et fait gouverner à ia préposition&<KMl'instrumental aussi bien



plus souvent, l'ablatif est exprimé en ancien perse par le sutlixu

ta, de même qu'en pràcrit il est marqué par ~T < l'un et l'autre

sont pour le suffixe sanscrit tas.

On vient de voir que les ablatifs gothiques en ô = â, comnu-

/MM~fd «d'où?~, ont éprouvé la même mutilation que les abla-

tifs perses il y a seulementcette différence,qu'en gothiquela sup-
pression de la consonne finale a lieu en vertu d'une loi plus gé-

nérale qu'en perse (S 86, a''). Nous remarquerons à ce propos
qu'on trouve aussi en ancien slave des restes de l'ablatif, natu-

rellement avec suppression du t final (S 92 "), en quoi ils res-
semblent à l'ablatif en ancien perse et en gothique. C'est dans la

déclinaison pronominale qu'on trouve ces restes d'ablatif, qui

sont considérés comme des adverbes deux ont changé la signi-

fication de l'ablatif contre celle du locatif; le troisième signifie:

quô? H y a eu un changement de sens analogue pour les ablatifs

latins qud, eô, illô, qui, en tant qu'adverbes de lieu, marquent

le mouvement vers un endroit. Pareille chose est encore arrivée

en sanscrit pour le suffixe tas, qui, quoique destiné à marquer
l'éloignement d'un lieu, c'est-à-dire la relation de l'ablatif, se

rencontre dans des formes pronominales avec le sens du locatif et

même de l'accusatif~,On ne peut donc s'étonner ~i nous regar-
dons comme d'anciens ablatifs les formes de l'ancien slave tamo

«IHîcH.~mo Kubi~ (relatif) et kamo «quôÎM. Elles contiennent

le pronom annexe dont il a été question plus haut (§167 et

suivants), avec suppression de s, comme en lithuanien et en

haut-allemand. Or, le datif T<MM\f tomu ~huicM répond au

sanscrit tasmat, au borussien ste-smu, au lithuanien ~-m, au

que l'ablatif. (Comparez ce que j'ai dit sur ce sujet dans le Bulletin mensuel de

l'Académie de Berlin, t848,p. t33.)
Par exemple, dans un passagedu Mft~Mt-ahf(la Plainte du Brahmane, 1, so,

p. 53) Yatali M~MMttttatô ~(MtMHt(~<t(aK, par euphonie pour~<M, «<fd pour tatas)

tta où (est) le bonheur, )à (il faut) atterj).



gothique tha-mma; le locatif rem. <omï ~n hocrépond au sans-

crit td-smin, au zend ta-hmi 1; ~o «illic.ne peut donc être rap-

porté qu'à l'ablatif (asm<~ car, en dehors du datif, du locatif

et de l'ablatif, il n'y a pas addition du pronom annexe. Il faut

admettre que l'a long du sanscrit -smâ-t s'est abrégé, et que l'«

bref est devenu o, comme il est de règle à la fin des thèmes en

ancienslave(§§ 9a et a 5 7 ). Le premier a brefdu sanscritt~<
s'est, au contraire, conservé dans la forme ta-mo; il s'est an'aibli

en o et en dans to-mu et to-mï, ce qui n'empêche pas de re-

connaître dans ces trois formes un même thème, à savoir <<t=

le sanscrit et le lithuanien ta, le gothique tha et le grec To. De

même que tamo a conservé son a médial, de même ~o jamo

«où~ (relatif) = sanscrit ~( ~a quo, ex quo, quare~, a

résisté à l'influenceeuphonique de la semi-voyellejamo présente

encore ceci de remarquable qu'il a conservé la signification rela-

tive du thème sanscrit lequel, partout ailleurs,a pris, dans

les langues lettes et slaves, le sens de «il.; exemples:lithuanien

M-t~ ancien slave, .e~alui~; locatiflithuanien,
slave, ~L 2.- ~MO «où?. (avec mouvement), en slovène

ko-mo, répond au sanscrit M-sma-t, et n'admet pas de compo-

sition comme .les autres pronoms interrogatifs slaves (S 388).

S i83', ~t. L'ablatifen arménien. Tableau comparatifde l'ablatif.

11 a déjà été questionde l'ablatif ossète, qui est terminé en ei,

pour e-(~.

Cette forme ne-se trouve pas dans les textes zends, mais théoriquement elle ne

fait pas de doute (S aot).
A coté du mot jamo nous trouvons un pronom amo qui a le même sens. U est

difficile de décider si jamo vient de amo par la prosthèse ordinaire du j, ou si, au

contraire, le j de jamo a été supprimé dans amo. Dans le premier cas, a-mo appar-

tiendrait au thème démonstratif sanscrit a, et le tout nous
représenterait l'ablatif

tt-SHt~
t t

Voir S 87. t. C'est ici le lieu de remarquer que Ka~ ne signifie pas seulement



Nous passons donc à l'arménien, dont l'ablatif est particuilè-

rement digne d'attention. Dans son traité Sur les origines

ariennes de l'arménien~, Fr. Windischmann appelle encore

l'ablatif une forme énigmatique.

Nous croyons qu'il faut partir de cette observation, que l'ar-

ménien, qui appartient au rameau iranien de notre famille de

langues, a supprimé, comme plusieurs autres idiomes dont nous

avons déjà parlé, la dentale qui se trouvait primitivement être

linale. Ainsi il fait, à la 3' personne du présent, &6r-~ ~1

porte., qu'on peut mettre en regard de la ~r-e-~ et de la

a" ~r-e-s à la 3e personne, la caractéristique e, qui tient la

place de l'<! sanscrit et zend, s'est allongée en pour com-

penser la suppression de la dentale. D'après le même principe,

je regarde le~ des ablatifs tels que (thème ~K
«base.) comme un reste de et: je rapproche des abla-

tifs zends tels que éaiman-ad et des anciens ablatifs latins tels

que covention-id, ~tor- Dans la déclinaison des thèmes

.d'où?.,mais encore .de <p~ et «par qui?.. En général, dans le diaiect. décril

par G. Rosen, et qui appartient à t'ossète du Sud, l'ablatifet 1-instr~talse cou-

fondent. Mais .equiprouvequetadé~eace~eréfère à l'ablatifsanscrit et zend

et non pas à t'mstn.mentat,c'est le pronom annexe: en effet (~) répond

au sanscritM- au zend ka-hmd-d; (u-me-i) «de lui, par répond au

sanscrit~t, au zend .par celui-ci». Si c'était l'instrumental,au lieu de

Ka-.M.,itdevraity avoir M = zend M, sanscritM-o.
Dans les Mémoires de l'Académie de Bavière, i" dasse. sechon, t. IV, p..8.

Comme les désinences m, de la et de la personne ont perdu 1 des dési-

nences sanscrites mi, Bi, il n'est pas nécessaire de tenir compte de h de nT ti à ta

3'personne:nous expliquons doncber-ê par une formeancienne~t.
Petermann (Grammaire arménienne, p. 08 et suiv.) regarde commeia ter-

minaisonprimitive de i'aMatif singulier, et il fait venir cette forme “ de la prépo-
sidou~In,eum.per,propter,sub.(ouvragecité,p.~)Jire.oun.ita~

minaison~dans les pronomsdes deux premièrespersonnes(ablatif inên,~) et ~ns

les pronomsdémonstratifs,dont il regarde la syllabe finale né comme unemetathese

pourên (~, ~). En supposantque né fût en effet une transpositionpour

ên, j'expliquerais i'~ de ên comme étant un r~c de ran.ieu ablatif et, et dans je



en a', répond au sanscrit a-<, au zend ~a- à 1 ancien J!

perse et au pâli â. Par exemple stanê2, du thème arménien ~a
pays )!, répond au sanscrit~M-t, au zend~faMa-~ au pâli tarna

en effet le arménien représente, la plupart'du temps, le

~T a sanscrit. Dans la déclinaison pronominale, qui, comme

l'a montré Windischmann, a gardé le pronom annexe sma (S § 16y

et suiv.), mais eu opprimant le s de sma, nous trouvons des

ablatifs en Mt~ correspondant aux ablatifs en sma-t du sanscrit,

en /~a-J du zend et en s~a ou /<ma du pâli. En effet, la com-

paraison des ablatifs pronominaux en avec les datifs en M

reconnaîtraisune enclitique pronominale, comparableau c du latin hô-c ou au nam

de quisnam, etc. ou bien encore au <A des accusatifs allemandsmi-ch, di-ch,

(gothique mi-k, thu-k, § 3a6). Mais il n'en est pas ainsi, selon mot, et je H

regarde nê comme la forme primitive et m~t, ~-t comme étant pour t~ ~< y

Cette syllabe est une particulequi est venue se joindre à l'ablatif de ces pronoms

ce qui le prouve, c'est que nous la retrouvons à l'ablatif pluriel (~~
«de ceux-C!~) jointe à la désinence ordinaire .y

i (voyez ? ai5 et S~a. 3). Je ne

vois pas de raison pour admettre que dans une période plus ancienne de la langue

les autres pronoms, ainsi que tous les substantifset adjectifs,aient eu cette enclitique

nê ou n. Mais en admettant même que cela ait eu lieu, et que ou n soit en effet

le reste d'une anciennepréposition, il n'en résulte pas moins que l'ablatif régi par

cette prépositiona dû avoir primitivementune désinence casuelle, dans laquelle on

pourrait reconnaître la mutilation de la terminaison t de l'ablatifsanscrit. Je rap-

pelle l'ablatif du pronom de la <" personne, en ancien perse, ma de moi" qu<

correspondau sanscritmat, avec suppression régulière du t final.

L'instrumental est, parmi les cas du singulier, celui où l'on reconnaît le mieux

quelle est la vraie voyelle finale du thème. Le v de l'instrumental, qui devient &

après une consonne,correspond, ainsi que l'a reconnuavec pénétrationFr. Win-

dischmann(ouvrage cité, p..6 et suiv.), au U sanscrit de quelques désinencesca-

suellesde même famille (S at5 et suiv.). On peut noter à ce propos une rencontre

curieuse, bien que fortuite, de l'arménien avec les langues lottes et slaves, qui ont

égalementà l'instrumental singulier une désinencerappelant de près celle de t ins-

trumental pluriel. En lithuanien, par exemple, mi au singulier, m. (= sanscrit

Bis) au pluriel..

Je laisse de coté à desseinla préposition, qui parait sous la forme i devant les

consonnes,sous la forme h (venant de j) devant les voyellesdans le dernier cas elle

se joint d.uifi l'écriture avec tf mot régi.



prouve bien que Mt~ tient la place du sanscrit -s~a-~ et m celle
de s??MM rapprochez, par exemple, or-M~ (avec la préposition
A-o~-M~) «quô?) (relatif) de oru-m «cui~. On voit qu'au datif
la déclinaison pronominale a éprouvé exactement la même mu-
tilation en arménien qu'en lithuanien et en haut-allemand
moderne. On peut comparer le m de oru-m «cui~ (d'après la
prononciationd'aujourd'hui,t~orMMt) avec le m des formes lithua-
niennes comme ~a-Mt «à qui?~ (pour le borussien ~a-~KM, le
sanscritkd-smâi) et le m du haut-allemand moderne,par exemple
dans M)e-m~ ~e-Mt.

En arménien, comme en pâli et en prâcrit, et comme en lette,
le pronom annexe a pénétré de la déclinaison pronominale dans
la déclinaison des substantifs; les seuls toutefoisqui l'admettent
sont les thèmes en o (~ déclinaison), lequel o devient n<- u de-
vant le m en question; exemple mafjM-Mt RhominiM à côté de
MMfJot (prononcez MMf~d). Le pronom annexe se trouve aussi à
l'ablatif des mots de cette classe (Petermann, p. too), mais la
voyelle finale du thème e~t supprimée (a~-M!~ au datif <~M-m).

Il n'y a d'ailleurs aucune raison pour faire dériver l'ablatif du
datif, puisqu'on sait, par la comparaisonavec les autres idiomes,

que le pronom annexe appartient également à ces deux cas.
Dans les thèmes en je regarde la désinence de l'ablatif

3° déclinaison de Petermann c'est la plus nombreuse de toutes. Ce qu'on ap-
pelle d'ordinaire la lettre caractéristique n'est pas autre chose que la voyelle finale
du thème l'arménien supprime au nominatif-accusatif-vocatifcette voyelle finale.
Pareille chose a lieu en gothique pour ies thèmes en a et en i. De même qu'eu
gothique le thème gYMtt fait gast-s, gast, de même ie thème arménien Mtt «cœur)'
tait dans les trois cas <mMrt(abstract)onfaite de la préposition,qui,ài'accusatif,

se met devant ie thème). Au contraire, à l'instrumental, nous avons s)'t:-t), au génitif-
datif-ablatifpluriel ~m~ysrft- à l'instrumental pluriel st'it' H est vrai que le
thème correspondant,en sanscritet en latin, se termine par un d (sanscritAt'J venant
de ~Mtt' tatin cord); mais l'arménien a, comme le lithuanien ~'<&-s, élargi le thème

par t'adjonctiond'un i, pour faciliter la déclinaison. On peut donc rapprocher, à fins-



par exemple dans <~<n~ srtê « du cœur comme le gouna de 1';

du thème; je rapproche ces ablatifs arméniens des génitifs-ablatifs

sanscrits en <s (S ica) et des ablatifs zends en ot-<<. Com-

parez srtê avec les ablatifs sanscrits comme ag~s igné n, venant

de a~-t, du thème a~. Voici quelques exemples où le 4- ê

arménien correspond à la diphthongue sanscrite ê, venant de ai~? K cheveu a, en sanscrite ~M; ~tH~- «brouil-

lard M, en sanscrit m~-a K nuage )) < « lance de la racine

sanscrite «aiguisera(venant de ttg-), avec le gouna (~; de là

le substantif ~T~~<M « pointe, éclata En ce qui concerne la

double origine de l'ë arménien, qui répond à la fois à l'â et à l'ê

en sanscrit, on peut comparer 1'~ latin (S 5).

Pour la formation de l'ablatif, on peut consulter le tableau

comparatif suivant

Sanscrit. Zend. Latin. Osque. Arménie.

asca-~2 < alto-d pt-MfatM stanê
AM-SM~-t &s-/tM~ or-me

MtxMy-~ 3 MrMar<!ya-~ proeda-d touta-d

~'<6-ss a/r&o! navale-d' ~aag-t-~ srtê

trumental singulier, l'arménien sW:-t) (venant de srdi-b) du lithuanien j!Mt-mt (ve-

nant de .Kr<K-h', S 161).
Voyez Botticher dans le Journal de la Société orientale allemande, IV, p. 363.

H est entendu que la comparaison se borne à la désinence; il serait impossible,

dans les tableauxcomparatifsde ce genre, de n'admettre que des mots ayant même

thème.
Voyez S ioa. Le zend urvarâ signifie «arbre)), le sanscrit Mt-eM «champ

cultive)).

On pourrait aussi attendre navali-d, ps" analogie avec mari-d. Si, dans un

temps où les consonnes finales n'avaient pas encore pour effet d'abréger la voyelle

précédente, cet e était long, on pourrait le regarder comme le gouna de l't et

comme ie représentant régulier de t'e sanscrit (S 5).L'~ de KOMM-t< serait alors

le même qui s'est conservé au pluriel )(ae<t!e-< (S a3o). Au sujet de mm-t-d, on

pourrait faire observer qu'en sanscrit les thèmes neutres en i et en u ont moins de

propensionpour le gouna que les masculinset les féminins ainsi, au vocatif, nous

avons à coté de 0(M, mf! les formes xi~t, m<M<t.



Sanscrit. Zend. Latin. Osque. Arménien.

&'<{Wn/-f& &Sfë<
t'MMo~ atthaM- maM~ew-~ M«g'Mff<t<<<

<CtMO-.S~~M!)-iM <<tK<!M-a!,t<!<!B-a~

MW-<K'~1 M~-N!~

.<oca(-a~(védique) MMcattt-s~ pr<pMM<-e~ ~f<pMt(-

p~moM-as ca~matt-a~ cooe~t'ott- Mm<Mt-e

~<r-< (Hc~or-ea (~f~-e.

Comparez encore à astM-t les formes grecques comme <~&s

(= sanscrit MMM-<) et les formes ossètes comme arsei (= sanscrit.

~M-<, venant de af~-t); a kd-smâ-t l'ossète ~-met, le slave

ka-mo.

S 183 i. De la déclinaison arménienne en gênerai*.

L'ablatif a été pour nous la première occasion de comparer,
d'une façon détaillée, l'arménien aux autres langues indo-euro-

péennes; nous examinerons à ce propos les faits les plus sail-

lants de la déclinaison arménienne.
Parmi les thèmes terminés par une consonne, la plupart

Enzend, vU signifie «endroit!) en sanscrit,vid signifieau féminin «entrée)!, au

masculin«homme de la troisième castes.

Comme il n'y a pas à l'ablatif de différence dans la flexion pour les divers

genres, nous pouvons placer ici un mot féminin en regard des mots neutres. Quant

à l'arménien,il ne distingue nulle part iesgenres. `

s J'infère cette forme d'après le génitif <M~d, ainsi que d'après la forme usitée

tfO'-of!«igné)) (du thème âtar). L'ablatifde <~<n- «Eue)! ne pouvait.étreautre que
<~<&<t(!(par euphonie pour dM~df-a~, comparez S t~8); on peut en rapprocher

l'arménien dster-ê, qui a changé l'ancienne gutturale en sifflante à cause du t qui

suivait, comme cela est arrivé aussi pour l'ancien slave AStUTM dt~t: (nominatif),

génitif <!<tfi(ef-e.

L'auteur, qui, au paragraphe précédent, à propos de i'abiatif, a fait entrer pour
la première fois l'arménien dans le cercle de ses comparaisons, revient maintenant

sur l'ensemblede la déclinaison arménienne et sur le système phoniquede cette

langue (comparezci-dessusla Préface de la deuxièmeédition, p. t <). – Tr.



finissent en arménien, comme dans les langues germaniques,

par n ou par r. Les premiers sont très-nombreuxet suppriment,

comme en général tous les thèmes finissant par une consonne,
le signe casuel au génitif et au datif; exemples akan Koculi,

oculo~, dster enlise (génitif et datif). Au nominatif, le thème

est mutilé; exemples akn «oculus~, dustr K filial. Il ne faut

donc pas, quand on étudie la déclinaison arménienne, partir,

comme on le fait d'ordinaire,du nominatif singulier, ni admettre

qu'une portion des cas obliques des mots en n et en r insèrent

une voyelle entre cette lettre et la consonne précédente, ou

que le thème s'élargit à l'intérieur (Windischmann, ouvr. c.

p. a 6). Au contraire, le nominatif abrége le thème et opère des

contractionssouvent fort dures. Pendant que les thèmes terminés

par une voyelle suppriment la voyelle finale au nominatif, les

thèmes tecminés par une consonne rejettent la voyelle qui la

précède. If est certain que akn ~oculus~ n'appartient pas au
thème sanscrit a&st, mais au thème secondaire a~aM~ d'où déri-

vent les cas très-faiblesde ce mot irrégulier (voyez mon Abrégé

de grammaire sanscrite, § 16 g); a/~aM rejette dans ces cas le

dernier a, comme le fait le thème arménien au nominatif- =~

accusatif-vocatif. On peut donc, en ce qui concerne la muti- §

lation du thème, rapprocher u~ akn des datif et génitif sanscritss S

a~M-~ a~m-as; inversement, le datif et génitif arménien a/caM'~2

répondra, en sanscrit, au thème complet a&saM. La même com-
paraison pourrait se faire pour les thèmes en f ainsi as<e)' S

Il en est de mêmeau vocatif et à l'accusatif,avec cette différence seulementque

ce dernier, dans la déclinaison des noms déterminés, prend le préfixe s. La mu-
tilation dont il est questionpeut être rapprochée de ceUe qu'éprouvent en gothique j
les formes comme brûthar, dauhtar, qui font au génitif et au datif Mt&)'-< 6r<i<A)',

<!<Mjt(r-S,~<!M&t' J!

2 Au nominatif pluriel m~nt.~ akunq l'a s'est affaibli en «, comme cela arrive j
très-fréquemment,à peu près comme nous avons, en vieux haut-allemand,le datif Jj

pluriel («g'M-w en regard du gothique JttgYt-Mt.t



(datif et génitif) répond au sanscrit ~«/M<af, au grec 3-~<xTsp,

au gothiquedauhtar, tandis que le nominatif dustr correspond au
sanscrit duhitr, au grec 3't~ocTp, au gothique JaM/t~f des cas
faibles.

Le mot ltiman-d (ablatif), cité plus haut, est formé d'un
suffixe qu'on retrouve en sanscrit sous la forme man, et qui
joue aussi un grand rôle dans la déclinaison faible des lan-

gues germaniques (§ yoa). Peut-étre ~</uA himan K base M,

nominatif/M?MH, est-il identique au sanscrit SMtMM ~frontière?)
~9

(racine s: Kller?'), avec le changement ordinaire aux langues
iraniennes de s en Je crois retrouver dans at-a-man «dent~,
nominatif atamn, la racine sanscrite aJ «mangera, qui est

commune à toute la famille indo-européenne. Le verbe ar-
ménien dérivé de la même racine a affaibli l'ancien son a
en u (nt-m~tf M<eMt «je mangea), au lieu que dans le mot
«<aMMtK «dent~ l'a s'est conservé; de plus, une voyelle eupho-
nique a été insérée dans ce dernier mot entre la racine,et le
suffixe, comme, par exemple, dans le vieux haut-allemand
tMÂs-a-tMOM (nominatif MM/ts-<M!o) «fruits, littéralement ce
qui croît qui ferait, en gothique, vahs-man, nominatif vahs-
ma~§ i&o). Au nombre des mots arméniens en M, je mentionne

encore le thème ~tu& s«K chien ~(= sanscrit s!MM), dont le
nominatif SMM se rapporte à la forme contractée des cas très-
faibles (sMM, grec xuf).

Parmi les thèmes arméniens en ? (ces thèmes, dans le 77<e-

ssMfMs ~Kg~MB ~fM!eH!e<pde Schrôder, comprennent les trois pre-
mières déclinaisons), il ne manque pas non plus de formes
rejetant la nasaie au nominatif, suivant un principe que nous
avons reconnu être fort ancien (S 13 et suiv. ). Mais comme en
même temps on supprime la voyelle de la syllabe finale, de la
même manière que si

M était conservé, on arrive à des formes
comparables aux mots ~o'r, oc/M, MMHSc/t, KscMaf du haut-alle-



mand moderne, lesquels viennent des thèmes <'<M*eM~ oc/MCM'1

(sanscrit w&MM, nominatif M~sa), MteMscAe)~ msc/~afM. Voici des

exemples de mots de cette sorte en arménien ~M~nuFtng'<<
arrivée )), t~~LMmca/MMt« protection uThn< sKMK~ K édu-

cation)); génitif galustean, pahustean, snundean (voyez la a° dé-

clinaison de Schrôder).
Outre les thèmes en n et en r (~ r ou n t'-), il n'y a d'autres

thèmes terminés par une consonne que ceux qui finissenten <~ j
(~" déclinaison de Schrôder). Mais, comme cette lettre est de la

famille de l2, et comme les liquides r et 1 sont presque iden-

tiques (§ ao), on peut admettre aussi une parenté primitive

entre et r, et on peut s'attendre à voir le g- remplacer

un ancien r. C'est ce qui arrive, en effet, pour le mot A~fu~
fg~Kf « frère M, dans lequel je reconnais, comme Diefenbach 3,

Le thèmearménien ~nb e~m, nominatif esm (sanscrit t<~(M, nominatif«M)

a perdu la gutturale, comme cela est arrivé pour le zend a~: Keeii)', en sanscrit <{M!.

En ce qui concernel'affaiblissementde l'a en i dans la syllabe finale du thème, if

génitif-datifMM s'accorde très-bien avec le vieux haut-allemand ohsin (mêmes cas)

et avec le gothique <Mt~:tt-<, auhsin. De même que le thème gothique auhsatl et

toutes les formationsanalogues, le mot arménien congénère et tous les autres mots

de la 3° déclinaison de Schrôder ont tantôt a, tantôt t dans la syllabe finale. On <),

par exemple, à l'instrumental M<tm&(pour <'MM-t) et au pluriel ~.Ay eM)K. comme
datif-abtatif-génitif (S at5), tandis que le nominatif est e<tH- En général, dans

cette déclinaison l'a prédomine; la voyelle affaiblie i ne parait au pluriel qu'au nomi-

natif (qui est porté, comme le nominatif singulier, à affaiblir le thème) et dans les

cas qui se forment du nominatif; au singulier, on ne rencontre t'! qu'augénitif-datif,

tandis que l'ablatif,comme le nominatif, supprime tout à fait la voyelle (e<tt-~),d'ac-

cord-en téta avec les formes sanscrites telles que H&HM-a<.

Dans l'alphabet arménien te occupe, en effet, la place du À grec. Les lettres

particulièresà l'arménien ont été, il est vrai, intercaléesparmi les lettres communes

au grec et à l'arménien; mais ~_g- prend véritablement la place du et se range
après le k (t), dont il est séparépar deux lettres qui manquent à l'alphabet grec, te

h et le <! que nous transcrironspar La place du ?grec est occupée par le ce

qui prouve qu'à l'époque où l'alphabet arménien a été arrangé, te avait la valeur

d'un s doux.
Annales de critique scientifique, t8~3, p. &&'y.



le mot &r<tM' avec la métathèse de la liquide, si ordinaire en
arménien, et ia prosthèse d'une voyelle euphonique. La dési-

gnation arménienne de «frère?) ressemble, sous ce double rap-
port, au mot correspondant en ossète, arvade (§ 87, i). Dans

M-<Mn Mg-( «chameau M, forme très-altérée du sanscrit ~ra~ l'an-

cien r a également été déplacé; en effet, je reconnais dans le

~g~ non pas le s sanscrit, mais le r transformé. Parmi les

thèmes de la &" déclinaison de Schroder, qui se terminent tous

en 'L g'~ mais qui, au nominatif et dans les cas de forme iden-

tique, suppriment l'e dont ce <~g' est précédé, nous trou-

vons, entre autres, le thème uF«m&~<M~'g'« étoile M, nominatif

«sig-, qui, étant admise l'identité de g- et de f, rappelle aussitôt

le védique s<af, str, le zend s~f (s~, S 3o) et le grec <~c-~p.

11 y a même entre le mot arménien et le mot grec ce rapport
particulier, qu'ils ont pris tous les deux au commencementune
voyelle euphonique, sans laquelle le nominatif arménien (s<g-)

serait impossible à prononcer. Cette prosthèse pourrait faire

passer le mot arménien pour un terme emprunté à la langue

hellénique, si nous ne savions que le procédé en question est

tout aussi familier à l'arménien et à l'ossète qu'au grec; nous ve-

nons d'en avoir un exemple dans e-g~tKr

Parmi les thèmes arméniens en eg-j, il y a plusieurs com-
posés en ~-fA~ A~eg-, nominatif exemple 'arketk amas
de pierres Ce keteg rappeile le sanscrit AMm «lieu, placer,
dont la syllabe finale a pu aisément se transposer en tar, qui a
dû donner en arménien <eg'/ e étant le représentant le plus

ordinaire d'un ~f a sanscrit.
Outre la lettre e, on trouve très-fréquemment n o et n<- M

Le thèmesanscrit nit'matt « nom)) donne de même en arménien la forme a-NMK,

où nL M est l'affaiblissementde i'~ sanscrit, et où il ne reste de ia syllabe M)<m que
la nasale. A regard de la prosthèse, l'arménien se rencontre encore pour ce mot

avec le grec (~-«ofMt).



comme tenant lieu de l'a sanscrit; aussi les mots sanscrits en a,
qui ont fourni au grec et au latin la a" déclinaison et au go-
thique la i" (forte), se sont-ils divisés en arménien en trois
déclinaisons~ la i" comprend les thèmes en M< a, la a° les

thèmes en n o, la 3° les thèmes en m- u; l'instrumental pour
ces trois classes de mots est a-v, o-v et u (ce dernier sans dési-

nence casuelle) 2. On a déjà donné plus haut (S i83°, &) un
exemple de la déclinaison en a, à savoir stana, nominatif s<<!K

(= sanscrit staMs-tM «placer), instrumental stana-v; mardo

K
hommes est un exemple de la déclinaison en o; il fait au no-

minatif mard, au génitif mardoi, à l'instrumental Mtan/o-t). Le

sens étymologique de mardo est « mortel ') par sa forme, mardo

se rapporte au thème sanscrit MM~a, ou plutôt marta «mort;);

comparez le grec j6poT~, pour ~por~, qui est lui-même pour
fjtopT~. L'o du thème arménien est donc identique avec la

voyelle finale du mot grec congénère. A la même racine qui a
donné mard, je rapporterai marmin « corps M, en tant que «mor-
tel, périssable~ 3 (thème marmno ou MtanMKt); dans la seconde
syllabe, je reconnais le représentant du suffixe sanscrit mâna,
zend mana ou MMM~ grec ~o, latin MtH~ (al-u-mno, Feff-M-MtKo).

Au thème grec Jc5-po répond, quant à la racine et au suffixe,

l'arménien <nn~n turo « don nominatif tur, de la racine sans-
crite <M~ dont l'a s'est probablement d'abord abrégé en armé-
nien et ensuite affaibli en n<- u. Dans le thème dio (pour <&o),

nominatif di idole, faux dieu», génitif dioi (prononcez did), je
reconnais le sanscrit J~a avec mutilation de la diphtbon~ue ai
(devenue par contraction ~) en i. u~fM~ af~, thème
a~~ato, se rattache au sanscrit ragatd-m R argent avec méta-
thèse de ra en ar, comme dans le latin argentum et le grec

e manque comme lettre finale des thèmes.
VoyezSchruder, 6*, <)* et 10' déclinaisons.
Le sanscritMtt)'-(t ncorps~ appartient à la même racine.



ofp~upos, qui appartiennent à la même racine sanscrite ~ï~r rs~
«brillera (venant derag-)..Dans le suffixe MKO, nominatif un,
de formes comme ~<nn<g~MM«sciens, conscius~, je recon-
nais le suffixe ana, grec avo (S a3o). Comme exemples de
thèmes ayant nL u (10° déclinaison de Schrôder) au lieu de l'a
sanscrit, nous pouvons citer A~MM «troupes, <M-~tn<M- MjtM K cha-

meau M, ~n~nL ~omM «vache M, nominatif /~M, ugt, ~ow. Le

premier de ces mots répond au sanscrit s~iîa (féminin) «ar-
mée 1; mais comme l'arménien,qui ne distingue pas les genres,
n'a, en réalité, que des masculins2, il faut supposer un thème
masculin setM coexistant à côté de s~M. Nous en dirons autant

pour le thème arménien ~OM)M K vache M, nominatif ~n~oM~
qui, par sa forme, est un masculin et se rattache au thème sans-
crit g'aMt « veau lequel ne paraît qu'en composition 3. On peut

encore expliquer le thème arménien ~OM)M d'une autre façon

on peut le faire dériver du sanscrit gô (venant de gau), en sup-
posant que l'arménien, ne pouvant décliner la diphthongue o
(ou plutôt <tM), lui a adjoint un a, qui s'est affaibli en u; de là

le thème ~OM~M, et, par apocope, le nominatif ~OM~. Le thème
sanscrit MaM vaisseau" s'est élargi de la même façon en ~uM-~

navu, d'où vient le nominatif nav; le thème latin K<K'! est formé

d'une manière analogue, par l'adjonction d'un i.

De si ttiier)) comparez le mot françaisune bande.

Nous avons de même en sanscrit les pronoms des deux premières personnesqui

ne distinguent pas les genres, mais qui néanmoinsse font reconnaître comme étant
du masculin par leur accusatif pluriel <MK)~ ~M~M&).

H se réunit avec~S pM" (au lieu de pMM~ dans les cas forts pMms)M), q"i
veut dire emate!), pour former le mot composé pMKg'atXt-s tt taureau", littéralement

«veau mate!).
Le n o médiatest l'altération d'un a primitif, comme t'c grec dans jSo(f)f~, ptc.

et }'<t tatin dans &o)))o, etc.



§ 183 a. Alphabet arménien. Du arménien.

Comme l'arménien reviendra encore souvent dans la suite de

cet ouvrage, nous donnerons ici, comme nous l'avons fait plus

haut pour les autres idiomes, l'alphabet avec la transcription

adoptée pour chaque lettre.

1 ?;
2. p &

S. ë

4. f<;

5. e'
6. s (s doux);
7. ï

8. ë;

9. <;

10. <~(!e~'français,)e~s)ave);
il.
13.
13. ?;
!&. (<4)~

Sur la valeur actuelle de toutes les muettes, voyez S 87, t. Mais il faut remar-

quer qu'après avoir fait subir autrefois aux muettes ia substitution dont nous avons

parlé, la prononciationarménienne est souvent revenue aujourd'hui au son primitif.

Ainsi la moyennede ia racine sanscrite ~T <M était devenue .n = t (~.T tain «je

donne"), d'après une loi de substitution analogue à celle des langues germaniques.

Mais a repris dans la prononciation actuelle la valeur de d de sorte que nous

avons aujourd'hui une forme dam «je donnen qui répond au sanscrit<M<M)M, et <&M

tttu donnes f, qui sonne comme la forme équivalenteen iatin.

Cette voyelle se prononceaujourd'hui comme si elle était précédée d'un~; la

même chose a lieu pour le -B slave (S 92 '). Voyez aussi, sur des faits analoguesen

albanais, mon mémoiresur cette langue.

Dans cette lettre, que Schrôder transcrit dz, est contenue, selon lui, une

sifflante molle (< doux), dans (n" 17), au contraire, une situante dure; aussi

transcrit-il cette dernière lettre <&. Je les représente toutes ies deux par le grec,

auquel je souscris un point quand il doit marquer la combinaisondu d avec un .<

doux (?). Sous le rapport étymologique, les deux consonnes arméniennes sont,



i5.
16. ~A;

17. ~~(~):

18. (venant de 1 ou de t-, § 183 i );
19. a-~(~);
ao. '?!;
ai.(&doux initial), i'
aa.~K;
a3.~s;
a~o~

jusqu'à un certain point, identiques, car e))es représentent toutes les deux la

moyenne palatale (ST~ ~) dans les mots dont la forme correspondanteexiste en sans-
crit (sur = <M, voyez S i~). Toutefois représente plus souvent le que ne
le fait ~t On peut comparer ~huA~ ~ane~ « engendrer!) avec ia racine sanscrite
~Hn (même sens); ~e)'«vieux))avec~«)'aK((themefaible ~<h'<:<) «vieux)), grec
~~o~ï; m~~m/~ ay~fft «argent;) avec m~ft~; ~.t.A~ g'<t~ «trésor)) avec g<tn~
«iieu où l'on met les trésors)). Mais de même que les palatalessanscrites sont sorties

d'anciennes gutturales, de même il est arrivé fréquemment qu'une ancienneguttu-
rale, notamment (==~ prononcémollement, S a3), s'est changéeen arménien en
S- ou en J exemples o<ï d, Kserpent))= sanscrit aM-a (védique <!A:-< grec
~<); ~tA ~tttH «neige)), en sanscrit Aima-m (racine /M); ~t achevai)), en sans-
crit Aaya-s (racine ~t); ~Z-nA ~'tt «main)) (thème ~<tït, génitif-datif ~er!)t) ré-
pond, quant à ia racine, au sanscrit ~(ifama-m «.main)), en tant que «celle qui
prend)), et, quant au suffixe, à an (S 99~). Nous avons un exemple de A sans-
crit changé en S~ dans */H- me~ «grand)) (th.ème me~a, instrumental me~a-t)) =

védique m<{Aa-<.

Le initial, qui se prononce aujourd'hui comme un h, est l'altération du son
!t~ ainsi K<Me! «sacriËer)) répond à la racine sanscrite !)?~ yag' (même
sens). De même pour les noms propres H-akobus,N-m~M,.ff'osep, etc. A l'intérieur
des mots, et à la fin de quelquesmots monosyllabiques,j précédé de M* a et de n o
forme avec ces voyelles les diphthongues ai et w, n o se prononc.ant quand il se
trouve dans cette combinaison (voyez Petermann,p. 3t); exemples u<.<at< «alius"
sanscrit attya- ~/M luis «lux)) == sanscritrué, nominatif <'«/ A la fin des mots.
excepté dans quelquesmonosyllabes, Ie~ i de ces diphthonguesn'est plus prononcé
je le conserve toutefois dans la transcription.On peut comparer cet i muet avec l'iota
souscrit en grec. La voyelle précédente devient alors longue; exemple ./u~ <~

mardoi== mara~.
Cette voyelle se prononce aujourd'hui avec un v prosthétique (eo) avec J elle

forme la diphthongue«!, qui anciennementse prononçaitpeut-être oi. On a déjà fait

o,~r;



a5.~c(ts);
a6.~p;p;.7.(~);
a8. r (r dur):

39. "s;
3o.~w;
3t.<;
3a.pr(rmou);
33. ~~(~); l
3&. <-

o devant les voyelles, u devant les consonnes et

à la fin des mots';
35.
36. (souvent pour le M sanscrit, comme en

zend,§35); i
3Sy.oo;

38.
,ï

On voit que l'alphabet arménien contient un grand nombre

de lettres marquant un son dental suivi d'une sifflante, à peu

près comme le grec (= <~o-), le j anglais (= ds), ou le z alle-

mand (= (s). La question se présente donc naturellement, si

une ou plusieurs de ces lettres ne proviennent pas, comme on

l'a montré plus haut pour le grec (S 19), du son Or,

pour le 2= ts, qui joue un si grand rôle dans la déclinaison

des noms et des pronoms et dans la conjugaison des verbes,

j'ai pu constater que, partoutoù il sert à la flexion, il s'explique

par le sanscrit, et que les formes en question répondent à

des formes sanscrites ayant la lettre Il sera bientôt ques-

tion (§§ ai5, a&&) des désinences casuelles qui contiennent un

observer(§ 183 i) que le n simplerépond étymologiquementà )'o sanscrit, comme

~Kp<if en grec et 0 en slave. Schroderattribue dans toutepositionla voyelle n ia

prononciationuë on uo.
Précédée de o, la lettre exprime la voyelle brève u; exemple ~nt-u~

dustr ttCUe" (thème d'tMter), pour le sanscrit <htM<<!f((thème d«M(A'), slave <M',

génitiff!MtM'-e.



z; mais il me parait à propos de jeter par avance un coup

d'oeil sur la conjugaison, parce qu'elle répand du jour sur la

déclinaison des noms et des pronoms, de même qu'elle en

reçoit à son tour des éclaircissements.

Nous commencerons par le subjonctif présent. Nous avons

pour le verbe substantif ~~Mem, qui correspond au potentiel

sanscrit syâm; ce dernier est pour asyâm, comme s-mas «nous

sommes)) est pour a~Ms, dorien ~o-f~, lithuanien es-me. L'ar-

ménien a conservé, comme le grec, la voyelle radicale, en

affaiblissant, ainsi qu'il arrive très-souvent, l'a en i, comme,

par exemple, en grec dans l'Impératif <'<y- La sifflante a com-
plètement disparu en arménien du verbe substantif, à moins

qu'elle ne se trouve, comme je le crois, sous la forme d'un r à la

3" personne du singulier de l'imparfait ~f êr (erat) = védique

as, zend as, dorien ~(§ 53a).Le r de la a" personne ~'f

(= sanscrit <&~) est, au contraire, pour le s de la flexion. Le ~r ê

initial de toutes les personnes de l'imparfait doit probablement,

comme l't? grec, son origine à l'augment. Si nous prenons donc

le y z du subjonctif pour le représentant du j, et si, comme en

sanscrit, nous exprimons ce son par la lettre y, nous aurons une
correspondancefrappanteentre les formesarméniennestye~
tM~ et le grec e~f, e~s, efn (venant de ~o'o?! etc. pour ec~), ainsi

qu'avec le sanscrit(a)syâm,(a)sy<~(a)syât.Les verbes attributifs se

combinent, comme je crois, au subjonctifprésent avec le verbe

substantif; on a, par conséquent, sir-izem ~amern~, venant de

sir-iyem, à peu près comme le vieux latin fac-sim, qui est, au
moins sous le rapport de la forme, la combinaison de la racine

avec le subjonctif de sMm. Dans la a' conjugaison arménienne,

l't de MetK, en se combinant avec l'a qui précède, forme la diph-

thonpue <K; exemple ~<jjw~~ag'<!Mem ~molam)), venant dethongue ai; exemple m.L.Jy~J'agaizem «molamn, venant de

ag-s-!Me?t. Après le u de la 3" conjugaison, 1'; du verbe auxi-

liaire tombe ainsi de ~g-M-m Ksino~ vient le subjonctif Pu-



~~fM-t/MZMMt, fOg'MZMS., <O~MZM, formé de <Og'M~MMt~-yus, -yu.
Dans les désinences, nous trouvons ici un u, au lieu de l'c des

deux premières conjugaisons; ce changement s'explique par
t'influence assimilatriceexercée par 1'u de la syllabe précédente,

qui lui-même tient la place d'un ancien a 1.

Je regarde le futur arménien comme étant originairement un
subjonctifaoriste, de même que le futur latin de la 3" et de la

conjugaison est, comme on Fa montré depuis longtemps, un
subjonctifprésent (S 6oa). Rappelons-nousà ce sujet que, dans

le dialecte védique, il n'y a pas de différence pour la significa-

tion entre les modes de l'aoriste et ceux du présent, et que dans

le sanscrit classique ce qu'on appelle le précatif n'est pas autre
chose que le potentiel ou l'optatif de l'aoriste comparez 6M-ya'-<

K qu'il soit" avec a&M-< «il était ?. Mais si le futur arménien est

identique avec le précatif sanscrit, ou avec l'optatif aoriste grec,
il renfermera sans doute l'équivalent de l'expression modale

~Ty<~ en grec <t?
(venant de~),que~no~savons, par exemple,

dans ~o-< ~o-<s, <!b-/)? (pour Jo-f, etc.). C'est cet équi-
valent que je trouve, en enet, dans la syllabe ie ou xM,

venant l'une et l'autre de et étant, comme on l'a montré
plus haut, pour ye et yu; je retrouve encore le même équiva-

lent dans le simple y z de la i"* personne du singulier; exem-
ple m<u-~ <a-z cdabo~, (a-~e-s ~dabisM, ~-x~ «dabit~, (a-zM-y

(pour <s-~M-Mt~) «dabimus~,<a-ze-K «dabunt~. A la a" personne
du pluriel, où l'ancien â de la syllabe ~tT yâ s'est affaibli en i,
le y x devient, par l'influencede cet i, un (= <K); exemple:

En supposantque l'hypothèseémise ne soit pas fondée, et que le verbe substan-

tif ne soit pas contenu dans le subjonctif présent de la 3* conjugaison, il faudrait

rapprocher les formes comme tog-M-ZMmdes potentiels sanscrits de la 8° classe

(S io()', ~), tels que <sK-!t-</3-Mt ttextendam)!,-~o, -<; mais, même en expli-

quant ainsi ces formes, i! faudrait encore voir dans t'M de !a troisième sytiabe un cuet

de l'influenceassimilatricede l'u de la deuxième.



..Y~
mM~p <a~ «dabitisM. Nous arrivons de la sorte au même
point que le prâcrit, où le ~F y sanscrit devient très-ordinaire-
ment g~ c'est-à-dire qu'il passe de la prononciation du j ita-
lien ou allemand à celle du anglais. Si nous remplaçons donc

z et par le son primitif j, qu'en sanscrit exprime le y, le
futur arménien répondra, comme nous l'avons dit, à l'optatif
aoriste en grec et au précatif en sanscrit; mais il sera plus sem-
blable au premier qu'au second, en ce que le précatif sanscrit,
à la plupart des personnes, joint à la racine principale le verbe
substantif, comme cela arrive en grec dans Jo/oo-af. L'accord le
plus complet a lieu à la a" personne du singulier des trois
langues. On peut comparer

Sanscrit. Grec. Arménien.

<M-ys-Mm'1 3o-f ta-y
~-ya-s 8o-<s ta-ye-s
~-y<Ï-< 80-~ <<ye

~S-M<t So-f<6f ta-yu-q
~e-y~a So-Te <<y!-y
~e-ye-~M't 3o-<6-~ ta-ye-n.

A l'aoriste de l'indicatif, le verbe arménien en question a
affaibli l'a radical en u, affaiblissement fréquent dans cette
langue; à la 3e personne du singulier, l'a est supprimé tout à
fait. On a donc: e-tu, e-tu-r (venant de e-<M-s), e-t, en re-
gard des formes sanscrites <t-<M-Mt~<w~ «-~a-t, et grecques
~-J<M-f, ~<M-s, ~M. A la 3e personne du pluriel, si l'on fait
abstraction de l'altération des voyelles, il y a accord entre l'ar-
ménien e-tu-n et le dorien ~o-y, au lieu qu'en sanscrit la forme
primitive a-Ja-Kt s'est affaiblie en a-~M-s.

Les aoristes de l'indicatif, qui se terminent à la personne

1 Pour <M-y~-MM~ S yoS.
Venantde (M-y<i'-MN(.



du singulier en x!\ doivent être rapportés à la 10' classe
sanscrite, à laquelle se rattache aussi, dans les langues germa-
niques, la conjugaison faible. J'explique donc~ par exemple,
dans ~t «ImplevI~ par le y sanscrit, par exemple, dans
pâr-dyâmi ~impleo~. Cette.classede verbes n'a pas d'aoriste en
sanscrit; elle le remplace par des formes redoublées, comme
JcMCMMtKKje volai ?, où il n'y a pas trace du caractère aya, ay2,

et qui n'ont de commun avec le présent cor-<M/a-MM et l'imparfait
déôr-aya-m que la racine, et non la formation. Mais l'arménien
qui, à l'imparfait, ajoute le verbe substantif au thème du verbe
principal, se sert, pour l'aoriste de cette classe, de la forme de

l'imparfait sanscrite Toutefois, de ce que les aoristes des verbes
réguliers de la 1re et de la a" conjugaison arménienne se rat-
tachent par leurs formes en /ry~ ext, wsfr a~ à la syllabe finale

ay de là 10" classe sanscrite, il ne suit pas nécessairement

que les temps spéciaux de ces verbes appartiennent aussi à la

ioe classe sanscrite; il se pourrait, en effet, que les temps spé-
ciaux appartinssent à la conjugaison forte et les temps géné-

raux à la conjugaison faible (s'il est permis d'appliquer à l'ar-
ménien la terminologie de Grimm), à peu près comme en latin

sero (venant de seso, S too", 3) et strepo appartiennent à la

conjugaison forte, mais ~-M~ strep-ui, à la conjugaison faible,
à cause du verbe auxiliaire qui est venu se joindre au thème,
et comme, en sens inverse, spondeo appartient à la conjugaison
faible et ~opoK~t à la conjugaison forte. I! se pourrait encore

P<&<~atK:vient de ta racine pa)', p/ (10" dasse), qui a formé aussi te verbe
arménien en question, < dans fêtant pourp!.

~o dans les temps spéciaux,ay dansles tempsgénéraux.
Comparez, sous ce rapport, les aoristes lithuaniens comme ~M;s<t (&* conju-

gaison de Ruhig), où le caractère de la to* classe se montre d'une façon plus appa-
rente qu'au présent ~ihtw «je cherche)) (S 109*, 6). En lithuanien, comme on
voit, esverbes de la 10* classe ont égalementconservé leur aoriste indicatif, quoique
ia ctnssc correspondanteen sanscrit Fait perdu.



qu'en arménien st'r-e-m «j'aime M et ag-a-m xje mouds(les
deux verbes pris pour modèles de conjugaison par Petermann)
eussent éprouvé une abréviation ou une mutilation dans la

voyelle caractéristique, de sorte que sir-e-m fût pour~'r-m, et

ag-a-M pour ag-st-Mt; ~-m serait alors une contraction pour aya-
mi, comme le prâcrit ~-MM et le vieux haut-allemand~-Nt (3° con-
jugaison faible de Grimm, § 100°, 6); il en serait de mêmepour
ai renfermé dans la forme supposée ag-at-m.

Au futur, ou plutôt au subjonctif, qui tient lieu de futur (c'est
le potentiel sanscrit), on ajoute l'exposantdu mode au thème de
l'aoriste indicatif. Nous avons vu que le thème de l'aoriste se
termine par y i; de son côté, l'exposant modal commence,
ainsi qu'on vient de le dire, par y z = le sanscrit y. A la

i" personne du singulier, qui n'a pas de signe pour marquer la

personne, on intercale un i euphonique (<y~ sM'ex-t-z.

t"~u<y~y<!gMZ-x). Mais, aux autres personnes, on fait suivre
le second z immédiatement, et alors le premier se change

en s (Petermann, p. 20et sulv.) ~M'es-ze-s «amabis~, ag'as-

ze-s «moles !?, pourstrez-~e-s, ag'az-xe-s. Au sujet de ce change-
ment, on peut rappeler un fait analogue qui a lieu en ancien
et moyen haut-allemand, à savoir le changement en s des den-
tales (y compris le x= l'arménien y i) devant d'autres dentales
(S toa et sulv.); exemple MWM-~ Ktu sais)?, au lieu de weiz-t.

Ramené au système phonique sanscrit, ag'a~es~ ou la forme
plus ancienne ag~e~ donnerait ~a~a-s (nous faisons abstrac-
tion de la valeur étymologique du g* arménien, qui, en sanscrit,
serait un r ou un ~). Mais, en sanscrit, le précatif, qui n'est pas
autre chose que le potentiel de l'aoriste, rejette la syllabe ~r
ay, qui sert de caractéristique dans les temps généraux aux
verbes de la 10e classe et aux verbes causatifs; on a, par consé-
quent, cdr-yaL-s ~que tu voles M, <Ls ~que tu fasses savoir K,

au lieu de cJray-ya-s~ :~sy- Ce sont ces deux dernières



formes que je regarde comme les formes organiques et primi-
tives je ferai remarquer à ce propos un autre fait du même
genre qui jette du jour sur celui que nous étudions. En sanscrit,
cette même syllabe caractéristique ay est encore supprimée de-
vant le suffixe du gérondif ya (a-ya, poura-MM-a~); mais
ici elle ne disparait pas entièrement, car on la conserve, si ia
syllabe radicale a un a bref. Comparez ~-g~m-ay-ya! aux formes
comme Kt-a (de M!M<-sy «faire tombera), où l'allongement
de l'a radical annonce suffisamment le causatif, même après la
suppression de la syllabe ay. C'est ainsi que dans &<M-y<~ que
tu fasses savoir(au lieu de M~-ay-~ss), le causatif est suSi-
samment marqué par le gouna, qui distingue cette forme de
&M~a-s que tu saches ?. Je fais encore observer que le sans-
crit, pour empêcher la rencontre de deux ~M., qu'il évite autant
que possible, supprime aussi la caractéristique causale ~f~ <M/

devant la caractéristiquedu passif ya; exemple maf-ya-~«il est
tué M (littéralement «II est fait mourir M), au lieu de mars~a-

L'arménien x, comme venant de ~[M (~'), a aussi des ana-
logues en zend. Ainsi la racine mar, mr « mourir ? change au
causatif le ~M sanscrit en é, qui dans la prononciation équi-

vaut à <N; elle fait donc MM~c, et, avec insertion d'une nasale,

MKMKc «tuer;), c'est-à-dire «faire mourir (= sanscrit mâray).
A ce verbe se rattachent l'impératif moyen m~McaKM~a «tue~n
(= sanscrit Mîs~as~a., § 7~) et le nom d'agent m~r~tar*1

« meurtrier ?, ainsi que le désidératif moyen mtmar~mKM/M

(a° personne de l'impératif moyen), MtMtMf~M!~ (3° personne
du subjonctif). Il y a encore, selon toute vraisemblance, une
autre forme zende, où nous voyons la semi-voyelle sanscrite ~r

y se changèrent c=~ et ensuite, a cause de la situante qui
suit, en ? c'est la forme ~t~~t ~smaJ(sur ks, voyez § 5a ),

Avec changement de c en j~' ?, A fansc !)n f suivant.



au lieu du sanscrit yMSMMt (pronom pluriel de la a" personne).

H est difficile de croire que le ~T</ de la syllabe initiale yu,
que le zend a laissée intacte dans les formes comme yMsmaJ,

yMSMta/~m, soit devenu une gutturale sans transition; je pense

que~M est devenu d'abord éu ou e'M., et ensuite, après la sup-
pression de la voyelle, ~) k; en effet, une fois la voyelle sup-
primée, la combinaisonés ou es devenait aussi insupportable en
zend que le seraient en sanscrit és ou es., qui doivent

se changer en 's, par exemple dans !)<tAs-M,de !MC «parole~.
Je ne mentionnerai plus qu'un mot arménien, unique en son

genre, où un ~ry sanscrits'est changé en~ ~=<~ comme nous

avons vu ci-dessus que cela est arrivé pour la 2e personne plu-
rielle du futur c'est< me~ « milieu M, qui répond évidemment

au sanscrit MMo~c. Mais le arménien ne doit pas être con-
sidéré comme représentant à la fois les deux lettres sanscrites
d'et y il faut supposerque le ~[~' est tombé et que, par com-
pensation, la voyelle précédente a été allongée (e=<t). Le

est donc une altération du ~[w sanscrit, et s'explique de la

même façon que le grec dans o~ <pu-~ot, qui sont pour
<~y-~(§ ta).

GÉNITIF.

S i8&. Désinence du génitif.

A aucun cas les divers membres de la famille indo-européenne

ne s'accordentd'une façon aussi complètequ'au génitif singulier.

Il n'y a d'exception que pour le latin dans les deux premières

déclinaisons et dans la cinquième, ainsi que dans les pronoms
des deux premières personnes, le latin a perdu la désinence pri-

Nous faisons absh'acdondu changementde quantité dans la syllabe ~tt.
Le mot MsHi~a donné ensuite, par l'insertion d'un <t euphonique, KMmfc~

KMttMMm, etc. (Voyez BrocMmus, Index du Vendidad-Sadé, p. a5o.)



mitive et l'a remplacéepar celle de l'ancien locatif. Les désinences

sanscrites pour le génitif sont s, as, sya et as. Les deux pré-
mières sont communes aux trois genres; cependant as, dans le

sanscrit classique, est principalement réservé aux thèmes ter-
minés par une consonne'. As est, par conséquent, as, ce qu'à S

l'accusatif ana est à m, ou ce qu'à l'ablatif zend o~ est à <i!. t

§ i85. Gouna d'un i ou d'un u devant le signe du génitif. Le génitif

en haut-allemand.

Devant le signe du génitif ~s, les voyelles i et u reçoivent le

gouna; le zend et, dans une mesure plus restreinte, le lithua-

'nien et le gothique prennent part à cette gradation du son. Tous

les thèmes en u prennent en lithuanien et en gothique un a
devant la voyelle finale: le lithuanien sMM~M-s et le gothique

sunau-s répondent donc au sanscrit sMKo-s «6111~ (venant de £

SMMSM-s). Pour les thèmes en i, le gouna se borne en gothique

aux féminins ainsi anstai-s «gratiaeM répond à i~~pf~-s.
Au sujet du génitif des thèmes lithuaniens en i, voyez § i a 5. Le

haut-allemand a, dès la période la plus ancienne, abandonné

pour tous les féminins le signe du génitif; avec les thèmes ter-
minés par une consonne (§§ i a 5, i a y ), il renonce aussi au signe

du génitif pour les autres genres.

§ t8,6. Génitif grec en os. Génitif latin en is (archaïque us).

En sanscrit, les thèmes terminés par une consonne ne pren-
nent, pour ainsi dire, que par nécessité au génitif la forme as,

au lieu de s (S o4); en grec, cette désinence, sous la forme os,

est adoptée non-seulement par les thèmes qui finissent par une

As sert en outre de désinence aux thèmes monosyllabiques en a (à la fin des

composés), t, 4, <K et du (~ !'nto-< tt~-<b), et aux thèmes neutres en i et

,en u ces derniers entrent, à la plupart des cas, par J'addition d'un fi euphonique,

dans la catégoriedes thèmes terminés par une consonne. <;



consonne, mais encore par ceux qui se terminentpar <,par u, et

par les diphthongues ayant v pour seconde voyelle. On ne dit

pas au génitif -sfo~e< t-e~-s, comme on pourrait s'y attendre

d'après le 18 5, mais ~<r<-os, ~w-os. Le latin, au contraire,

se rapproche davantage de la formation sanscrite, gothique et

lithuanienne, mais il ne prend pas le gouna nous avons de la

sorte le génitif hosti-s qui répond au génitif gothiquegasti-s. Dans

les thèmes en u (~ déclinaison), l'allongement de l'M remplace

peut-être le gouna,ou, ce qui est plus vraisemblable, cette classe

de mots suit le même principe que les mots grecs dont nous ve-

nons de parler, et la voyelle qui est tombée devant s a été rem-

placée par l'allongement de l'M. Le Sénatus-consulte des Bac-

chanales nous donne le génitif senatu-os, qui rappelle le génitif

grec. La terminaison is des thèmes finissant par une consonne

s'explique d'ailleurs mieux par le sanscrit as que par le grec os

l'ancien a sanscrit s'étant affaibli en i dans beaucoup de formes

latines, ainsi que cela est souvent arrivé aussi en gothique

(§§ 66,67). Mais on trouve également en vieux latin us comme

représentant de la désinence du génitif as; exemple H~MMM,

pour nôminis == sanscrit nâmn-as (Sénatus-consulte des Baccha-

nales). D'autres inscriptions donnent les génitifs Venerus, Cas-

torus, Cererus, exercituus (Hartung, Des cas, p. 161).

§ 187. Génitif des thèmes en i et en u, en zend et dans le diatecte

védique.

Au sujet de la forme senatu-os que nous venons de citer, il

est important de faire observer que le zend, au lieu d'ajouter

simplementun s au génitif des thèmesen u, comme dans ~~6
mainyëu-s (venant de rna~M), peut aussi former le génitif en

ajoutant un <~ (pour as), comme s'il s'agissait d'un thème

finissant par une consonne; exemple <~K~-o ou
~MM)-~ au lieu de ~é'M-s «loci~(de ~M).



Dans le dialecte védique, les thèmes en i et en peuvent pren-
dre au génitif la forme as, avec suppression du gouna ainsi

arM-M,cast)-<M ( de ari «
ennemi pasM K

animal ) répondent aux

génitifs grecs comme ~ofTt-os, ~xu-o?. De as, par l'affaiblisse-

ment de l'a en u, est sortie la désinence us, qui est usitée en

sanscrit classique pour les thèmes pâti «seigneur, époux M, et

« ami au génitifpdty-us, m~-MS. A la fin des composés, le

premierde ces noms a toutefois la forme régulière pa~-s. La

terminaison us est usitée aussi pour une classe rare d'adjectifs

en tî (ou ?!) et ?( (voyez Abrégé de la Grammaire sanscrite,

§ 16 a). On peut comparer avec ces génitifs en us les anciens

génitifs latins comme MOMMH-Ms dont nous parlions plus haut;

mais pour ces formes latines,ainsi que pour les génitifs étrusques

comme ~t/M'Ms, TaMc/Ms où la désinence us se joint aux

thèmes terminés par une consonne, nous croyons que l'M est

sorti directement de l'a primitif, sans qu'il soit nécessaire de I

supposer une relation particulière entre ces formes et les génitifs

comme pdty-us, s~y-Ms.

S 188. Génitif des thèmes en a, en sanscrit et en zend. Génitif

arménien.

Les thèmes en a et les pronoms de la 3'personne, parmi

lesquels il n'y en a d'ailleurs qu'un seul, aMMt, qui finisse par

une autre voyelle que a, ont en sanscrit, au génitif masculin

et neutre, la terminaison plus pleine sya; exemples ~a-
sya tMupi)), td-sya «hujusM, aM!!t-~<t <Mllius~ (§ ai''). En

zend, cette terminaison paraît d'ordinaire sous la forme

(§ A a); exemples }OM'~<y~ ~M~ lupi »,
~tn~quarti)), au lieu de <Mtn~ La désinence sya est

encore représentée en zend par deux autres formes, *nM~

Voyez 0. Müller,Les Étrusques,
p. 63.



et ttt~~t o~a (S 35). Elles appartiennent toutes les deux a ce
dialecte plus ancien dont nous avons déjà parlé (§ 3i), dans
lequel, comme en ancien perse et comme dans certaines formes

du dialecte védique, l'a bref sanscrit s'est allongé à la fin du

mot. La forme dialectale zende /M/a est identique à la forme

hyâ employée en ancien perse par exemple, dans mar~s-~a(1
«bominis)). Comme exemple d'un génitif zend en hyâ, nous
citerons a.M-/M~ Kpuria; d'un génitif en ~<~ speK<N~/a «sancti~.

On trouve aussi la désinence combinée avec le thème <Mw

du pronom de la a° personne <M)a-/M/s KtuiM, forme à laquelle

devrait répondre en sanscrit un génitif tva-sya. Ce génitif a dû

exister en effet, ainsi qu'un génitif ma-sya pour la i~ personne

ce qui nous autorise à le croire, ce n'est pas seulement la forme

zende que nous venons de mentionner, mais ce sont encore les

formes borussiennes twai-se Rtum, mat-set «mei~, où la dési-

nence se. sei (après les voyelles brèves ssei) représente évidem-

ment la désinence sanscrite sya.
Il est difficile de dire si en arménien la désinence r, au génitif

des pronoms, par exemple dans no-r-a ~illiusM~, a quelque

rapport avec la désinence sanscrite sya. Comme s, dans les lan-

gues iraniennes, devient ordinairement A, ou disparait tout à

fait devant les voyelles et les semi-voyelles, nous pouvons être

tentés de voir dans r le représentant du y de sya, hyâ; on
sait, en effet, qu'en arménien devient souvent et que et r
peuventêtre regardés comme presque identiques. Mais nous trou-

L'<~ longdu génitif perse est abrégé dans les noms de mois, probablementparce
qu'iis forment une sorte de composé avec le terme générique ms~a qui suit. Com-

parez S t o3 et voyez le Bulletinmensuelde l'Académie de Berlin ( mars i8~t8,p.i35).).

En voici un exemple o'tyit~a~oma&~ «du mois de fM/a&Mt!).

2 NominatiftMt.L'o du génitif est donc l'affaiblissementd'un ancien a. Quant à

t'a final de Ko-<t,il provient d'un pronom annexe(§ 3~9, 3).).
3 Voyez S ao. On peut ajouter comme exemples ~n~~ ht~ KJoug)),

«unir)) (en sanscrit ~M~<'jungere<').((Voyez Windischmann, ouvrage cite, p. t~.)



vons aussi r au génitif pluriel des deux premières personnes, où
il est impossible de rattacher cette liquide à un y sanscrit.
J'aime donc mieux considérer ces génitifs arméniens, tant sin-
guliers que pluriels, comme des possessifs, en me référant à un
fait analogue en hindoustani (S 3&o, note); quant à la dési-

nence sya, j'en retrouve le ~</ dans lej des génitifs arméniens

en <M/, et dans le i de la 6e déclinaison de Schroder, la-
quelle supprime l'a du thème devant la désinence casuelle. On

aura alors un génitif s~m'-t répondant au sanscrit s~aKa-~a et

au zend ~aKa-/M/< Dans '/u~.n/ mardo-i ~hominisM (Peter-
mann, déclinaison), je crois que lej répond au y du sans-
crit mrtd-sya (venant de MM'r&<), quoique lej ne soit plus

prononcéaujourd'huiet ne soit représenté que par l'allongement
de la voyelle précédente (S i83\ a); de même aussi lej du

pronom relatif ~n/ oro-i prononcez on~) «cujus~ répond au
y de yd-sya2. Comparez encore avec le génitif sanscrit atK/a-.sya

et le génitif grec ot~oto le génitif arménien 'T/ ailo-i, du

thème ailo «autres, qui est évidemment de la même famille

(S 180). Après nL u (altération d'un ancien a), le signe du gé-
nitif arménien a disparu même dans l'écriture, ce qui prouve

que le j dans cette position est tombé de très-bonne heure on
peut comparer nt-~mn~ Mg~M « cameli

M avec le sanscrit tM<m-~a

(S 18 3' i). C'est ainsi que nous avons également un instru-
mentaldénué de flexion M~M ou, en conservantl'a primitif,Mg~H-!).

Le génitif de <~tuJ' s<HK heure est satMM, l'instrumentalsa~M

On pourrait aussi supposer que F<t du thème s'est affaibli en i au génitif et au
datif, et que, par exemple, t't de stattt (tregionis)) est identique avec le second a de

l'instrumental <!ttt!Mt-f.

2 Le y initial du pronom sanscrit est devenu en arménien un lequel a pris

un o prosthétique, comme cela arrive souvent dans cette langue. Si t'en n'admet pas
cette explication du pronom relatif, il n'en faut pas moins regarder oro comme )<'

thème et admettre qu'au nominatifor il y a suppressionde la voyelle finale.



ou MMM-u'. Avec les thèmes en t~ il est impossible de dis-
tinguer si la voyelle (par exemple, dans -sr~ «cordis, cordiH,

§ i83 °, A) appartient au thème ou à la désinence.

Les génitifs en ne sont guère employés, ce semble, que
pour les noms propres étrangers, dont le thème est élargi de la

même façon qu'en vieux haut-allemand, où, par exemple,~t'Ms

a pour accusatif petrusa-n (§ 1~0 et Grimm, I, p. y6y).
Il reste encore à résoudre une question les datifs arméniens

qui ont la même flexion que le génitif sont-ils originaire-

ment identiques avec ce cas? La réponse doit être négative, car
en supposant que le génitif à lui seul exprimât en arménien,

comme il le fait en prâcrit, les relations marquées par les deux

cas, il y aurait vraisemblablementidentité du génitif et du datif
dans toutes les classes de mots, et au plurielcomme au singu-
lier le génitif ailoi, par exemple, signifierait à la fois «de
l'autre M et «aà l'autre Or, nous voyons que dans la déclinaison
pronominale (excepté pour les deux premières personnes) le

datif est terminé en m ou en ma; nous avons notamment <!t7M-tH,

qui répond au datif sanscrit anyd-smâi, au lieu que dans la dé-
clinaison des substantifs l't devenu muet, par exemple dans
HMtf~ot Rhomini~, répondra l't des datifs zends comme <ts~<M.

Pour la prononciation, mardoi (lisez marJd) nous rappelle les

datifs latins comme lupo (venant de <Mpo:). Les datifs arméniens
qui (comme staHt=le zend ststMt) ont supprimé devant la dési-

nence la voyelle finale du thème rappellent les datifs latins de

la déclinaison pronominale, comme <?, ~M, venant de <7/ot~

ipsoi 2.

Je crois reconnaître dans ce mot le thème sanscrit ~ma «)a hoitième partie du

jour, uneveUle de trois heures));!e~arménien, qui équivaut au j ~français, tiendrait
donc la place du !T~ y sanscrit. On trouve aussi en zend <b au lieu du ;l y, par
exempte dans ~t!~m a vous)!, en sanscrit ~ytim. Ce sont d'ailleurs tes deux seuls

exemples de ce changementque je connaisse en arménien et en zend.

Frëdëric Muller, dans les Mémoires de phitotogie compat'ëede Kuhn et Schlei-

i- of?17



§ 18<). Les génitifs grecs en o-M. La désinence pronominale ius,

en latin. Le génitif en osque et en ombrien.

Le grec a conservé, ainsi que nous l'avons déjà montré ail-
leurs des restes de la désinence du génitif sya. Comme
il était naturel de s'y attendre, c'est dans la déclinaison des

thèmes en o, qui correspondent aux thèmes en ~f a, que nous
rencontrons les traces de cette ancienne terminaison. Nous vou-
lons parler de la désinence épique <o, par exemple dans TOM.

Comme le
or doit être supprimé en grec quand il se trouve entre

deux voyelles à l'extrême limite du mot, je ne doute pas que <o

ne soit une forme mutilée pour o-<o. Dans Toio = ~f <a-a
(d'après la prononciation du Bengale <o~o) le premier o appar-
tient au thème, et il n'y a que <o

qui marque la flexion casuelle.
Quant à la suppression du

o-
dans To!b, la grammaire grecque

nous fournit encore un autre o<o où personne ne peut douter
qu'il n'y ait eu anciennement un o- en effet, <Moïo est pour
J<Jo<cro, comme dxéyou est pour ~.eysc'o; cela est prouvé par
~<Moo-o et par tout l'organisme de la conjugaison, puisque le a-

est la marque ordinaire de la deuxième personne. C'e.=t par une
suppressionanalogue du o- que nous avons To!o au lieu de To-<y<o
(en sanscrit td-sya). Dans la langue ordinaire, outre le a, l'<

qui suit est tombé également, et l'o qui restait s'est contracté

cher (t. Il, p. ~87), regarde !ej du génitif arménien comme représentant te o de fa
désinencesanscritesya. H soutient que les lois phoniques de la langue arménienne
s'opposent*à la disparition d'une siffiante. Je rappellerai seulement ici les noms de
nombre eo<t! «sept)) pour le sanscrit «!p(a!t, ut tthuito pour le sanscrit (Mtaa et le
datif pronominal tttht-m «à l'autre?) pour le sanscrit <!My<{-<m~t.Si la lettre s de sya
s'était conservée en arménien,elle aurait sans doute pris la forme d'un /t et non
celle d'un J, car cette dernière lettre, qui a pu dégénérer en aspirée au commence-
ment des mots, n'en est pas moins, même dans cette position, le représentant d'un
primitif(§183' ~).

Du pronomdémonstratifet de l'originedescas, dans les Mémoires de l'Académie
de Berlin, t8s6, p. 100.



avec l'o du thème, de sorte que nous avons ToS pour ro-o. La
forme homérique ao (Bopeao, A~e~o) est de la même origine
elle est pour <x-<o qui lui-même est pour <x-o-<o.

Le latin, à ce qu'il semble, a transposé la syllabe ~r sya en
jus, avec changement de l'a en u, changement ordinaire en latin
devant un s final, comme nous le voyons par les formes e~MM-s,
OM-~Ms~ e~-t-MM~ qu'on peut comparer aux formes sanscrites
équivalentes asm-s~ <K)!-&y<M, s~-Mtas~. On peut encore expliquer
autrement la terminaisonlatine jus, en y voyant une forme mu-
tdée pour sjus, qui se rapporterait à la terminaison féminine
sy<M, usitée en sanscrit au génitif des pronoms. Le latin CM-/M8

répondraitalors au sanscrit~a-~as, au gothique /M)!ds (S n5),
et auraitpassé, par abus, du féminin dans les deux autres genres:
ce fait serait encore moins surprenant que ce que nous voyons
en vieux saxon, où le signe de la 2e personne du pluriel du pré-
sent sert aussi pour la i" et pour la 3epersonne.Quoiqu'il en soit,
il est certain qu'il y a confusion des genres au génitif de la décli-
naison pronominale latine car si, par exemple,CM~'MS (archaïquee
<jfM<MMs)répond au masculin-neutre sanscrit ~-sya~ cette forme

ne peut convenirpour le féminin, car la désinence sya et ses
analogues en zend, en ancien perse, en borussien et en ancien
slave ( § a 6 g ),ne sont employées que pour le masculinet le neutre.
Il nous reste donc le choix de rapportercujus à Aa-s~ ou au fé-
minin A<sy<M., en admettant dans ce dernier cas la suppression
de s devant j, et le changement de l'â long en u, changement
qui a pu s'opérer par l'intermédiaire d'un a bref, comme cela a

1 Unecirconstancea pu produireou aider ici la métathèse: c'est le sentimentconfus

que le génitif doit avoir pour marque caractéristiqueun s final. Les métathèses sont
d'ailleurs fréquentesdans notre famille de langues, surtout pour les semi-voyelles
et les liquides en ce qui concerne te latin, je me contentede citer ici tet'ttM de tretius
pour <tt:t<M; ?)' de <t'e, en sanscrit tris, en grec Tp~s; eMo de cero, en sanscrit )t<N',

Aï K faire x; org'Mftt! de !-s~eH:t.n., en sanscrit t-a~atarn (t83' <); ~t~mo de
~Mmo, en grec <!r«E~Mf.



mav

dû avoir lieu pour la désinence du génitif )-M~ qui est pour ).-

sanscrit~T~
Corssen propose une autre explication', d'après laquelle la

terminaison sya serait représentée en latin par~ et le s nnat

serait une nouvelle désinence du génitif qui serait venue se

surajouter à l'ancienne. Nous avons dans les formes éoliennes et

doriennes comme < <~ (au lieu de ~o) un

exemple., d'une double désinence au génitif. Cette explication,

qu'on peut admettre pour le masculin et le neutre, n'exclurait

pas l'hypothèseque la désinence fémininejûs répond au sanscrit

~<M(poursMM/-as)~.

Si l'on admet, comme le font Aufrecht et KirchhofP, que

dans la terminaison osque eis (au génitif de la déclinaison

1'. est un affaiblissement de l'tt ou de l'o du thème, et que la

désinence casuelle est marquée seulement par on pourra voir

aussi dans cet~ une métatbèse ~(.H<~ par exemple, se-

rait pour Abellane-si, et de même eM .hujus. pour

En effet, la seconde déclinaison, à laquelle appartiennent la

plupart des pronoms, doit avoir au génitif masculin et neutre

une désinence finissant par une voyelle et commençant par un

s or, si l'on explique comme provenant par métathèse de si,

l'analogie avec le sanscrit sera parfaite, car, après la chute de

1~ devait devenir si5. Au génitif des thèmes osques en i, je

Nouvelles Annales de philologie et de pédagogie, t853, p. a37.

C'est aussi à cette désinenceféminine syâs qu'il faut rapporter en.a~en slave

la syllabeiait de TC)A
t<«nu]us..(fëmimn);temascuun-ne.trefait to-go (S 971).).

~Monuments de la tangue ombrienne, p. tt 8.

Le thème pronominal sanscrit .<i<t .cetui-ci.. qui n'est usité qu'au nominatif,

ferait au génitif _)“
H a a une autre explication qui rendraitcompte également des génitifs en eis de

la.'dé.Unais.n.Bque.Onypeutvoirde.f.rme~u~espour~.commeen~

sapien nous avons ei-hi. L'.de pr..iendraitpar épenthèsede l'i final qui sest

ensuite perdu.



regarde et, par exemple dans ~ereK~ comme le gouna de l't

du thème, de sorte que la désinence casuelle est représentée par
s, comme en sanscrit, et que l'et répond à 1'~ du sanscrit ag'K~-s

(pour agtMM-s) «du feuN*. Les thèmes terminés par une con-
sonne s'élargissentpar l'addition d'un i qui est frappé du gouna,
exactement comme les thèmes latins de même sorte au nominatif
pluriel (S a a 6). Nous n'avons donc nulle part, au génitif osque,
de désinence organique en is, qu'on puisse rapprocher de l'as

sanscrit dans pad-ds, de l'os grec dans ~ro~-o?, de l'is latin dans
ped-is ou de l'us de l'ancienne langue latine dans momm-Ms~ ~cMer-

us. Nous sommes, par conséquent, d'autant plus autorisés à re-
garder comme une métathèse de si la désinence osque qui,
dans la a° déclinaison et dans celle des pronoms, correspond au

sya sanscrit, au se borussien et au grec <o
(o-<o).

Les anciens dialectesitaliques n'ont pas, commele latin, effacé

au génitif pronominal la distinction des genres. Du moins l'om-
brien a un génitif féminin era-r «illius)) (venant de eM-s), qui

nous induit à croire que l'osque, dont nous n'avons pas conservé

de génitif pronominal féminin, a dû opposerà la forme mascu-
line e:se-ts mentionnée plus haut' une forme féminine eisa-s.

D'après cette analogie, l'ancien latin aurait dû avoir des génitifs

féminins pronominaux comme quâ-s, /<a-s, M-s, illâ-s, ~a-.s',
istâ-s. Le pronom ombrien que nous venons de citer fait au gé-
nitif masculinef~r (venant de e~:s)~.

Les thèmesosques en i finissentau datif en M; exempte Hft'eHt<:tM. Mais je ne
saurais voir dans cette syllabe M' la vraie marque du datif. Je regarde, en effet, f:
comme répondant à l'ay du sanscrit agndy-ê ttigni!) après la suppression de la dé-
sinence casueite, ce mot a dû devenir <tg«e (pour a~Mftt). C'est la forme que nous
trouvons dans t'osqueBefMtate) (avec e pour a) ainsi que dans les datifs gothiques

commea<Mttt) (S i75). En ombrien, le caractèredu datif s'est égatementperdu dans
la &' déclinaison (qui s'est confondue en osque avec la a") on a donc )M)tM, comme

on a en gothique /MtMd<t«, avec cette diftérencequ'en ombrien il n'y a pas <tc gouna.
Le pronomombrien en question est peut-être de la même famille que le pronom



S igo. Génitif des thèmes en a, en lithuanien et en borussien.

En lithuanien, les thèmes masculinsen a ont le génitif terminé
en ô; exemples Jetpo «dei~; ~o «cujus~. Cet 9 n'est pas autre
chose que la voyelle finale du thème qui a été allongée (§ qa")
pour compenser la suppression de la désinence casuelle; cette
désinence est, au contraire, restée en borussien,où nous avons
au génitif deiwa-s = le lithuanien JeMW et le sanscrit ~M-~a.
Le lette a, comme le slave, conservé au génitif la voyelle a du
thème, mais il a également perdu le signe casuel; exemple:
~eeMM (Jetpa). Une autre explication de cette forme est donnée

par Schleicher il 'regarde l'a lithuanien comme une contrac-
tion pour aja, venant de asja. Les deux a brefs se seraient donc
combinés, après la chute du pour former la longue correspon-
dante. Si je partageais cette opinion, je rappellerais un fait ana-
logue qui a lieu en gothique,où les formes ~-<)-s, &g-d-~sontt
pour le sanscrit M-aya-st, M-sy<(~. Cet exemple viendrait ap-
puyer l'explicationde Schleicher; mais je ne puis admettre son
principe, qu'un s final ne saurait être supprimé en lithuanien.
Je rappellerai deux exemples qui prouvent le contraire les dé-
sinences du présent (i" et a° personne du duel) wa et ta sont
pour les formes sanscrites vas et (~ et pour les formes gothiques

(venant de a-!)<M) et ts (venant de tas). En outre, au génitif

sanscrit a<M-~t!ce[ui-ià)!,avec changement de d en )', comme dans le iatin mM-K<!M

(S 17').
Mémoires de philologiecomparéede Kuhn et Schieicher, I, pp. 115, ng.

VoyezS 109 6. Dansi'e duuthuanien~f-o-mea nouscherchonso (c'estl'exempte
donnépar Schleicher,recueil cité, p. t<) ), je reconnais seulement le premier a du
caractère sanscrit a~a. C'est ce que prouvent le prëtërit~M;'<:«, pluriet~M/ome,
ainsi que les formes du présent r<tM<M/!< == sanscrit <<{y<Mt( Si o 9 6}. L'allon-
gement de i's en S est inorganique. En général, le timuanien prodigue un peu Fe
long: ainsi, au duelet au pluriel de l'aoriste, il a aussi un kngpour représenter le
dernier a de <tt/<t /e~-M/B-i!)«, ;~M-o-f<t, )M&-o;H- m< ~&-<o-!e.



duel, s final tombe, commeil tombe aussi en zend, où nous avons
ô au lieu du sanscrit ôs (§ aa5). Quoi qu'il en soit, pour expli-

quer la forme lithuanienne JeM)o, il faut tenir grand compte des
génitifs borussienscomme deiwa-s. Or, il se pourrait que les pë-
nitifs borussiensen a-s provinssentde a-sy'a = sanscrit asya, par la
suppressionde la syllabe ya: dans cette hypothèse, la syllabe

sya aurait été déngurée de deux façons différentes, d'abord par la
suppressionde la semi-voyelle, ce qui a donné se (pour s/'e), et en-
suite parla suppression de la voyelle'. Le borussiena conserve l'a,
qui est le son le plus pesant, devantla terminaison la plus mutilée,
tandis que devant la désinenceplus pleine se, il a changé l'a en e
ou en ei. On pourrait aussi expliquer l't de ei, par exemple dans
stei-se, d'une autre façon on pourrait supposer que l't de la ter-
minaison a passé dans la syllabe précédente, en sorte que s~et-se
serait pour ste-sie, et de même NMM-se ~de moi

M pour ma-sie,
<Mm-se «de toi pour twa-sie. C'est ainsi qu'en grec nous avons
à la seconde personne du présent et du futur ~p-e<-s pour
<pe~-s-o-< = sanscrit ëar-a-M, <!<M-o-s<-s pour ~<M-o-s-<7<

==
sanscrit

~a-sya-st.

§ t()i. Génitifgothique. Génitif des thèmes en M' en zend
et en sanscrit.

La désinence pleine sya s'est aussi peu conservée en gothique
qu'en lithuanien et en lette les thèmes gothiques en a se con-
fondent au génitifavec les thèmes en i, leur a s'étant affaibli en i
devant s final (S 67 ) exemple fM~-s au lieu de t)M~-s. Mais en
vieux saxon les thèmes de cette déclinaison ont conservé au gé-
nitif la désinencea-s à côté de la désinencee-s, quoique la pre-
mière soit moins usitée que la seconde; exemple <&M-a-s du
jour M, au lieu du gothique aag's.

C'est ainsi qu'en grec la désinence de la a" personne o< a perdu 1'1 (excepté
dans le dorien i~-<~), de sorte qu'ona, par exemple,~N-au lien du sanscritf/mM;



Les thèmes gothiques terminés par une consonne, excepté

ceux qui finissent en nd, ont également pour signe casuel sim-

plement un s; exemples a/MMM! &n~Af-s (S i3a). Au contraire

les thèmes participiaux terminés en nd (S
§i

a 5 ) ont le génitif en
è; exemples nasjandis «salvatoris?~. Mais peut-être faut-il at-
tribuer cette forme à la nécessité de distinguer le génitif du

nominatif singulier et du nominatif-accusatif pluriel en effet,

la forme nasjand-s se confondait avec ces cas, au lieu que le

même danger n'existe pas pour des génitifs comme ahmin-s,

M/tr-~ dauhtr-s. Il est possible aussi que des génitifs ~omme
OM~-s, g-ast!-s, venant des thèmes !)M~a., gasti, aient égaré l'ins-

tinct populaire, et fait croire qu'il fallait diviser ainsi !/M~:s,

gï<s<-M. Dès lors on aura fait d'après cette analogie mas/'sK~-t's.

Quoiquedans cette dernière forme is puisse aisément s'expliquer

par la désinence as, qui est, en sanscrit, la terminaison du gé-
nitif pour les thèmes finissant par une consonne, je ne crois pas
cependant que les thèmes en nd aient conservé une désinence

plus pleine que les thèmes en r ou en n; j'aime mieux supposer

que le thème a été élargi, en sorte que les thèmes en nd = sans-
crit et latin nt, grec M, ont passé soit dans la déclinaison des

thèmes en i, soit dans la déclinaison des thèmes en a. Je divise

donc nasjandi-s. Au lieu de nasjandi, il faudrait admettre un
thème nasjanda, si les datifs pluriels comme nasjanda-m, donnés

par Von der Gabelentz et Lobe, se rencontrent en effet, ou si,

au commencement des mots composés, on trouve des formes en
K~a, appartenant à des substantifs participiaux.

Aux génitifs gothiques comme brdthr-s correspond le zend

HNT-s «viri, hominisM. Mais, ce mot excepté, la désinence du gé-

nitif pour les thèmes zends en r est d (venant de as, § 56''),

comme en général pour tous les thèmes zends terminés par une

C'estl'exemple cité t'appui de cette 'urme par Massmann (6'<cet)'enM, p. 153 ).



consonne seulement la voyelle qui précède r est supprimée con-
formément au principe des cas très-faibles (S i3o), et comme on
le voit dans les formes grecques telles que ~MTp-< ~Tp-< et
les formes latines telles que patr-is, mâtr-is. On peut comparer à

ces mots les génitifs zends Ja~f-<! « datoris ou «creatoris~, na-
y~r-~ Knepotis)!, ce dernier par euphonie pour M<M~r-~ (S Ao)~.
Le génitif de a<sr feu est employé fréquemment en combi-
naison avec éa (a~as-ca «Ignisque))). Il ressort de là que sinar
a au génitif une forme à part Ko~-s., qui se trouve être plus près
de la forme du génitif gothique, cela vient uniquement de ce que
le mot en question est monosyllabique.

En sanscrit, le génitif et l'ablatif de tous les thèmes en ar ou
en âr, à forme alternant avec (§ i ay), sont dénués de flexion

et finissent en ur; exemple MtMf «fratrisK, ma<M~ «matrisM,
~(!<r «datonsM. 1/M est évidemment un affaiblissement de 1');!

dâtûr est donc pour <M<<M', lequel probablement est par métathèse

pour dâtra si nous rétablissons le signe casuel qui est tombé,

nous avons le génitif Ja'tr-o~ analogue au zend <~r-o.

§ t()2. Le génitif féminin.

Les thèmes féminins terminés par une voyelle ont en sanscrit

une terminaison plus pleine au génitif, à savoir au lieu de s
(S 113 ) ceux qui sont terminés par un i ou par un M bref peu-
vent à volonté prendres ou as; on a, par exemple,de jar~ /MMM,

tout à la fois les génitifs ~r~-s~ ~MMd-~ etpni~-as, /MH~-as. Les
voyelles longues a, M, ont toujours~!T~<M~ exemples asMM/-<M,

6MMtM(y-(M, m<&-<&. Cette terminaison âs devient en zend âo
(S 56b); exemples /Ms~-ao, ~.t~j~ ~a:M-
<y-<K). Je n'ai pas rencontré cette désinence pour les thèmes en

Voyez Burnouf, Fa{SM, p. 363, note, et p. a~)i et suiv.
A l'exception seulementdu petit nombre des mots monos~tjabiques terminés en

î et en û. (Voyez t'Abrègede la Grammairosanscrite, 5 t36.)



et en ) M;
c'est-à-dire qu'à côté des formes a/n~t-s~ <HHf!M-s

ou <aMN-d, <<!ttac-~ je n'ai point vu de forme ft/n<y-ao, ~M~-ao.

Les langues de l'Europe n'ont point, au féminin, des désinences

plus fortes qu'au masculin et au neutre; en gothique, toute-
fois, le génitif féminin montre un certain penchant à prendre

des formes plus pleines les thèmes féminins en ô conservent

cette voyelle au génitif, contrairement à ce qui a lieu au nomi-

natif et à l'accusatif; les thèmes en t prennent, comme on l'a vu

plus haut, le gouna,au lieu que les masculinsne reçoiventaucunn
renforcement. On peut comparerg-~o-s avec le nominatif-accu-

satifgt' qui est dénué de flexion et qui abrège la voyelle finale

du thème, et anstai-s avec gasti-s. Sur les génitifs pronominaux

comme </M-so-s, voy. § iy5.
En grec aussi, les féminins de la i"* déclinaison conservent la

longue primitive, contrairement au nominatif et à l'accusatif qui
l'abrègent on a par exemple <7<pupa?, M<wo- tandis que le no-
minatif et l'accusatifsont o-~Spa, o-<pup<xf, MoSo-ot, MoSo-<xf 1. Nous

trouvons aussi en latin â-s, avec l'ancien â long, dans~~M-~

escâ-s, terrâ-s, au lieu qu'il est bref dans~m!7:a~mt~-m,etc.

Il ne peut être question d'un emprunt fait à la Grèce ces formes

du génitif sontprécisémenttelles qu'on pouvait les attendre d'une

langue qui a s pour caractère du génitif. Que cette désinence,

qui dans le principe était certainement commune à tous les

thèmes en â, se soit peu à peu effacée, hormis dans un petit

nombre de mots, et que la langue l'ait remplacée comme elle a
pu(§ aoo), il n'y a rien là que de conforme à la destinée or-
dinaire des idiomes, qui est de voir disparaître tous les jours un
débris de leur ancien patrimoine.

La désinenceattique &~ est peut-être t'équivalent du sanscrit < de sorte que

les formes comme -so~s-Nsrépondraient aux formes commep)th/-H<. Bien que la ter-
minaison <H! ne soit pas bornée en grec au féminin, elle est dn moins exctne du

neutre (a!<r7sos), et le plus grand nombre des thèmes en f est du féminin.



En osque, tous les génitifs de la i'" déclinaison nnissent en
<t-s (a-s); de même en ombrien, avec cette différence, qu'ici les
monuments les plus récents ont r au lieu de s, ce qui fait res-
sembler ces génitifs aux formes correspondantesen vieux norrois,
telles que ~/a-~ au lieu du gothique ~t'M-s. Voici des exemples
de génitifs osques:e:<!M-sK familiœ, pecuniœM, scr~-s « scriptee M,

M!<?Ks-s K maximae~, Mto~-s ~muictae~.En ombrien, nous trou-
vons fameria-sPumperia-s« familiœPompiliaen, ~VoMM-f« Noniœ

On a aussi reconnu, en étrusque, des génitifs en as ou en es ve-
nant de noms propres féminins en a, ia (Ottfried Muller, Les
Étrusques,

p. 63); ainsi Marchas, Senties, de Marcha, &KtM'.

§ 198. Génitifdes thèmes en i, en lithuauien et en ancien perse.
Par son génitifa~d-s, au lieu de <MM~ le lithuanien se rap-

proche du gothique; il remplace encore à plusieurs autres cas l'â
du féminin par ô. Les thèmes en i, qui, pour la plupart, appar-
tiennentau féminin, ont le gouna commeen gothique. mais avec
contractionde ~en~, comme en sanscrit; comparez awé-s«de la
brebisau sanscrit <K)~ (de ~f avi brebis ~) et aux génitifs
gothiques comme anstai-s. Le lithuanien, l'emportant sur ce point
en fidélité sur le gothique, a conservé aussi le gouna avec les
thèmes masculins exemple genté-s.

L'ancien perse emploie la gradation du vriddhi (S a6, i) au
lieu du gouna, c'est-à-dire â au lieu de a; exemples c:~at-~ gé-
nitif du thème ct~t «Teispes~ (nom propre. Inscription de Bi-

Dans les formesen M, it est possible que i'< qui précède ait exercé une influence
assimilatricesur la voyelle suivante(comparezS 03 '').

La forme usuelle atK'e.: para!t reposer uniquement sur un abus graphique,
attendu que Ft, d'après Kurschat, u'est pas prononcé, s'il est suivi d'un e long. Cet
i n'ayant aucune raison d'être sous le rapport étymologique,je le supprime ainsi quetiiit ScMeicher. On peut d'ailleurs s'autoriser, en ce qui concerne le génitifdes
thèmesen de l'exempledu borussien, qui n'a pas de gouna, et qui forme les génitifs
y'o-~tNMit-f,pn~ttMM'-)!, des thèmes~-p'mm «naissance)),~p)g:m7M«sorte)).



soutoun,1,6), e<c!~t-~génitif de ci'ct~rt( nom propre, t&. M, t) ).

L'~ de ces formes répond donc à i'd des génitifs zends en ôis

(S 33).Si, pour les noms de mois, nous avons des génitifs en ais

au lieu de âis, cela tient à la même raison pour laquelle les noms
de mois ont des génitifs en lzya au lieu de la forme ordinaire
Aya (S 188). C'est que ces génitifs en ais sont toujours accom-
pagnés du mot tKa/M/s du mois M, avec lequel ils forment une
sorte de composé; exemple bâgayadais MM/M/a « du mois de Bâ-

gayad'i ( ibid. I, 55).

S it)&. Origine de la désinence du génitif. Génitif albanais. Tableau
comparatifdu génitif.

L'essence du génitif est de personnifier un objet en y atta-
chant une idée secondaire de relation locale. Si nous recherchons
l'origine de la forme qui exprime le génitif, il nous faut revenir

au même pronom qui nous a servi à expliquer le nominatif,
c'est-à-dire ~Mt (S i34). La désinence plus pleine sya est formée

aussi d'un pronom, à savoir sya, qui ne paraît que dans les

Védas (comparez § 55) et dont le s est remplacé par t dans les

cas obliques et au neutre (S 353), de sorte que sya est avec

<y«-Mt et tya-t dans le même rapport que sa avec <s-M~ <a-<. Il

ressort de là que sya,'tya renferment les thèmes sa, ta, privés

de leur voyelle et combinés avec le thème relalif~ya.
L'albanais, qui a en grande partie perdu les anciennes dési-

nences casuelles, s'est créé pour le génitif une terminaison nou-
velle, d'après un principe tout à fait conforme au génie de notre
famille de langues: je crois voir, en effet, des pronoms de la

3° personne dans 1'u et l't du génitif Indéterminé Ce n'est cer-

Voyez monmémoireSur l'albanais, pp. et 60. Sur l'origine pronomin:dede i.)

désinencedu génitif féminin e. par f'empte dans A-e «af~ voyez le même
Mrit, p. P&, n. t~.



tapement pas un hasard que les seuls substantifs qui prennent
u au génttif de la déclinaison indéterminée soient ceux qui,
dans ia déclinaison déterminée, ont u comme article postposé;
et que, d'autre part, ceux qui prennent comme article aient

<

au génitif de la déclinaison dépourvue d'article. On peut com-
parer, dans la a' déclinaison de Hahn, ~-< KXM~ (nomi-
natif-accusatif ~) avec le nominatif à article ~Wf-< «o xuM~,
et, dans la 3" déclinaison de Hahn, ~-M~ Kf~ot~ avec le
nominatif à article f~-M ô <p~o?~. La déclinaison déterminée
ajoute au génitif (qui sert en même temps de datif) après les
désinences du génitif <, u, un T comme article 2; du moins je
crois devoir décomposer les formes comme ~<T «T-oS ~fos~,
~MT «-roS <p/~)), de telle sorte que le

T représente l'article,
et la voyelle qui précède, la terminaison; ~<-r, ~xMT seront
donc les équivalents de xM~-roC, ~ot~-ToS. L'origine de cet <,qui sert tantôt d'article et tantôt de désinencedu génitif, est le
démonstratif sanscrit i, ou bien, ce qui me parait encore plus
vraisemblable, le thème relatif~, lequel en lithuanien signifie
« il ?. L'originede l'M de ~M « amicin et <c amicus

M est, selon moi,
1le v du thème réfléchi sanscrit sva, qui, en albanais, s'est encore

contracté en M
dans beaucoup d'autres fonctions. Mais si

< appar-
tient au thème relatif sanscrit, lequel constitue une partie inté-
grante des thèmes démonstratifs s-ya et il s'ensuit que la
désinencedu génitifdans~-< « du chien M et l'< des génitifs grecs
comme To-:b sont identiques avec lej! devenu muet, des gé-
nitifs arméniens~comme MM~O!== j6pOTOro (§ t88).

Nous faisons suivre le tableau comparatif de la formation du
génitif:

La rencontrede l'u avec la désinencegrecque ou est fortuite.
Ce ï est de la même famille que le thème démonstratif ? (S 3/tq), le gothique

</M (S 8y)et)e grec M.



Sanscrit. Zend. Grec. Latin. Lithuanien. Gothique.

masculin. o~a-~e aspa-hê hnro-to ~Mtô t;M~-s

masculin. M-~s ~a-Ae c~Ms &o /tft'-s

féminin.. ~sy-a~ At~fay-ao ~pcc-s <effa-< ~mo-~ g'M-~
masculin. ~e-~ ` ~a<ot'-s /i(Mt!s g'eHte-~s g-«~
masculin. ary-a.! .e!'<)o'f-os
féminin.. ~nM-s s/fM! turri-s owe-s n)M~M

féminin.y-~ .crs-Ms
féminin..MMttfM-a~6<toat'!tt~-f!o.
masculin. ~MMo~ paM'a-~ pecû-s ~mfttt- ~M~MK-s

masculin. pasv-ds ~s~-o~ t~u-os MMafM-o~

féminin.MKo-j! <<:KeM-.9 .MCfM-~ .MMMM-~
féminin.. MMM-MjS <at:!)-o ~fu-os
féminin..t)<!a!o-a&

mas.-fém.g'o-s gëu-s j3o(F)-<)s&o!M

féminin..KOM-M .fet(J'')-<s
féminin.. ~ac~ f~c~ ~T!6s vôc-is

masculin. &afa<-M ~oreHt-o~ ~pofT-os~ereKt-~
masculin. aMMaK-as asmaK-o Sa~o~-os MrmoK-M «AmeK-s a/tMMt-~

neutre. M~M!t-<M ttemsM-o T~t~os nômin-is MamM-~

masculin. &'a<Mf &?'aff-o ~arp-~s ~'e<r-M M~(!
féminin ~M~M- ~t<~er-o S-uyctTp6sma~-M <M<et'-s <M<f-.s

masculin. ~Mf ~<f-o SoT~p-os ~a<or-M

neutre. Mtc<M-<M oacam~-o ëws(<y)-os g'Mef-M

LOCATIF.

§ ig5. Caractère du locatif en sanscrit, en zend et en grec.

Ce cas a i pour caractère en sanscrit et en zend de même en

grec, où il a pris l'emploi du datif, sans pourtant perdre la signi-

fication locative. Nous avons, par~smple, Ac~&w<, Motpot~t,

A la fin des composés; comme mot simple, pi!(y-M, voyez S t8~.
Vo~Si35.

~~&j~Jjj))~~f)&«)'a~, ~oyMt~t_31.
r-m~-



2atÂot~<, o~pM, o~o<, ~ot~, et, en passant de l'idée de l'es-

pace à celle du temps, 7~ c~ '?~pa, ~~?/. De même en sans-
crit t~<~ f&'M~'« dans le jour f~f~ MM! R dans la nuit

M.

8 )g6. Locatif des thèmes en a, en sanscrit et en zend. Formes
analogues en grec.

L't du locatif, quand le thème finit par ~fa, se combine avec
lui et forme e (§ 2). Il en est de même en zend; mais à côté de

X) on trouve aussi ot (S 33), de sorte que le zend se rap-
p'oche beaucoup de certains datifs grecs comme o<xo<, f<o/ et
aal, où l'< n'a pas été souscrit et remplacé par l'élargissement
de la voyelle radicale. Aux formes que nous venons de citer, on
peut ajouter .(t~ MMM~/<~

« au milieu auquel il faut com-
parer le grec ~eo-<yo< (venant, par assimilation, de f<e6r/o<, § 19).
Mais il faut se garder de conclure, d'après cette forme et quelques
autres semblables, à une parenté spéciale entre le grec et le
zend.

§ 107. Locatif des thèmes en a, en lithuanien et en lette.

Dans la langue lithuanienne, qui dispose d'un véritable loca-
tif, les thèmes en a s'accordentà ce cas d'une façon remarquable

avec le sanscrit et le zend; ils contractent en e cet a combiné

avec 1'! locatif, qui d'ailleurs ne se montre nulle part dans sa
pureté; on a, par conséquent, du thème <~tpa le locatif<&M~ «en
Dieu M, qui répond a d~'et à ~)e~ daivé. H est vrai qu'en
lithuanien l'e du locatif des thèmes en a est bref (Kurschat, 11,

p. &y); mais cela ne doit pas nous empêcherd'y voir originaire-
ment une diphthongue, car les diphthongues, une fois qu'elles
sont contractées en un seul son, deviennent sujettesà l'abrévia-
tion. On peut comparer à cet égard le vieux haut-allemand, où
l'e du subjonctif est bref dans ~e ~feram, ferais, tandis qu'il
est long dans ~'f~ ~MM~ ~t(§ 81), et le latin, où nous



avons amëMt, amet à côté de am~ améinus, amétis. Une autre $

preuve que l'e lithuanien a dû primitivementêtre long, c'est qu'en
slave, dans la classe de mots correspondante (§a68),ilyaau
locatif un 'h or, le -6 représente à l'ordinaire 1'~ sanscrit
(S ()a ~). Le lette a supprimé l'i du locatif et, pour le remplacer,

a allongé l'a qui précède; exemple rata dans la roue~, qu'on

peut comparerau lithuanien ra~ (même sens) et au sanscrit m<e

« dans le char M. La forme lette prouve que c'est à une époque
relativement récente qu'au locatif lithuanien de cette classe de

mots ai a été contracté en e. Il est importantd'ajouter que le lette

a conservé la dernière partie de la diphthongue ai au locatifpro-
nominal, et qu'il a même allongé l'i dans ces formes; exemple

taé dans le, dans celui-ci M. En lithuanien, ce pronom fait au lo-
catif <a-m~ par l'adjonction du pronom annexe, dont il a été
question plus haut(§ 16 5 et suiv.). Le sanscrit aurait tdsnzê, si

à ce cas sma suivait la déclinaison régulière.

§ i <)8. Locatif des thèmes en i et en u, en sanscrit.

Les thèmes masculins en t et en ~M~ et à volonté les thèmes 1

féminins ainsi terminés, ont en sanscrit au locatif une désinence

Irrégulière ils prennent à ce cas la terminaison âu, devant la-
quelle i et u tombent, excepté dans j?a<! ~maître!) et sa~t «ami~,
où 1'! se change en ~ry suivant la règle euphonique ordinaire
(~y-<m~ sa~y-<m).

Si l'on examine l'origine de cette désinence, il se présente
deux hypothèses. Suivant la première, et c'est celle que nous
préférons, âu vient de ~tTtfas et est un génitif allongé, une
sorte de génitif attique; en effet, les thèmes masculins en i et

en u ont également en zend les désinences du génitif avec le

sens du locatif; il faut de plus se rappeler la vocalisation de s en
M~

dont il a été question au § 56* et en rapprocher le duel
âu, qui, suivant toute vraisemblance, est sorti de 'V~as (S a 06).



Suivant l'autre hypothèse, qui serait très-vraisemblable si la dé-
sinence locative âu était bornée aux thèmes en u, âu serait sim-
plement une gradation de la voyelle finale du thème c'est ainsi

que nous avons expliqué (§ iy5) les datifs gothiques comme
~MM<:M, kinnau, auxquels on pourrait alors comparer les locatifs
sanscrits comme ~KSM, AaKsM. Mais cette explication ne peut
guère convenir aux locatifs comme ag'M<m, venant de <!g*Mt feu H;

en effet, u est plus lourd que t, et les altérations des voyelles
consistentordinairement en affaiblissements. O.n ne trouve nulle
part en sanscrit un exemple d'un i changé en u il est donc diffi-
cile d'admettre que, par exemple, a~Mt «feu~, ovi

Kmoutons,
dont 1'! est primitif, ainsi que cela ressort de la comparaison des

autres langues, aient formé leur locatif d'un thème secondaire

agttM., avu, et qu'un procédé analogue ait été suivi pour tous les
autres thèmes masculins en t(et à volonté pour les thèmes fémi-
nins). II est bien entendu qu'il faudrait excepter les locatifs,
mentionnés plus haut, pdty-âu, sdky-âu, où âu est évidemment

une désinence casuelle, et y la transformation régulière de l't
final du thème.

at
§ t~g. Locatif des thèmes en i et en u, en zend.

Au lieu du locatif, le zend emploie ordinairement pour les
thèmes en u la terminaison du génitif ô (venant de <~),
tandis que, pour exprimer l'idée du génitif, il préfère la forme

èM- ainsi nous avons dans le Vendidad-Sadé~ ~e~'f~~
.t~.tW(Mt~ ~t~ ~~S" S!~MK <!M/M)d yad ti!S~<MM<t «in hoc
mundo quidem existente

K. Cette terminaison zende ô (a + M) est,
par rapport à la désinence sanscrite âu, ce que l'a bref est à l'«
long, et les deux locatifs se distinguent seulement par la quantité
de la première partie de la diphthongue. Au contraire, nous

Voyez Benfey, Grammaire sanscrite développée,p. 3oa.
Page 33y du manuscrit lithographié.



trouvons très-fréquemment, pour le. thème féminin ~(* ~KM

~corps~, la vraie forme locative w)<t* tanv-i 1.

Il y a, dans le dialecte védique, des formes analogues en

o- ou, avec le gouna, en c~-t~ telles que tanv-i, de taHM (fé-
minin) «corpset avec le gouna f~Mj}~ ~Maf-t, du thème

masculin ~<HM (voyez Benfey, Glossaire du Sâma-véda). Pour
.sMMM KulsM, Benfey (Grammaire développée, p. 3oa) mentionne
le locatif sMn<tp-t', avec lequel s'accorde parfaitement l'ancien slave

sünov-i (locatif et datif).
Pour les thèmes en 1, le zend emploie la désinence ordinaire

du génitif ow), avec la signification du locatif; ainsi dans le

Vendidad-Sadé ~{M~M~g }o!6*'t ~6j" KaMtaM~

yaJ tKss~<tM<tsMots in hac terra quidem masdayasnicaH.

S iioa. Le génitif des deux premièresdëdinaisons latines est un ancien

locatif. Le locatif en osque et en ombrien. Adverbes latins en ê.

Nous venons de voir que le génitif en zend peut se substituer

à l'emploi du locatif; nous allons constater le fait opposé en
latin, où le génitif est remplacé par le locatif.~Fr. Rosen a re-
connu le premier un ancien locatif dans le génitif des deux

premières déclinaisons l'accord des désinences latines avec les

désinences sanscrites ne laisse aucun doute sur ce point; ce qui
vient encore à l'appui de cette identité, c'est que le génitif n'a

en latin la signification locative que dans les deux premières
déclinaisons (~omœ, Corinthi, humi), et seulement au singulier.

On dira par exemple ruri et non TWM. Une autre preuve est four-

nie par la comparaison. de l'osque et de l'ombrien; ces deux

dialectes ne donnent jamais le sens locatif à leur génitif, qui a

Burnoufrelève un locatifen âo appartenant à un thème féminin en « c'est

f'C~{0 p<M<<M,de <c{~!a p~tt Kponto ( ysjtfo, p. 5t3).
Page a3ù du manuscrit lithographié.



conservé partout sa désinence propre. On trouve dans ces deux
langues, ou au moins en ombrien, un véritable locatif distinct
du génitif.

En osque, nous avons pour exprimer le locatif, dans la i~ dé-
clinaison, une forme a~ qui est semblable à la désinence du
datif, et dans la a" une forme et, distincte du datif, lequel se
termine en M~. En voici des exemples esat viai MM~at <'in ea via
média MîM~M/M:teret K in terra commun! M (~n~ est du neutre).
Dans la diphthongue e~, l'e représente la voyelle finale du
thème, comme elle est représentée par e au vocatif de la a" dé-
clinaison latine (S ao~) l'on peut comparer la diphthongue ei

a 1'~ (contracté de ai) du sanscrit <M~ cin equo~.
Nous arrivons au locatif ombrien, sur lequel je me vois

obligé de retirer, après un examen répété, l'opinion que, d'ac-
cord avec Lassen, j'avais exprimée dans mon Système compa-
ratif d'accentuation (p. 55). Si je renonce à y voir le pronom
annexe sma (S 166 et suiv.), je ne peux pas non plus partager
l'opinion émise par Aufrecht et Kirchhoff (ouvrage cité, p. 111),
qui, rapprochantde la formeordinaire me la forme plus complète
mcM~, y voient la désinence du datif sanscrit ~Mt. Ce n'est pas
que le changement de 6' en m me paraisse impossible(compai )z

§ at5), ou que la désinence du datif ne puisse servir à former
des locatifs' mais ce qui, selon moi, s'oppose à cette explica-
tion, c'est le fait suivant toutes les fois que, dans la t" décli-
naison, les formes en mem~ men, me, ou simplement m, expriment
une véritable relation locative (c'est-à-dire toutes les fois qu'elles

Voyez Mommsen,Études osques, p. a 6 et suiv. et 31 et suiv. °
Mem ne se trouve que deux fois, men trois fois (ouvrage cité, Ss~,3et&);

MM, au contraire, est très-fréquent.Au lieu de me, on trouve quelquefoissimple-
ment m.

J'ai moi-même fait dériver de la terminaison 6y<tm la syllabe bi des adverbes
toKftifa ibi, ubi, etc.



répondent à la question M/), la voyelle qui précède n'est, ~as
Fa du thème, mais e ainsi l'on dit en ombrien <o<e-Hi<! ~in

urbeM, et non tota-me. Si cet e se retrouvait également quand

les formes dont nous parlons indiquent la direction vers un
endroit (question ~), on pourrait voir simplement dans l'e un
anaiblissement de Fa du thème, affaiblissement dû à la sur-
charge que produit l'adjonction d'une syllabe. Mais il n'en est

pas ainsi/et l'a reste invariable quand il s'agit d'exprimer le

mouvementvers un endroit. Ainsi l'on dirait Ma-me« in urbem

Si donc tote-me «in urbe~ contient une désinence de locatif,

cette désinence doit être renfermée dans l'e de la seconde syl-

labe, lequel très-probablement est long et est une contractionde

ai. Mais il n'est pas nécessaire de reconnaitre dans tote-me une
désinence de locatif, car le datif de <o~t est ?? (&~), et, par
conséquent, rien ne s'oppose à ce que nous supposions que le

datif combiné avec MtCMt, me, etc. et même quelquefois le datif

seul~, exprime la relation locative.

Quant à la direction vers un endroit, elle est exprimée en
sanscrit par l'accusatif, et nous admettons qu'en ombrien elle

est marquée par l'accusatif combiné avec les syllabes précitées,

que nous regardons comme des postpositions. Mais, comme le

redoublement d'une consonne n'est pas indiqué dans l'écnture

ombrienne, non plus que dans l'ancienne écriture latine 3, on
supprime le m de l'accusatif devant des enclitiques commençant

par m. Au lieu de Akeruniamem, arvamen, rubiname, il faut donc

lire ~efMMMtMWKem, aWMMt-MMM, <*M&Mam-Mte.

On pourrait encore admettre que l'accusatif perd son m de-

Ce mot n'est pas ainsi employé mais 'nous pouvons nous appuyersur des formes

analogues.

2 Aufrecht et Kirchhoff (p. n3) citent t-M~Htc, sate, ~ertmie, ~oMne, tole t'M-

bine, sahate, exprimant le lieu où l'on es'.
Voye! Aufrecht et Kirchhoff, p. t3.



vaut la postposition, d'autant plus que, même à l'état simple,
il se trouve souvent sans m (ouvrage cité, p. 11 o). Comme l'ac-
cusatifest plus propre qu'aucun autre cas à marquer le mouve-
ment vers un endroit, ainsi que nous le voyons, non-seulement

par le sanscrit, mais encore par le latin (pour les noms de ville),
il n'y a pas lieu de s'étonner si quelquefois la direction est

marquée en ombrien par des mots en a, sans adjonction d'aucun
mot indiquant la relation.

Dans la a" déclinaison ombrienne, le lieu où l'on est n'est

pas distingué du lieu où l'on va, c'est-à-dire qu'on ne trouve la
postposition qu'en combinaison avec l'accusatif, ou l'on emploie
l'accusatifseul et dépouillé de son signe casuel; exemples OM~M-

men, esunu-men, esunu-me, aMgYo-Mîe, ~ef<o-Mte, carso-HM, soHo
(ouvrage cité, p. 118); on pourrait lire aussi ~M~MNt-tKCK, etc.
Pour les thèmes en i, les formes locatives en t'-mcK, t-me, t-M~

e-me, c-?K, e correspondent aux accusatifs en MM, cm, e. Dans

rus-e-me, du thème rMs, lequel est terminé par une consonne,
l'e est probablement voyelle de liaison (ouvrage cité, p. i a8 ) et
la forme dénuée de flexion rus l'accusatif neutre. On peut aussi
regarder comme voyelle de liaison l'e des locatifs pluriels en cm,
si em n'est pas ici une simple transposition pour me, destinée a
faciliter la prononciation à cause de la lettre signe de l'accu-

satif pluriel (§ ai5, a), qui précède. Il est important de re-
marquer à ce propos que les formes en~-<m ne sont jamais de
vrais locatifs, mais qu'elles marquent le lieu où l'on va (ou-

vrage cité, p. i A), ce qui nous autorise d'autant plus à les
expliquer comme des accusatifs avec postposition. L'ombrien
suit dans les formations de ce genre son penchant ordinaire a
rejeter un m final,.de sorte que la plupart du temps la postpo-
sition au pluriel consiste simplement dans un e; il faudrait même
admettre qu'elle a disparu tout à fait, si l'on regarde e comme
une simple voyelle de liaison. On pourrait, a ce sujet rappeler



les accusatifs grecs comme ~Tr-ct comparés avec les accusatifs

sanscrits comme oa~-atH.

Ce qui porte encore à croire que la terminaison apparente
des locatifs ombriens est une préposition devenue postposition,

c'est que, en générât, l'ombrien aime à placer après les noms
les mots exprimant une relation (même ouvrage, p. 153 et

suiv.). C'est ainsi que la préposition tu ou to, qui appartient en

propre à l'ombrien et qui signifie «de, hors?), ne se trouve qu'en

combinaison avec les ablatifs qu'elle régit. De même l'ombrien

<tf = latin ad est toujours annexé au substantif qu'il gouverne,
quoiqu'il paraisse quelquefois aussi comme préfixe devant une
racine verbale.

Nous retournons au latin pour dire que les adverbes en de

la 2° déclinaison peuvent être considérés comme des locatifs, au
lieu que les adverbes terminés en sont des ablatifs tMK~, par
exemple, représenterait le sanscrit Ma~ « in novo)).

§ aot. Locatif des pronoms en sanscrit et en zend. Origine de )'!

du locatif.

Les pronoms sanscrits de la 3" personne ont in, au lieu

de i, au locatif, et l'a du pronom annexe sma (S i65) est éhdé;

exemples ~m'm « en lulc, ~m'tM «en qui? Ce n ne s'étend

pas aux deux premières personnes, dont le locatif est ma~-t,

<t)<K/ et il manque également à la 3e personne en zend;

exemple ~c~ <t/M?K dans celui-ci)).

On peut se demander quelle est l'origine de cet i, qui indique

la permanence dans l'espace et dans le temps nous considérons

i comme la racine d'un pronom démonstratif. Si cette racine a
échappé aux grammairiens indiens, il ne faut pas s'en étonner,

car ils ont méconnu de même la vraie forme de toutes les ra-
cines pronominales.



§ t<o- Locattt t'éininm. Locntif des thèmes en i et en «,
en lithuanien.

Les thèmes féminins terminés par une voyelle longue ont en
sanscrit une désinence particulière de locatif, a savoir

<MH.
Les

thèmes féminins en i et en u brefs peuvent prendre, la même

terminaison. Les thèmes féminins monosyllabiquesen i et en û

longs ont également part aux deux désinences, et peuvent
prendre âm ou t; exemples &M/-aM! ou &M/-t dans la peur a,
de ?.

En zend, au lieu de la désinence ~m nous n'avons plus que Il
(comparez S 9t 5); exemples «.tC~~ ~MM~-a «in quâ~ de

ya~ (comparez § 17 a). Mais cette terminaison parait
avoir moins d'extension en zend qu'en sanscrit, et ne semble

pas s'appliquer aux thèmes féminins en i et en u.
Le lithuanien a perdu comme le zend la nasale de la désinence

<MM pour les thèmes féminins en a il termine le locatif en o/-p,

forme qui répond au sanscrit d~-aw; exemple: N~M)o~-e (= sanscrit

<MM~"am ). Le j a probablement exercé une influence assimila-
trice sur la voyelle qui suit (comparez § ga~). Si le thème est
terminé en i, à cet i, qui s'allonge en y (=t), vient encore s'as-
socier la semi-voyelle;;exemple <t!fM)-~ qu'on peut comparer au
sanscrit s~-a~M (par euphonie pour avi-âm ) de ~rf? «M « brebis M

La désinence casuelle des thèmeslithuaniens en i peut aussi être
supprimée, comme dans awy (<KM).

Comme la plupartdes thèmes lithuaniens en sont du féminin,
il est possible que cette circonstance ait !nf)ué sur les masculins

Notonsà ce proposqu'en pâli F: Enat d'un thème devient régutièrement iy (= li-
thuanien ij) devant les désinences casuellescommençantpar une voyelle. Exemptf

<'aMt (féminin) «nuit!), locatif ~T)« t'aMty-att ou, avec suppressionde la nasale,
lf=t!]'ï r<tMM/ cette dernière forme, si nous faisons abstractionde la quantité de la

voyelle finale, se rapprochebeaucoup des formes lithuaniennes comme Htft~-e.



qui font également au locatif ij-e; exemple :g'<'M~-J «dans le

parente. Ce qui est plus étonnant, c'est que les thèmes en u, qui

sont tous du masculin, ont part à la terminaison j~-e c'est ainsi

que nous avons $MKM~-c au lieu duquel on trouve toutefoisaussi,
suivant Schleicher (p. 190), mMMt, qui ne se distingue du datif
sMMMt (§ 176) que par l'accentuation. Si la forme SMMM~ que
Ruhig et Mieicke ne citent pas, est primitive, et ne vient pas
d'une contraction de sMMM~e, elle s'accorde très-bien avec le vé-
dique et le zend tanv-i (du thème féminin tanu), que nous avons
mentionné plus haut la forme lithuanienne ne s'en distingue-
rait que par le maintien de l'M, qui, en sanscrit et en zend, est

devenu un v, conformément aux lois phoniques de ces langues.

On peut comparer aussi la forme védique masculines~Ma~ qui

est frappée du gouna, avec le slave SMMO!)-

S ao3. Tableau comparatifdu locatif.

Nous donnons le tableau comparatif du locatif sanscrit, zend

et lithuanien, ainsi que du datif grec, qui par sa formation est

un locatif.

Sanscrit. Zend. Lithuanien. Grec.

masculin. <MM~$ <Mpe p5nè i~wM

mas.-neutre M-~M'-M \~a-~tM'-t ka-mè

féminin. <Mt)ay-<!m ~Mo<ty-a~ asœo/e X~P~3

masculin. ~a~-aM* 5 T3'6o'<-<

féminin. ~r<('-s!< -s6pT<-(

`

Peut-être vaut-il mieux diviserOtKM-e, comme au locatif pâli des thèmes en

M, tels que y~tt-aA ou t/og'!t-y-<! (comparez S 43) «dans le sacrince!).

2 Comparez le )atin:e~M~ Attm~, ContttM, venant de equoi, etc. Rapprochezaussi

noce (venant de )tf)t)< de M~f~ «in novo" (S aoo).
Comparez le tat' .<?, Rem<B, archaïque equai, Romai (S 5).).
'~oyez S it)8.
Le locatif masculin est formed'après !'ana!o~fedes iocatifs féminins.



Sanscrit. Zend. Lithuanien. Grec.

féminin. ~'<y-am a~
neutre. uafn.t-! i'3p<-<

féminin. ~att~-am bavainty-a?

masculin. SMM'Mu'

masculin. SMtMf-t'1 sm~ f~-<
féminin. Mtt-aM

féminin. tanv-î tanv-i ~fu-t
neutre. mis~-M-t ~P'<
féminin. ea~-<M?!

masc.-fém.. gm~? ~3o(.F)-~

féminin. tM~-t !'a(F)-~

féminin. faM o~
masculin. Psr<t< 6<tre~i ~po~
masculin. <Mm<:K- asmaM-t Sot~of-;

neutre. KamM-t'~ ndmain-i Tdf~~f-t

masculin. M<<!f- ~<f-t?* -sfctTp-~

féminin. ~M~ar-: ~Mg' ~y;)fTp-<

masculin. dâtdr-i ~t~P 8oT~-<

neutre. MM& vaéah-i ~ws(o')-

Formevédique, S i<)().
Oun~Htan-t. (Voyezl'Abrégéde la grammaire sanscrite, S 191.)

Les thèmes qui, dans ieur syllabe finale, font alterner ar et dr avec r, ont tous

au locatif <tf-t, au lieu que, d'après la théorie générale des cas très-faibles, nous
devrions supprimer t'a qui précède r, ce qui nous donnerait p!tr~' et non pitdr-i.

La première de ces formes s'accorderait mieux avec le datif grec ~MTp-f. (Voyez

St3a,t.)
Je ne connais pas d'exemple de ces formes mais !a voye!!e prëcëdant r doit

vraisemblablementêtre supprimée, comme elle l'est au génitif singulier 6t'a<d,
~<r-o, et au génitif pluriel .&fat)'-<!)tnt,<M<f-<t)t!M.Au contraire,dans les thèmeszends

en ait, la voyette, même précédéed'une seuleconsonne, est conservée à tous les cas
faibles ainsi nousavons ndmain-i,au lieu du sanscrittt~n-t ou <!â'm<tH-t;nous avons

au datifet au génitifH~m~'M~,~MKtnf!, au lieu du sanscritK~m-~ n&Hn-af!. (Voyez,

dans l'index du Vendidad-Sadéde Brockhaus,les cas formés de <Mm<M: et ttaman.)

Pour <!t<t, voyez S 178. Maison pouvait aussi s'attendre à trouver dMg'd&t't

et, par analogie, au datif, <~tg~tf~ (S & t).



Au vocatif des trois nombres, le sanscrit ramène l'accent sur
la première syllabe du thème, s'il ne s'y trouve déjà place'.
Exemples :j~(<n'K père M, ~mr

K
beau-frères (frère du mari),

MM'<ar «mère M, <M/K(<tf « filles, fa~cpMtra! «nls de roi n tandis
qu'à l'accusatifnous avonspitdram, ~mr<!tH~ mâtaram,~M/M~fam,

râfiaputram. Le grec a conservé quelques restes de cette accen-
tuation nous avons notamment les vocatifs ~TEp, ~aep, ~Tep,
.3-uyotTsp~, qui sont, sous le rapport de l'accent, avec leurs accu-
satifs ~MT~po:, Jaf~M, ,3~ya;T~p&, dans le même rapport que les

vocatifs sanscrits que nous venons de mentionner avec leurs ac-
cusatifs respectifs. Dans les mots composés, le recul de l'accent

Les grammairiens indiens posent comme règle que les vocatifs et les verbes

n'ont d'accent qu'au commencementd'une phrase, à moins, en ce qui concerneces
derniers, qu'ifs ne soient précédés de certainsmots ayant le pouvoir de préserver
leur accent. Je renvoie sur ce point à mon Systèmecomparatif d'accentuation, re-

marque 3~. H suffira de dire qu'il est impossible que des vocatifs comme ra~t-
p!t(M, ou des formes verbatM comme <!&'<M)tÏ!/aHtaAt«nous serions!) (moyen) soient,
à quelque place de la phrase qu'ils se trouvent, entièrement dépourvusdu ton.

Le nominatifdes deux dernières formes a dû être dans le principe un oxyton,

comme en sanscritmaf~ </<t~!tâ'; car il ressort de toute la déclinaisonde ces mots

que le ton appartient à la syllabe finale du thème. La déclinaison de cw)(p mérite,

en ce qui concerne l'accent, une mention à part. Ici l'a n'est qu'une prosthèse inor-
ganique, mais qui s'appropriele 'ton à tous les cas forts (S t a<) ), excepté au nominatif

singulier.Nous avons donc non-seulement~sp= sanscrit nar, mais encore~f~pa.
<Mj9e,~f<Spss, iiMpM,en regard du sanscritttHram, t~MM, M<ira< (nominatif-vocatif
pluriel). Dans ies cas faibles, au contraire,le ton vient tomber sur la désinance, sui-

vant le principe qui régit les mots monosyllabiques on a donc, par exemple af~<,
qui répondau locatif sanscrittMtr-t(comparez§ < 3a,<Le datif pturict fait exception

parcequ'il est de trois syllabes: on a ay~p~f venantde <Mp-<Tt (S a5~ ), en regard

du locatif sanscritm'-m venant de tMt'-M.

S ao4. Accentuationdu vocatif en sanscrit et en grec. Vocatif

VOCATIF.

des thèmes en a.



au vocatif singulier a, en grec, une cause dinérente il se fait en
vertu du principe qui veut que l'accent des mots composés soit le
plus loin possible de la fin; on a, par conséquent, au vocatif, e~-

Jat~of, au lieu qu'au nominatif, pour des raisons que l'on con-
naît, l'accent se rapproche e~f.

Si de l'accent nous passons à la forme du vocatif, nous ob-

servons, ou bien qu'il n'a pas de signe casuel dans les langues
indo-européennes, ou bien qu'il est semblable au nominatif.
L'absence de désinence casuelle est la règle, et c'est par une sorte
d'abus que le vocatif reproduit dans certains mots la forme du
nominatif. Cet abus est borné en sanscrit aux thèmes mono-
syllabiquesterminés par une voyelle; exemple af~ P~ « peur
de même qu'en grec nous avons x/-s; gâu-svache », nâu-s
«navire! )). Ici, au contraire, le grec a j6o5, MtC.

En sanscrit et en zend l'a final des thèmes reste invariable

en lithuanien il s'affaiblit en e Le grec et le latin, dans la dé-
clinaison correspondante, préfèrent également pour leur vocatif
dénué de flexion le son de l'e bref à l'o et à l'M des autres cas.
On comprend en effet que la voyelle finale du thème a dû s'al-
térer plus vite au vocatif qu'aux autres cas où elle est protégée

par la terminaison. Il faut donc se garder de voir dans ~e, c~
des désinences casuelles ces formes sont avec diva dans le même

rapport que 'c~Ts,<j'M~M~ avec~<MMM;l'ancien a, devenu o dans
~~roy, te dans equus, est devenu ë à la fin du mot.

En zend, les thèmes terminés par une consonne, s'ils ont un s

au nominatif, le gardent au vocatif c'est ainsi que nous avons
trouvé plusieurs fois au participe présent la forme du nominatif

avec le sens du vocatif.

Le borusHen peut, dans les thèmes masculinsen a, prendre inditféremmenta
oue, ou employer ia formedu nominatif.Exemple:deiwa Dieu!" (= sanscritdêva)
ou<<et'!ce (=lithuanien<ce) ou. comme au nominatif, <&:<!? (le nominatif peut
aussi faire f!H<f<ts). Le tette perdu le vocatif et le remplacepartout par le nominatif.



S 2o5. Vocatif des thèmes en i et en « et des thèmes terminés

par une consonne. Tableau comparatifdu vocatif.

Les thèmes masculins et féminins en i et en u ont en sanscrit
le gouna les neutres peuvent prendre le gouna ou garder la

voyelle pure. Au contraire, les féminins polysyllabiquesen et en
abrègent cette voyelje. Un ~T a final devient e, c'est-à-dire

qu'il affaiblit en i le second a (a = a + a) et le combiné avec le

premier de manière à former la diphthongue C'est évidem-

ment le même but que poursuit la langue, soit qu'elle allonge

ou qu'elle abrége la voyelle finale elle veut insister sur le mot
qui sert à appeler.

A la forme d, produite par le gouna (a+M), correspondent
des formes analogues en gothique et en lithuanien comparez au
sanscrit ~K~ les vocatifs sunau, sMKatt On ne trouve pas dans

Ulfilas de vocatif d'un thème féminin en i; mais comme, sous
d'autres rapports,ces thèmes forment le pendant exact des thèmes

en u, et comme ils ont, ainsi que ceux-ci, le gouna au génitif et

au datif, je ne doute pas qu'il n'y ait eu en gothique des

vocatifs comme anstai. On ne rencontre pas non plus de vocatif

d'un thème féminin en u; mais comme, à tous les autres cas,
les thèmes féminins en u suivent l'analogie des masculins, on
peut, à côté des vocatifs sunau, magau,placer sans hésitation des

vocatifs féminins comme /MMM~M~. Les thèmes masculins en i

En zend, le gouna est facultatifpour les thèmes en M exemple ~~jj~t '"<K'M/fi

et w)<"6 mainyu. Mais il n'y a pas, à ma connaissance,d'exemple de thème en i

prenant le gouna.
C'est par inadvertance que Von der Gabeientz et Lobe donnent la forme «tHM

au vocatif, car on trouve déjà dans la t"ëditionde ia Grammairede Grimmles formes

MtMttt et tfMg~tt. Les exemples sont d'aiHeursrares, attendu que pour les objets ina-
nimés on n'a guère occasiond'employer le vocatif. J" n'ai pu constater, pour cette
raison, si le vocatif des thèmes en )t (déclinaison faible) est semMuhte au nominatif,



ont, comme les thèmes masculins et neutres en a, perdu en
gothique leur voyelle finale au vocatif, ainsi qu'à l'accusatif et au
nominatif; exemples ~M~ Jatt~ g'<ts<\ Le lithuanien, au con-
traire, marque, dans les deux genres, l'i final, comme l'M final,
du gouna; exemples :~M<e « parent! M,

<m~ «mouton!)), de

même qu'en sanscrit nous avons ~a~, <K~.

Les adjectifs germaniques se sont écartés, au vocatif, de la
règle primitive ils conservent le signe casuel du nominatif.
Ainsi, en gothique, nous avons blind's aveugle! M. En vieux

norrois les substantifs participent à cette anomalie et conser-
vent le signe du nominatif.

Le grec a assez bien conservé ses vocatifs dans plusieurs

classes de mots il emploie le thème nu, ou le thème ayant subi

les altérations que les lois euphoniques ou l'amollissementde la

langue ont renduesnécessaires; exemples -ra~otf, par oppositionà
Ta~cts; ~ap/e~ au lieu de ~ap/E~T, par opposition a ~atp<E<s; 'srat!

au lieu de ~M<J, par opposition à ~ot!'s. Les thèmes terminés par
une gutturale ou une labiale n'ont pu se débarrasser au vocatif

du o- du nominatif, xo- et Œ~ (~, ~) étant des combinaisons qu'af-

fectionne le grec et pour lesquelles il a même créé des lettres
spéciales. Remarquons toutefoisle vocatif ~fot, qui coexiste à côté

de aMt~f, et qui est conforme à l'ancien principe en effet, un
thème aMXT, privé de flexion, ne pouvait conserver le xi, ni

même, selon les règles ordinaires du grec, le x. «Au reste, ainsi

que le fait observer Buttmann (Grammaire grecque développée,

p. 180), on comprend sans peine que des mots qui ont rare-
ment occasion d'être employés au vocatif, comme eS ~oSs par
exemple, prennent plutôt, le cas échéant, la forme du nomi-
natif' Le latin est allé encore plus loin dans cette voie que le

ou si, comme en sanscrit, on emploie la forme nue du thème; en d'autres termes,
si, pour le thème hanan, on dit au vocatif Anna ou hanan.

C'està cette circonstance sans doute qu'est due, dans la déclinaisondes thèmes



grec hormis pour les masculins de la a' déclinaison, il emploie

partout le nominatifau lieu du vocatif.

Je fais suive le tableau comparatifdu vocatif pour les thèmes
cités au § 1~8.

Sanscrit. Zend. Grec. Latin. Lithuanien. Gothique.

masculin. <Mtw adpa !~ws eque ~)M!e OM~'

neutre. <&MM ddta SfBpo-f ~MM-M ~Mf~

fëmmin.. <M!;e AMMa' x~pa equa o~~
·

g'&a
masculin. paiti T!f<)tr< hosti-s g'e~fe g'<t~'
fëminm.Ïe a~t ~<)pT< turri-s awé o~a!
neutre. !Mn vairi ~p< mare
féminin..&<:MMh bavainti
masculin. ~)!d pasM f~Kf pecu-s sùnau' NMtt<tM

féminin.. M~ <<:n« ~~f« Me~M-a kinnau

neutre. M<!<& ma~tt f<~9u pec<!

féminin..M</M

mag.-fëm. ~tt-s g-<MM ~oS &o-s

ieminin..?!st< .M5
féminin.. o~-j! ? ~-s ooc-~
masculin. 6af<Mt 6ar<!K-~ ~pMf /efeK-s <:t~aM-< fijand?
masculin. <Mm<Mt <tMK<tM 3a«~of sermo o~MM aAm<t?

neutre. ?&?<!? nâman T~Xaf tt~mett nami?

neutres en o, i'introduction au vocatif du signe came) f. H ne faut pas oublier d'ail-
leursque le grec a dû se déshabituer d'autant plus aisément d'employer !a forme

nue dutMème,qu'au commencementdes composéson trouvebeaucoupplusrarement
qu'en sanscrit !e thème dans sa pureté primitive (Sua).

C'estainsiquenous avons onxMpa,vocatifde drvdipd, nom d'une divinité(!it-
téraj~ment, qui a des chevaux Mh'~), de ~roa== sanscrit dh<M,eta~a (voyez
Burnouf, tapM, p. ùaS et suiv.). Le dialecte védiquea égalementdes vocatifs da ce
genre,c'est-à-direabrégeant i'a long du féminin au lieu de le changer en A Dansle
sanscritclassique, trois mots, qui signifient tous tes trois a mère suivent cette ana-
iogie aM~, aMt6a, a!M; vocatif akka, amba, alla. On trouve aussi dans le dialecte
védiqueemM au lieu de amba.



masculin. M<<tr trafsre'1 ~aTep yf< ~d</Mr

féminin.. (MM~ </Mg'&f~ S-ù~aTep Ma<er <M<e ~aM~tor

masculin, ~sf ~a(<itfe §oT~pp <j'«<ot'

neutre. p<:c'M ~co ~wos'2 .g'ettM~

'VoyezS/t/t.
"VoyezStaS.

Sanscrit. Zend. Grnc. Latin. Lithuanien. Gf'thifju~
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